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ESSAI 


GUERRE   SOCIALE 


Dès  le  moment  où  l'histoire  romaine  se  dégage  des  fables 
qui  entourent  ses  premières  époques,  elle  nous  fait  assister  à 
une  lutte  animée,  incessante,  entre  les  deux  castes  qui  compo- 
sent la  nation.  D'un  côté,  une  noblesse  altière,  possédant  ri- 
chesses et  honneurs;  de  l'autre,  un  peuple  intelligent  et  cou- 
rageux, réduit  à  une  condition  voisine  du  servage.  Celui-ci 
demande  avec  patience,  mais  avec  une  inébranlable  fermeté, 
un  partage  égal  des  droits.  Chaque  jour  la  noblesse  perd  un 
peu  de  terrain,  dont  le  peuple  s'empare  aussitôt.  C'est  comme 
un  long  siège.  Les  patriciens  défendent  la  brèche  pied  à  pied, 
et  s'ils  cèdent  enfin  au  nombre ,  ce  n'est  qu'en  obtenant  une 
capitulation  honorable,  qui  assimile  en  quelque  sorte  les  vain- 
queurs aux  vaincus. 

Malgré  ses  divisions  intestines,  la  république  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  les  nations  ;  et  patriciens  ou  plébéiens,  les 
enfants  de  Rome  ont  conquis  à  l'égard  des  peuples  voisins  la 
position  de  maîtres  vis-à-vis  de  leurs  vassaux.  Longtemps  ils 
ne  comptèrent  que  des  sujets  dociles  ;  avertis  enfin,  excités  par 
le  triomphe  des  plébéiens,  les  Italiotes  à  leur  tour  réclament 
leur  émancipation. 
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Leurs  efforts  pour  l'obtenir,  leurs  succès,  leurs  revers,  la 
catastrophe  qui  termine  cette  grande  lutte  en  écrasant  tous  les 
partis,  tel  est  le  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter. 

1  embrasse  trois  époques  distinctes.  J'examinerai  d'abord  les 
griefs  des  Italiotes;  je  rechercherai  l'origine  de  leurs  espé- 
rances d'affranchissement,  transmises  par  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  car  Tidce  de  liberté  ne  vient  jamais  d'un  esclave  ;  il 
faut  qu'elle  lui  soit  suggérée  par  un  homme  libre.  Je  raconterai 
les  longues  instances  des  villes  italiotes,  les  secours  qu'elles 
trouvèrent  dans  la  nation  dominatrice,  les  partis  et  les  séditions 
que  leur  cause  y  excita. 

La  seconde  époque  comprendra  la  guerre  sociale  proprement 
dite,  alors  que,  lassés  de  leur  longue  patience,  les  peuples  de 
l'Italie  réclamèrent  leur  émancipation  les  armes  à  la  main  ; 
guerre  courte,  mais  terrible,  qui  ne  cessa  que  par  l'épuisement 
des  deux  partis. 

La  troisième  époque  prend  un  caractère  nouveau.  Au  lieu  de 
nations  qui  se  combattent,  deux  hommes  paraissent,  qui  résu- 
ment, pour  ainsi  dire,  toute  la  guerre  dans  un  duel  à  mort. 
Sylla  est  le  champion  de  l'aristocratie  romaine;  Marius  celui 
de  l'émancipation  italique.  Sylla  triomphe,  et  son  épée  impi- 
toyable ne  laisse  en  Italie  que  des  esclaves,  désormais  réunis  en 
une  seule  nation  par  une  terreur  commune. 

Je  terminerai  en  examinant  les  conséquences  de  cette  révo- 
lution qui  exerça  une  immense  influence  sur  les  destinées  de 
Rome  et  du  monde. 

Les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  pour  mon  travail  sont  mal- 
heureusement loin  d'être  abondantes.  On  sait  que  les  commen- 
taires de  Sylla  ont  péri,  ainsi  que  les  livres  de  Tite-Live  qui 
racontaient  la  guerre  sociale.  Dans  quelques  abrégés  qui  nous 
restent,  on  sent  l'espèce  de  répugnance  que  les  Romains  ont 
éprouvée  à  s'arrêter  sur  une  époque  de  leur  histoire  où  l'hon- 
neur dé  leurs  armes  fut  un  instant  compromis,  où  la  vic- 
toire même  leur  fut  plus  funeste  qu'une  défaite  (1).  Ils  ont 
appelé  cette  guerre  Marsique,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  dé- 
guiser la  gravité  en  ne  nommant  qu'une  partie  de  leurs  adver- 

(1)  Qui-]  liac  clade  trislius?  quid  calamitosius  ?  (Flor.,  111,  18.) 
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saires.  Enfin,  dans  la  lutte  entre  les  factions  de  Marins  et  de 
Sylla,  ils  ont  affecté  de  ne  voir  que  l'ambition  de  deux  hommes, 
tandis  que,  sous  leurs  noms,  la  démocratie  et  l'aristocratie  se 
livraient  la  plus  sanglante  de  toutes  leurs  batailles. 

Recherchant  avec  soin  les  lambeaux  épars  des  auteurs  latins 
et  grecs,  j'ai  essayé  de  les  coordonner  ;  dans  certaines  occasions 
d'interpréter  des  passages  obscurs  ;  parfois  même  de  deviner 
des  événements  dont  on  ne  connaît  que  les  conséquences.  Je  ne 
me  dissimule  pas  combien  cette  tentative  est  hardie,  combien 
elle  est  au-dessus  de  mes  forces  ;  mais  je  croirais  avoir  rendu 
sertice  à  l'histoire,  si  de  mon  travail  pouvait  ressortir  quelque 
vérité  négligée,  si  mes  erreurs  mêmes  servaient  d'avertissement 
aux  écrivains  qui  traiteront  le  même  sujet  après  moi. 


PREMIERE    PARTIE 


§ie 


Les  peuples  de  l'Italie  soumis  par  les  armes  ou  la  politique 
de  Rome  obéissaient  tous  en  re'alité  à  son  gouvernement  ;  mais 
il  y  avait  des  degrés  dans  leur  sujétion,  et  les  rapports  inter- 
nationaux de  chacun  d'eux  avec  la  république  souveraine 
étaient  réglés  par  des  conventions  particulières.  En  substance, 
ces  traités,  dont  les  détails  nous  sont  d'ailleurs  presque  incon- 
nus, paraissent  avoir  divisé  les  peuples  de  la  Péninsule,  suivant 
leur  origine ,  en  trois  catégories  principales  très-inégalement 
partagées.  Dans  la  première  étaient  les  Latins,  dans  la  seconde 
les  Italiotes  de  race  autochthone,  ou  du  moins  très-ancienne- 
ment établis  dans  le  pays  qu'ils  occupaient.  Enfin,  la  troisième 
catégorie,  qui  comprenait  les  nations  dont  l'arrivée  en  Italie 
était  relativement  récente,  se  subdivisait  en  presque  autant  de 
classes  distinctes  que  l'on  comptait  de  races  différentes. 

Depuis  longtemps  intimement  unis  à  Rome,  les  Latins,  en  re- 
connaissant sa  suprématie,  conservèrent  le  droit  d'élire  leurs 
magistrats  et  de  s'administrer  suivant  leurs  coutumes.  Entre 
tous  les  alliés,  ils  obtinrent  des  privilèges  spéciaux,  tels  que 
celui  d'ester  personnellement  en  justice  à  Rome;  à  certaines 
conditions,  ils  purent  même  acquérir  les  droits  politiques  dans 
la  cité  romaine  (1). 

(I)  Le  Lalin  obtenait  ces  droits  lorsqu'il  avait  exercé  une  magistra- 
ture annuelle  dans  sa  patrie,  ou  lorsqu'il  fixait  son  domicile  à  Rome, 
pourvu  qu'il  laissât  des  enfants  dans  sa  ville  natale  (voy.  la  loi  Ser- 
vilia,  §IV). 

figonius  conclut  d'un  pas?a£e  célèbre  do  Titc-Live,  que  dans  les 

1. 
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Ce  dernier  avantage  les  distinguait  surtout  des  autres  nations 
ifaliotes.  Bien  que  régies  par  leurs  lois  et  leur  administration 
nationales,  elles  étaient  soumises  à  une  espèce  de  tutelle  exer- 
cée par  les  magistrats  romains  (1),  et  leur  condition  était  infé- 
rieure à  celle  des  cités  latines. 

Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  payaient  de  tribut  à  proprement 
parler,  mais  elles  devaient  fournir  un  contingent  militaire  fixé 
p.tr  la  république  romaine,  et  dont  l'équipement,  la  solde, 
souvent  même  une  partie  de  l'entretien,  étaient  à  leur  charge. 
Al  solument  semblable,  pour  son  organisation,  à  la  milice  ro- 
maine, ce  contingent  entrait  pour  plus  de  moitié  dans  la  com- 
position de  l'armée  de  ligne  dont  Rome  disposait  pour  défendre 
son  territoire  ou  étendre  ses  conquêtes  (2). 

Quant  aux  peuples  étrangers,  la  plupart  étaient  soumis  à  un 
tribut,  et  gouvernés  à  peu  près  despotiquement  par  des  magis- 
trats romains.  Leurs  soldats,  appelés  auxiliaires  (3),  n'étaient 


comices  législatifs  et  judiciaires  (jamais  dans  les  comices  é.ectifs)  les 
Latins  étaient  admis  à  voter  avec  les  Romains,  dans  une  tribu  désignée 
par  le  sort.  «  Silella  allala  est  ut  sortirentur  ubi  Latini  suffragium 
ferrent.  »  (Liv.,XXV,  3.)  D'ailleurs  il  remarque  que  c'était  moins  un 
droit  qu'une  faveur,  et  que  l'opposition  d'un  magistrat  pouvait  tou- 
jours les  en  priver  voy.  Sigon.,  De  ant.  jure  liai.).  Celte  laveur  me 
paraît  encore  considérable,  surtout  si  on  la  compare  à  certaines  dis- 
tinctions bumiliantes  pour  les  Latins,  dans  l'application  dts  peine9 
militaires,  par  exemple.  N'est-il  pas  plus  probable  que  le  passage  de. 
Tite-Live  se  rapporte  aux  seuls  Latins  qui  se  trouvaient  dans  le  cas 
<le  prétendre  aux  droits  de  cité  romaine  ? 

(1)  App.,  Ça.,  I,  38. 

(2)  Anciennement  les  Latins  étaient  incorporés  dans  les  mêmes 
manipules  que  les  Romains  ;  mais  alors  vraisemblablement  le  com- 
mandement de  la  légion,  et  sans  doute  celui  de  l'armée,  alternaient 
entre  un  Romain  et  un  Latin.  Après  la  soumission  définitive  du  La- 
lium,  je  crois  que  les  Latins  formèrent,  comme  les  autres  alliés,  des 
légions  ou  des  cohortes  distinctes;  du  moins  l'hypothèse  contraire 
obligerait  à  croire  que  les  Latins  furent  moins  bien  traités  que  les 
Italio'es,  dont  les  contingents  étaient  dirigés  par  des  chefs  nationaux, 
on,  ce  qui  est  encore  moins  admissible,  que  dans  une  armée  de  la  ré- 
publique, un  chef  latin  pouvait  commander  à  des  soldats  romains. 

(3)  Remarquer  la  distinction  qui  existait  autrefois  entre  les  mots 
iocli  et  auxilia,  qui  devinrent  dans  la  suite  synonymes.  Âuxilium 
ab  auctu  quo  accesserant   ei    qui   adjumento  essent  àUUUMfl 


SUR  LÀ  GUERRE  SOCIALE.  7 

point  admis  dans  les  légions.  Tel  était  le  régime  imposé  aux 
Gaulois  établis  dans  la  Cisalpine,  et  probablement  aux  Ligu- 
riens (1). 

°lusieurs  cités,  colonies  étrangères  en  Italie,  étaient  plus 
favorablement  traitées.  On  ne  les  confondait  point  avec  les 
barbares,  car  elles  appartenaient  à  une  race  respectée  pour  son 
antique  civilisation.  Je  veux  parler  de  quelques  villes  grecques, 
dans  le  sud  de  la  Péninsule,  qualiGées  de  cités  libres,  dénomi- 
nation plus  honorable  que  réelle.  Il  est  vrai  qu'elles  se  gouver- 
naient par  leurs  institutions  nationales,  mais  sous  le  protectorat 
très-ombrageux  de  la  république.  Leur  position  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  dés  Italiotes,  avec  cette  différence  toutefois, 
que  leurs  contingents  n'étaient  point  admis  à  servir  dans  les 
légions.  En  temps  de  guerre,  leur  coopération  se  bornait  à 
fournir  des  vaisseaux  et  des  soldats  de  marine  (2). 

Faute  de  renseignements  complets,  on  ne  peut  définir  exac- 
tement les  rapports  politiques  entre  Rome  et  d'autres  peuples, 
qu'on  hésite  à  ranger  parmi  les  alliés  italiens,  et  qui  cependant 
ne  pouvaient  être  classés  au  nombre  des  barbares  soumis  au 
régime  arbitraire  des  provinces.  On  ne  sait,  par  exemple ,  si 
les  Étrusques,  séparés  des  nations  voisines  par  leur  langue  et 
leurs  institutions,  jouissaient  du  droit  latin  ou  italique ,  ou  si, 
comme  il  est  probable,  il  existait  à  leur  égard  des  capitula- 
tions particulières.  11  semble  que  la  domination  romaine  ait 
été  fort  douce  pour  ce  peuple,  du  moins  pour  leur  noblesse, 
pour  les  Lucumons,  enire  les  mains  desquels  résidait  toute 
influence  politique.  Peu  nombreux,  et  amollis  au  point  de  ne 
plus  inspirer  d'inquiétudes,  ils  avaient  trouvé  grâce  devant  le 
sénat  de  Rome.  Peut-être  encore  un  autre  motif  contribuait-il 


(  Varro ,  V,  93).  Âuxiliares  dicuntur  in  bello  Socii  Romo.n«rur,% 
cxterabum  katio.num  (Fcslus,  apud  Just.  Lips.,  De  milit.  Rom.,  I,  7). 

(i)  Quidam  Ligus  ex  cohortibus  auxiliariis  (Sali.,  Jug.,  93).  Ce  mot 
est  précieux  dans  Salluste,  qui  recherche,  comme  on  sait,  les  expres- 
sions antiques,  et  les  emploie  dans  leur  acception  primitive. 

(2)  De  là  le  mot  de  Socii  navales,  pour  désigner  les  équipages  de 
la  flotte,  qui  se  conserva  encore  long'emps  après  être  devenu  un 
contre-sens  ^voy.  dans  Tite-Live  des  affranchis  romains  désignés  par 
ce  nom,  XLtl,  27  ;  XLU1,  i2) 
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à  les  faire  traiter  avec  quelque  faveur.  La  connaissance  des 
plus  anciennes  traditions  religieuses,  du  droit  sacré  et  de  l'art 
d'interpréter  les  présages,  faisait  regarder  la  plupart  des  sei- 
gneurs étrusques  comme  des  espèces  de  pontifes;  en  échange, 
leur  science  divine  était  toujours  prête  à  servir  les  intérêts  de 
Rome.  Il  est  douteux  qu'ils  aient  fourni  des  contingents  militaires  : 
je  ne  trouve  qu'un  exemple  de  leur  coopération  dans  les  guerres 
de  la  république  :  c'est  en  l'an  de  Rome  528,  lorsqu'une  in- 
vasion formidable  de  Gaulois  menaçait  toute  l'Italie.  A  cette 
époque  ils  mirent  en  campagne,  conjointement  avec  les  Sabinsft), 
trente-quatre  mille  hommes.  Mais  leur  pays  allait  servir  de 
champ  de  bataille,  et  ce  n'était  pas  une  armée,  mais  une  levée 
en  masse  que  l'Italie  opposait  aux  Gaulois.  Ailleurs,  même  dans 
les  gueires  d'Annibal,  on  ne  voit  jamais  de  troupes  étrusques 
citées  parmi  les  contingents  italiens.  Assurément,  si  elles  fai- 
saient partie  des  armées  de  la  république,  elles  n'étaient  point 
organisées  en  légions.  On  sait  que  la  milice  romaine  se  compo- 
sait uniquement  d'hommes  libres  :  or  les  paysans  étrusques 
étaient  serfs,  sinon  de  droit,  du  moins  de  fait;  et  comme  serfs 
ils  devaient  être  exclus  du  service  militaire. 

Les  traités  faits  avec  les  Ombriens  sont  également  ignorés  ; 
mais  d'après  les  traditions  sur  leur  antique  origine  (2),  on  a 
lieu  de  croire  qu'ils  étaient  au  nombre  des  nations  favorisées, 
c'est-à-dire  de  celles  qu'on  ne  rangeait  point  parmi  les  bar- 
bares. C'était  une  race  belliqueuse  retrempée  par  des  invasions 
gauloises.  Leurs  soldats  étaient  estimés;  mais  il  est  douteux 
qu'ils  fussent  incorporés  dans  l'armée  de  ligne  (3). 

Quant  aux  Brutiens,  depuis  leur  défection  dans  la  seconde 
guerre  punique,  ils  paraissent  avoir  été  réduits  à  une  condition 

(1)  Polybe,  lib.  II,  5.  La  réunion  des  Sabins  et  des  Étrusques  me 
fait  soupçonner  que  ce  contingent  se  composait  en  majorité  de  Sabics 
soudoyés  par  les  Lucumons. 

(2)  l'mbrorum  gens  antiquiSïima  Italiae  (Plin.,  III,  19). 

•3  Valtre  Maxime,  en  citant,  lib.  V,  3,  5,  la  belle  conduite  de  deux 
cobortes  ombriennes  à  la  bataille  de  Yerceil,  les  désigne  par  le  nom 
de  Camerinum,  ville  où  elles  avaient  été  levées,  ainsi  que  les  écrivains 
romains  le  font  en  général  quand  Us  parlent  de  troupes  légères. 
'Voy.  T.:.-Live  et  César,  passim.) 
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analogue  à  celle  des  Ilotes.  Leur  nom  même  devint  un  terme 
de  mépris  pour  désigner  les  esclaves  attachés  au  scrute  des  ma- 
gistrats romains  (1). 

On  pourrait  peut-être  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  dif- 
férence qui  existait  aux  yeux  des  Romains  entre  les  peuples  de 
l'Italie,  en  se  reportant  aux  préjugés  qu'on  trouve  actuellement 
dans  nos  colonies  au  sujet  de  la  couleur.  Ainsi  l'Européen,  l'être 
noble  par  excellence,  c'est  le  Romain  ;  l'homme  à  peau  blanche 
sans  mélange  de  sang  africain,  mais  d'une  autre  race  que  la  race 
européenne,  me  représente  le  Grec,  l'Italiote,  l'Étrusque.  Enfin, 
le  mulâtre  ou  le  nègre ,  placé  au  dernier  rang,  est  dans  la  po- 
sition qu'occupaient  les  Gaulois,  les  Germains  et  tous  les  bar- 
bares. 

La  constitution  intérieure  des  cités  ifaliotes  offrait  une  assez 
grande  ressemblance  avec  celle  de  Rome.  Dans  la  plupart  on  voit 
une  aristocratie  plus  ou  moins  puissante,  des  magistratures  élec- 
tives et  toujours  temporaires.  Presque  partout,  excepté  en  Étru- 
rie,  la  révolution  opérée  à  Rome  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
avait  produit  des  résultats  analogues.  Il  n'y  avait  peut-être  plus  de 
caste  privilégiée  pour  la  gestion  des  charges  publiques  ;  mais  à 
l'influence  exercée  autrefois  par  la  noblesse  d'origine,  avait  suc- 
cédé celle  des  familles  illustres  [optimales)  ;  en  sorte  que  les  ma- 
gistrats étaient  presque  toujours  choisis  dans  la  même  classe  de 
citoyens,  c'est-à-dire  parmi  un  petit  nombre  de  familles  riches, 
possédant  une  nombreuse  clientèle.  Le  gouvernement  muni- 
cipal appartenait  de  fait  tout  entier  à  un  sénat  qui  ne  se  recru- 
tait guère  que  dans  ces  mêmes  familles,  et  il  était  encore  plus 
rare  qu'à  Rome ,  que  des  hommes  nouveaux  parvinssent  aux 
honneurs.  Bien  que  des  traités  reconnussent  aux  cités  italiennes 
le  droit  de  s'administrer  d'après  leurs  propres  lois,  il  est  douteux 
que  le  gouvernement  de  Rome  leur  eût  permis  de  changer  com- 
plètement leur  constitution;  par  exemple,  de  substituer  à  l'oli- 
garchie des  formes  démocratiques.  Son  action  sur  les  ?énats  ita- 
liens était  facile,  et  il  était  de  son  intérêt  de  leur  conserver  un 
pouvoir  qui  ne  lui  portait  point  ombrage.  En  résumé,  il  parait 
que  les  petites  républiques  italiennes  dépendantes  da  Rome  n'u- 

(I)  A.  li.:IL,  iib.  X,3. 
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vaient  suivi  que  d'assez  loin  \e  mouvement  démocratique  dont 
elle  avait  donné  le  premier  exemple. 

Autrefois,  dans  la  Péninsule,  des  fédérations  unissaient  les 
différents  peuples  d'origine  commune  ;  Rome  s'était  appliquée  à 
les  détruire,  et  y  avait  en  partie  réussi.  Sa  politique  soupçon- 
neuse s'était  efforcée  de  substituer  des  villes  aux  nations,  et  de 
donner  à  chaque  ville  ses  intérêts  distincts  et  séparés.  Cepen- 
dant, ne  fût-ce  que  pour  se  concerter  dans  l'exécution  des  ordres 
de  la  république  souveraine,  les  cités  d'une  même  nation  avaient 
conservé  des  relations  politiques,  images  bien  imparfaites  de 
leurs  diètes  au  temps  de  leur  indépendance  (1).  Longtemps,  afin 
d'isoler  davantage  ses  sujets,  Rome  avait  interdit  les  mariages, 
jus  connubii,  entre  peuples  différents  ;  mais  il  est  probable  que 
cette  étrange  tyrannie  avait  perdu  avec  le  temps  beaucoup  de 
sa  rigueur,  par  l'effet  de  la  sécurité  qu'inspirait  une  longue 
paix  (2). 

A  la  suite  de  ses  conquêtes,  la  république  avait  établi  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  la  Péninsule  des  colonies  com- 
posées de  ses  nationaux  ou  de  ses  alliés.  D'ordinaire  les  anciens 
habitants  étaient  admis  à  jouir  des  mêmes  droits  que  les  co- 
lons (3).  Suivant  leur  charte  de  fondation,  ces  colonies  étaient 
nommées  ou  romaines  ou  latines.  Les  habitants  des  premières 
possédaient  le  droit  de  cité,  mais  non  celui  de  suffrage;  sou- 
vent, en  effet,  le  sénat  ne  leur  avait  donné  des  terres  que  pour 
se  débarrasser- d'une  populace  turbulente.  Les  colonies  latines 
avaient  été  instituées  en  général  pour  indemniser  les  alliés  aux 
dépens  d'un  peuple  qu'ils  avaient  aidé  à  soumettre  (4).  Dis- 

(1)  Par  exemple,  en  52S,  les  contingents  italiens  sont  distingués 
par  nations;  donc  plusieurs  villes  s'étaient  concertées  pour  le  recru- 
tement. 

(2)  Diod.  Sic,  Excerpt.  de: tentent**,  XXXVII,  10,  p.  130,  éd.  Dind. 
O't  ïtas'  àpiçoTÉpoiî  OTpxTiwTai —  cj^vcù;  ciV.sîou;  xsù  au*]f]fsveî(  Mvrevo'ouV) 
eii;  8  Tviç  faryeUMOC  vapioç  imnfiiiJKSi  xcivwveîv  t^;  rotctÛTSC  çtXîaç.  H  s'a- 
git de  l'armée  de  C.  Marius  et  de  celle  de  Q.  Pompa;dius  Silon. 

(3)  Anlium,  nova  colonia,  missa  cum  co  ut  Antiatibus  permitteretui 
si  el  ipsi  adscribi  coloni  voilent  (Liv.,  Vlll,  14). 

(4)  Souvent  dos  Italiens  et  même  des  Romains  s'y  faisaient  affilier. 
«  In  colonias  lalinas  sœpè  nostri  cives  profecti.  »  (Cic,  Pro  A.  Cœ- 
oina,  33.) 
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persées  dans  toute  l'Italie,  et  presque  toujours  établies  dans  des 
villes  fortifiées,  les  colonies,  quelle  que  fût  leur  origine,  for- 
maient comme  autant  de  garnisons  fidèles,  car  leur  existence 
dépendait  de  la  tranquillité  de  la  nation  qu'elles  avait  dépouil- 
lée d'une  partie  de  son  territoire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  république  possédait  encore  dans  toute 
l'Italie  de  vastes  domaines  enlevés  aux  peuples  vaincus.  ï)ans 
les  confiscations  qui  suivaient  une  guerre,  on  faisait  une  dis- 
tinction entre  les  terres  cultivées,  qui  étaient  sur-le-champ 
données  ou  vendues,  et  les  terres  incultes,  de  tout  temps  nom- 
breuses en  Italie.  Ces  dernières  devenaient  propriété  de  3a  ré- 
publique ;  on  les  appelait  ager  publiais,  domaines  nationaux. 
Dans  l'état  où  la  guerre  les  avait  laissées,  il  eût  été  difficile  d'en 
tirer  parti  immédiatement;  mais  la  république  en  abandon- 
nait la  jouissance  à  quiconque  voulait  les  cultiver,  à  la  charge 
de  payer  la  dime  des  produits.  Elle  exigeait  également  une  re- 
devance des  propriétaires  qui  envoyaient  leurs  troupeaux  dans 
ces  domaines  (1).  Romains  et  Italiotes  étaient  admis  à  cultiver 
Yager  publiais.  Bien  que  ces  terres  fussent  transmissihles  comme 
un  bien  patrimonial,  elles  en  différaient  essentiellement,  en  ce 
qu'elles  pouvaient  être  retirées  à  leurs  détenteurs,  aussitôt  qu'il 
devenait  nécessaire  de  leur  donner  une  destination  publique. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  les  comparer  à  des  biens  affermés 
par  bail  emphytéotique,  mais  sans  terme  précis.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  point  ;  maintenant,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  ces  domaines  romains,  éparpillés  dans  outes  les  pro- 
vinces italiotes,  donnaient  continuellement  à  la  république  l'oc- 
casion de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  villes  alliées.  11  n'y 
en  avait  pas  une  qui,  dans  son  voisinage,  ne  vit  des  terres  déta- 
chées de  son  territoire,  relevant  aujourd'hui  de  la  juridiction 
romaine.  Survenait-il  nue  contestation  au  sujet  de  ces  biens, 
un  riche  Romain,  par  exemple,  envahissait-il  le  champ  d'un 
Samnite  voisin  du  domaine  public,  la  plainte  du  Samnite  était 
jugée  à  Rome  par  les  pairs,  souvent  par  leo  complices  du  cou- 
pable. Le  malheureux  dépouillé,  incapable  d'ester  en  j 

(f)  App.,  Civ.,l,  7,  8,9,  il,  18.—  Aitbuhr,  Des  colonies  romaines 
et  latines. 
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n'avait  d'autre  espoir  que  dans  l'appui  du  Romain, patron  de  sa 
cité.  Aussi  ce  patronage  devint-il  une  espèce  de  i,ibui  imposé 
aux  Italiotes  par  l'avarice  des  hommes  influents  dans  le  forum. 

On  voit  que  la  liberté  de  l'Italie  se  réduisait,  au  fond,  à  une 
légère  satisfaction  d'amour-propre  accordée  aux  vaincus,  mais 
que  la  toute-puissance  restait  en  réalité  au  peuple  conquérant. 

A  mesure  que  la  position  du  citoyen  romain  s'élevait  et  s'en- 
tourait de  nouveaux  avantages,  celle  de  l'italiote  devenait  plus 
précaire  et  plus  pénible.  Tant  que  la  république  n'eut  à  combat- 
tre qu'en  Italie,  le  service  militaire  de  ses  alliés  semblait  requis 
par  une  nécessité  commune.  En  général,  il  n'avait  d'ailleurs 
que  la  durée  assez  courte  des  campagnes  de  ce  temps.  Des  con- 
cessions de  terre,  un  partage  égal  du  butin  (1),  leur  offraient 
quelques  dédommagements  en  retour  de  leurs  sacrifices  pour 
l'agrandissement  de  Rome.  Mais  lorsqu'elle  étendit  ses  conquêtes 
au  delà  des  mers,  les  expéditions  militaires  furent  de  longue 
durée.  Il  fallut  entretenir  des  garnisons  lointaines,  recruter 
sans  cesse  de  nombreuses  armées,  s'épuiser  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Cependant,  les  trésors  des  nations  vaincues  passaient  à 
Rome  ;  le  gouvernement  des  provinces  soumises  appartenait  à 
ses  magistrats  ;  la  gloire  des  succès  revenait  tout  entière  au 
peuple  qui  donnait  les  généraux.  Licenciés  après  de  longues 
campagnes,  les  soldats  italiotes  ne  rapportaient  dans  leur  pays 
que  les  vices  des  camps.  Leurs  officiers,  quelque  longs,  quel- 
que glorieux  qu'eussent  été  leurs  services,  ne  sortaient  jamais 
d'une  position  subalterne.  Pour  eux,  le  grade  de  préfet  du  con- 
tingent fourni  par  leur  cité  (2)  était  le  seul  auquel  ils  pussent 

(1)  Yoy.  Just.  Lips.,  de  Prœdd,  lib.  V,  dial.  15.  Il  ne  s'agissait  dans 
ces  partages  que  du  butin  fait  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  contributions  imposées  aux  vaincus  entraient 
dans  le  trésor  de  la  république,  sauf  les  gratifications  prélevées  quel- 
quefois par  les  généraux  pour  récompenser  leurs  soldats. 

('.?)  Peut-être  plusieurs  contingents  alliés  étaient-ils  quelquefois 
réunis  sous  les  ordres  d'un  même  chef  italiote.  Dans  la  deuxième 
guerre  punique,  le  Samnite  Numérius  Décimius  commanda  un  corps 
fk'iachéde  8,500hommes  (Liv..XXII,  24).  Alors  Rome  avait  intérêt  à 
ménager  les  Samnites,  mais  plus  tard  on  voit  que  toute  division  con- 
sidérable était  sous  les  ordres  d'un  général  romain,  quand  même  elle 
n\jût  été  composée  que  de  troupes  alliées.  Il  semble  encore  que  c'é- 
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prétendre,  tandis  qu'ils  se  voyaient  sans  cesse  obligés  d'obéir  à 
de  jeunes  Romains,  revêtus  par  la  faveur,  souvent  au  sortir 
de  l'enfance,  de  la  dignité  de  tribun  ou  de  légat. 

En  campagne,  la  discipline  militaire  pesait  avec  une  rigou- 
reuse partialité  sur  les  soldats  italiotes.  Un  général  en  chef, 
revêtu  de  Yimperium,  hésitait  à  punir  de  mort  un  citoyen  ro  - 
main,  surtout  s'il  avait  un  grade  (1)  ;  pour  une  faute  légère  il 
pouvait  faire  tomber  la  tête  d'un  préfet  italien;  et  ce  qui 
devait  être  encore  plus  sensible  pour  l'honneur  militaire, 
l'exécution  de  la  sentence  était  alors  accompagnée  d'une  igno- 
minie qu'on  épargnait  au  coupable  de  la  nation  privilé- 
giée. Certes,  on  est  moins  surpris  que  les  soldats  romains  se 
soumissent  à  la  bastonnade  infligée  avec  des  sarments  de  vigne, 
que  de  voir  dans  le  même  camp  des  soldats  alliés  battus  avec 
des  bâtons  d'un  autre  bois  (2). 

Cette  supériorité  du  citoyen  romain,  dont  le  plus  vil  se 
croyait  d'une  autre  nature  que  le  reste  des  hommes,  se  fai- 
sait sentir  aux  Italiotes  avec  d'autant  plus  d'amertume,  que, 
rapprochés  de  leurs  maîtres  par  leur  situation,  leur  langue  et 
leurs  mœurs,  ils  ne  s'en  voyaient  séparés  que  par  une  ligne 
de  démarcation  idéale,  infranchissable,  pourtant.  Sur  un  champ 
de  bataille,  l'Italiote  savait  qu'il  valait  un  soldat  de  Rome; 
après  la  victoire,  il  redevenait  l'égal  du  barbare  qu'il  avait 
vaincu.  J'insiste  sur  les  humiliations  d'amour-propre  dont  les 
Romains  abreuvaient  quiconque  leur  était  soumis,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'exactions  ou  d'injustices  qui  ne  soient  plus  suppor- 
tables que  les  outrages  faits  à  la  vanité.  Plus  d'un  despote  a 
prolongé  sa  tyrannie  en  sachant  à  propos  flatter  l'orgueil  de  ses 
sujets. 

Tel  ne  fut  jamais  le  soin  des  magistrats  de  Rome.  Ils  ne  son- 
geaient qu'à  frapper  les  peuples  par  la  grandeur  de  leur  puis- 
sance, à  élever  la  barrière  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 


taienl  ies  consuls  romains  qui  nommaient  les  préfets  (voy.  Polybe,  VI, 
frag.  5). 

(1)  Cfr.  Just.  Lips.,  lib.  V,  dial.    18.  —  Sali.,  Jug.,  GO.  —  Caes., 
Civ.AW,  74;  Af.,bk.  —  Liv.,  IX,  1". 

(2)  Liv.,  Lpit    lib.  LVII.  —  Plin.,  XIV,  3. 
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Désobéir  à  un  de  leurs  ordres,  à  un  de  leurs  caprices,  c'était  se 
mettre  en  état  de  rébellion,  car  pour  tous  ses  sujets  un  Ruinain 
était  infaillible,  et  c'était  un  crime  que  d'en  douter. 

Pour  bien  juger  le  caractère  de  l'administration  romaine,  il 
faut  se  rappeler  par  quels  moyens  on  arrivait  aux  charges  pu- 
bliques, et  quels  étaient  les  hommes  qui  les  remplissaient. 

Les  lois  ouvraient  bien  à  tous  les  citoyens  la  carrière  des  ma- 
gistratures, mais,  dans  la  réalité,  elle  était  fermée  à  ceux  que 
leur  fortune  ou  le  crédit  de  leur  famille  ne  plaçait  point  dans 
une  situation  toute  particulière.  Comme  toutes  les  fonctions 
publiques  s'obtenaient  par  les  suffrages  du  peuple,  il  était  de 
la  dernière  importance  de  se  faire  des  créatures  dans  cbaque 
classe  de  la  société.  Pour  réunir  ces  suffrages  au  grand  jour  de 
l'élection,  il  n'y  a  point  de  démarches,  de  fatigues,  souvent  de 
bassesses,  que  les  Romains  des  familles  illustres  ne  s'imposas- 
sent au  sortir  de  l'enfance.  Les  uns  offraient  le  crédit  de  leurs 
familles  à  des  plaideurs  embarrassés,  les  autres  ouvraient  leur 
bourse  à  de  pauvres  artisans  ;  quiconque  votait  aux  comices  était 
courtisé,  cajolé  de  toutes  les  mauières.  Dès  que  le  candidat  avait 
atteint  l'âge  auquel  la  loi  permettait  de  briguer  la  dignité  de 
questeur,  celle  par  laquelle  on  devait  débuter,  il  paraissait  dans 
la  place  publique  revêtu  d'une  robe  blanche,  serrait  la  main  à 
tous  les  campagnards,  aux  plus  vils  plébéiens,  sollicitait  leur 
vote,  et  souvent  Tachetait  à  prix  d'argent.  A  l'époque  où  je  com- 
mence mon  récit,  la  corruption  était  parvenue  à  ce  point,  que 
les  achats  de  suffrages  avaient  lieu  à  peu  près  publiquement.  Il 
y  avait  des  hommes  qui  faisaient  métier  de  distribuer  l'argent 
aux  électeurs,  d'autres  chez  qui  l'on  déposait  de  grosses  sommes 
pour  être  délivrées  après  l'issue  des  comices  (1). 


(1)  Cfr.  Cic,  Pro  Mur.,  34.  —  Q.  Cic,  de  Petit,  consul.,  passim 

—  Senec. ,  episl.  118.  —  Cic,  in  Yerr.,  act.  I,  12.  —  Pseud, 
Ascon.,  ibid.  —  Cic,  de  Harusp.  rcsp  ,  20.—  Id.,  de  Qrat.,  Il,  63. 

—  Id.,  Pro  Plancio,  19.  —  La  date  de  quelques  lois  contre  la  brigue, 
de  ambilu,  prouve  que  la  corruption  électorale  était  fort  ancienne  à 
Rome,  et  le  nombre  des  lois  portées  à  cet  effet  montre  combien  elles 
étaient  impuissantes.  La  première  connue  est  de  l'an  de  Rome  322. 
Elle  défend  aux  candidats  de  porter  des  robes  blanchies  à  la  craie 
(I.iv.,  IV,  25).  Sous  ce  style  figuré,  dont  on  trouve  [jlna  d'un  exemple 
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Le  questeur  nommé  voyait  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  du 
sénat.  D'ordinaire,  il  était  attaché  à  la  personne  d'un  consul  ou 
d'un  magistrat  d'un  ordre  supérieur;  il  était  son  lieutenant  : 
quelquefois  il  obtenait  un  petit  gouvernement  pour  lui-même. 
Dans  ces  fonctions  on  apprenait  les  affaires,  on  trouvait  des  oc- 
casions de  se  distinguer,  de  faire  souvent  citer  son  nom  dans  le 
sénat  ou  dans  j^  assemblées  du  peuple  (1). 

Après  la  questure  on  parvenait  à  l'édilité  curulé,  magistra- 
ture purement  civile,  dont  les  fonctions  consistaient  à  veiller  à 
'"arrivée  des  subsistances,  à  l'entretien  des  monuments  publics, 
à  l'embellissement  de  la  ville,  enfin  à  présider  et  j  préparer  les 
jeux  et  les  spectacles  solennels  (2).  Cette  charge  entraînait  à 
d'énormes  dépenses  les  édiles  qui  voulaient  se  rendre  populaires. 
Ils  bâtissaient  des  temples,  des  portiques  à  leurs  frais,  ouvraient 
des  routes,  construisaient  des  aqueducs  ;  surtout  ils  s'efforçaient 
de  surpasser  leurs  devanciers  par  la  magnificence  des  jeux 
qu'ils  faisaient  célébrer  et  dont  ils  supportaient  en  partie  la  dé- 
pense vraiment  colossale.  Heureux  l'édile  qui  avait  pu  faire 
mourir  dans  l'arène  un  nombre  inusité  d'habiles  gladiateurs, 
qui  avait  présenté  au  peuple  des  animaux  rares,  encore  incon- 
nus (3)  !  Son  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  et  chacun  ap- 
plaudissait à  sa  naissante  ambition. 

L'édilité  durait  un  an.  On  arrivait  ensuite  à  la  préture.  Il  y 
avait  six  préteurs  (4)  :  deux  présidaient  les  tribunaux  à  Rome, 
les  autres  gouvernaient  des  provinces  ou  commandaient  des 
armées.  Enfin,  après  avoir  successivement  parcouru  les  trois 

dans  les  anciennes  lois  de  la  république,  il  est  difficile  de  juger  la 
porlee  de  cette  disposition,  qu!  ne  fut  adoptée  qu'après  de  vifs  débats. 
Cependant,  a  cette  époque,  les  plébéiens  demandaient  à  partager  le 
consulat  avec  les  patriciens  ;  en  proscrivant  les  robes  blanches,  les 
tnnuns,  auRiirs  (te  la  loi,  interdisaient  peut-être  aux  candidats  un 
costume  que  les  patriciens  seuls  avaient  le  droit  de  porter  :  de  la  sorte, 
ils  préparaient  la  mesure  plus  importante  qui  devait  établir  définitive- 
ment t'egalile  politique  entre  les  deux  ordres. 

(I)  Deferri  m  beneficiis  (Cic,  Pro  Arch.,  5). 

[?)  Cic,  de  Leg.,  III,  3. 

(3)  Yoy.  les  lettres  de  Caelius  à  Cicéron  [ad  Div.,  VIII,  4,  8,  9). 

(4)  C'est  en  l'an  de  Rome  666  que  le  nombre  des  préteurs  fut  porté 
à  six  (Liv.,  XXXII,  27). 
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degrés  précédents,  on  se  présentait  une  dernière  fois  aux  co- 
mices pour  demander  le  consulat.  Alors  redoublaient  les  in- 
trigues, les  tentatives  de  corruption,  les  manœuvres  de  toule 
espèce,  car  c'était  là  le  dernier  terme  de  l'ambition  d'un  Ro- 
main. Les  consuls  présidaient  au  gouvernement  de  la  républi- 
que ou  dirigeaient  en  personne  les  guerres  importantes.  A 
l'expiration  de  leur  magistrature ,  c'est-à-dire  au  bout  d'une 
année,  ils  étaient  envoyés  dans  une  province  avec  le  titre  de 
proconsuls,  souvent  pour  commander  des  expéditions  militaires, 
presque  toujours  pour  administrer  un  vaste  gouvernement. 
Leurs  fonctions  pouvaient  leur  être  prorogées  pendant  plusieurs 
années. 

Amasser  et  dépenser  tour  à  tour  de  grandes  richesses,  tel 
était,  comme  on  le  voit,  le  soin  principal  des  candidats  aux 
honneurs.  Les  profits  de  la  questure  permettaient  de  briller  dans 
l'édilité  curule.  Ruiné  par  sa  magnificence,  l'édile  refaisait  sa 
fortune  comme  préteur,  et  rentrait  à  Rome  assez  riche  pour 
acheter  les  suffrages  aux  comices  consulaires.  Souvent  il  enga- 
geait tous  ses  biens  dans  cette  dernière  élection,  sûr  d'en  re- 
trouver de  plus  considérables  dans  la  province  qui  lui  serait 
adjugée  après  son  consulat.  En  un  mot,  la  carrière  des  emplois 
publics  était  une  espèce  de  jeu,  où  l'on  faisait  des  bénéfices  pro- 
portionnés aux  mises  que  Ton  hasardait.  A  son  début,  un  jeune 
Romain  était  initié  à  l'art  de  s'enrichir  aux  dépens  des  sujets  de 
la  république,  par  le  préteur  ou  le  proconsul  auquel  il  était  at- 
taché. Eùt-il  apporté  dans  ses  fonctions  les  sentiments  les  plus 
nobles,  il  se  pervertissait  facilement  par  les  exemples  qu'il 
avait  sans  cesse  sous  les  veux.  11  savait  que  sans  autres  protec- 
teurs que  ses  vertus,  il  ne  pourrait  se  faire  remarquer,  qu'il 
n'obtiendrait  jamais  un  rang  considérable.  Puis,  les  occasions 
de  s'enrichir  étaient  si  fréquentes,  si  faciles;  c'était  à  qui  achè- 
terait la  bienveillance  d'un  magistrat  romain.  Les  habitants  des 
provinces  conspiraient  à  l'envi  pour  le  corrompre;  et  telles 
étaient  les  tentations  dont  ils  l'entouraient,  qu'il  était  sans 
exemple  qu'un  préleur  ou  un  proconsul  ne  fût  revenu  riche  à 
Rome,  laissàt-il  une  réputation  d'intégrité  dans  le  gouvernement 
qu'il  résignait  à  son  successeur.  Bien  peu  cependant  étaient  sui- 
vis par  les  regrets  des  peuples,  car  la  plupart  ne  déguisaient  ni 


SUR  LA  GUERRE  SOCIALE.  17 

leur  rapacité  ni  leur  violence.  Il  n'y  avait  sortes  de  maux  qu'ils 
ne  fissent  souffrir  à  leurs  sujets  d'une  année. 

Le  voisinage  de  Rome,  la  crainte  de  la  tribune,  le  caractère 
fier  et  les  dispositions  belliqueuses  des  Italiotes,  devaient  impo- 
ser quelque  retenue  aux  magistrats  qui  avaient  des  gouverne- 
ments dans  la  Péninsule;  et  cependant  veut-on  savoir  quelle 
était  la  domination  romaine  en  Italie?  Quelques  exemples  la 
feront  connaître  mieux  que  ces  observations  générales.  Sans 
doute  les  provinces  étaient  encore  plus  maltraitées  :  qu'on  de- 
vine leur  sort  si  la  chose  est  possible  ! 

Un  consul  romain  passait  à  Téanum,  ville  de  la  Campanie, 
dans  le  pays  des  Sidicins.  11  voyageait  avec  sa  femme,  ses  offi- 
ciers, ses  affranchis,  ses  esclaves,  en  un  mot  avec  ce  que  l'on 
appelait  sa  cohorte.  Dans  de  semblables  occasions  il  devait  être 
défrayé  par  la  république  ;  mais,  comme  la  plupart  des  magis- 
trats romains,  il  vivait  partout  aux  dépens  de  ses  hôtes.  Un 
consul  à  Téanum  !  voilà  toute  la  ville  émue.  Les  magistrats 
s'empressent  autour  de  lui.  On  le  loge  dans  la  meilleure  maison, 
on  l'héberge  magnifiquement  lui  et  son  monde.  Maint  affranchi 
reçoit  des  présents;  peut-être  le  consul  lui-même  daigne-t-il 
en  accepter,  soit  pour  épargner  à  Téanum  le  fardeau  des  loge- 
ments militaires,  soit  pour  se  souvenir  des  Sidicins  dans  le  sé- 
nat, où  les  pauvres  alliés  ont  tant  besoin  de  protecteurs.  La 
femme  du  consul  veut  se  baigner.  Le  bain  des  femmes  n'est  pas 
assez  magnifique,  il  ne  lui  convient  pas.  «  Je  veux  le  bain 
des  hommes,  »  dit-elle.  Aussitôt  M.  Marias,  principal  magistrat 
de  Téanum,  envoie  son  questeur  pour  que  la  foule  des  baigneurs 
cède  la  place  à  l'illustre  voyageuse.  Mais  il  leur  faut  du  temps 
pour  se  rhabiller,  et  la  femme  du  consul  attend  un  instant  à  la 
porte  des  thermes;  elle  se  plaint;  grande  colère  de  son  mari. 
Par  son  ordre  ses  licteurs  saisissent  M.  Marius,  et  le  battent  de 
verges  dans  le  forum  (1).  Cela  se  passait  vers  630  :  quelques 
années  après,  un  autre  Marius,  préteur  italiote,  vengeait  cette 
honte  dans  le  sang  des  Romains,  sous  les  murs  de  Téanum. 

(I)  A.  Gell.,  lib.  X,  3.  A  celte  occasion,  les  magistrats  de  Calés  dé- 
fendirent à  leurs  concitoyens  de  se  baigner  dans  les  thermes  quani 
il  y  aurait  en  vdle  un  magistrat  romain. 

2. 
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Pour  un  crime  semblable,  un  questeur  italien  recevait  la 
bastonnade;  un  autre  évitait  cette  ignominie  en  se  précipitant 
du  haut  des  remparts  de  Ferentinum  (1). 

Ailleurs,  Q.  Thermus,  préteur  romain,  mécontent  des  vivres 
qu'on  lui  dormait,  frisait  fustiger  publiquement  par  ses  licteurs 
"•es  décemvirs  d'uni)  ville  où  il  s'était  arrêté  (2). 

Mais  peut-cfe  croira-t-on  que  le  despotisme  romain  n'attei- 
gnait que  les  riches  ou  les  magistrats  de  l'Italie  ?  Souvent  le 
peuple  voit,  non  sans  plaisir,  ses  maîtres  humiliés  par  des  maî- 
tres plus  puissants,  trop  haut  placés  d'ailleurs  pour  qu'il  en  ait 
rien  à  craindre.  Qu'on  se  détrompe.  Depuis  le  préteur  jusqu'au 
paysan,  tous  les  Italiotes  sentent  le  poids  d'un  joug  de  fer,  et  il 
y  a  de  petits  tyrans  qui  se  chargent  de  représenter  Rome  au- 
près des  misérables. 

Un  jeune  homme  qui  avait  été  prolégat  en  Asie,  îevenait  à 
Rome,  après  avoir  fini  son  service.  Il  passait  par  Venusia  en 
Apulie,  porté  dans  une  litière  ;  spectacle  étrange  pour  les  habi- 
tants de  ce  pays,  peu  habitués  à  la  mollesse  des  riches  de  Rome. 
D'aventure  survient  un  bouvier,  qui,  voyant  entre  les  rideaux 
de  la  litière  un  jeune  homme  vigoureux,  nonchalamment  cou- 
ché, crut  faire  une  plaisanterie  en  demandant  aux  porteurs 
«  si  c'était  un  mort  qu'ils  menaient  de  la  sorte.  »  A  la  vérité, 
c'était  une  de  ces  paroles  de  mauvais  augure  que  les  Romains 
superstitieux  n'aimaient  pas  à  entendre.  L'ex-prolégat  furieux 
commande  à  ses  esclaves  de  châtier  le  mauvais  plaisant  ;  armés 
des  courroies  de  la  litière,  ils  le  chargent  de  coups  et  le  laissent 
pour  mort  sur  la  place  (3) . 

Par  compensation  à  sa  tyrannie,  Rome  accordait  bien  quel- 
ques avantages  à  ses  alliés  :  une  paix  profonde  à  l'intérieur,  au 
dehors  une  protection  puissante.  Dans  une  province  tributaire 
ou  dans  un  royaume  allié,  l'Italiote  avait  même  quelque  chose 
de  cette  majesté  qui  dans  tout  le  monde  s'attachait  au  nom  ro- 
main. Plusieurs  villes  commerçantes  de  la  Péninsule  s'étaient 
enrichies  grâce  à  ce  redoutable  protectorat;  mais  celait  une 


(1)  A.  Gell.X,  3. 

(2)  M.  Caton,  cilé  par  A.  Gell.,  X,  3. 
<3)  A.  Gell.,  X,  3. 
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exception;  et  la  grande  majorité  des  Italiotes  qui  se  livraient  à 
l'agriculture  ne  connaissaient  que  les  vexations  et  jamais  les 
bienfaits  du  gouvernement  de  la  république. 

■Un  eflel  fatal  de  la  domination  romaine  fut  l'appauvrissement 
cï  la  dépopulation  de  l'Italie.  A  Rome,  où  le  commerce  et  l'in- 
dustrie étaient  méprisés,  une  seule  route  conduisait  à  la  fortune; 
c'était  la  carrière  des  emplois  publics.  De  retour  de  son  gouver- 
nement, un  fonctionnaire  romain  achetait  des  terres,  bâtissait 
des  villas  ;  bientôt  il  devenait  un  gros  seigneur  terrien.  S'il  y 
avait  dans  son  voisinage  quelque  domaine  à  sa  convenance,  il 
se  le  faisait  céder;  quelquefois  il  s'en  emparait,  tandis  que  le 
légitime  propriétaire  combattait  bien  loin  sous  les  aigles  romai- 
nes. Peu  à  peu  tous  les  petits  propriétaires  étaient  dépouillés 
pour  former  de  vastes  domaines  à  la  classe  privilégiée  des  fonc- 
tionnaires publics.  Des  parcs,  des  jardins,  des  piscines  creusées 
à  grands  frais,  prenaient  la  place  des  champs  cultivés.  Les  la- 
boureurs disparaissaient,  et  les  campagnes  se  peuplaient  d'es- 
claves, dangereux  par  leur  nombre,  dangereux  encore  par  leurs 
habitudes  de  vol,  auxquelles  ils  se  livraient  impunément.  Plu- 
sieurs maîtres,  dit-on,  en  partageaient  les  fruits  avec  ces  misé- 
rables (i). 

C'était  principalement  sur  les  terres  enlevées  autrefois  aux 
peuples  do  l'Italie,  et  devenues  propriétés  de  la  république,  que 
s'exerçait  la  rapacité  des  riches  romains.  Dans  l'origine,  les  pa- 
triciens s'étaient  adjugé  les  champs  les  plus  fertiles,  et  là  même 
où  ils  avaient  consenti  à  partager  avec  les  citoyens  pauvres, 
ces  derniers  n'avaient  pu  tirer  presque  aucun  parti  de  leurs 
lots,  lorsqu'ils  étaient  trop  éloignés  du  heu  de  leur  résidence 
habituelle;  tandis  que  les  riches,  y  envoyant  leurs  esclaves,  les 
exploitaient  avec  de  grands  profits.  Les  Italiotes,  il  est  vrai, 
étaient  admis  aux  mêmes  conditions  que  les  Romains  à  ces  spé- 
culations sur  le  domaine  public,  c'est-à-dire  moyennant  une 
redevance  fixée  par  les  censeurs  ;  mais  on  conçoit  tout  le  désa- 
vantage que  des  vassaux  devaient  avoir  dans  une  concurrence 
avec  leurs  maîtres,  et  combien  peu  d'impartialité  ils  devaient 
attendre  de  la  part  des  triumvirs  chargés  des  partages. 

(1)  Diod.  Sic   %     \ô. 
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Les  esclaves  notaient  point  soumis  au  recrutement,  et  par 
conse'quent  il  y  avait  un  intérêt  manifeste  à  les  substituer  aux 
cultivateurs  libres,  qui,  à  chaque  instant,  pouvaient  être  enrô- 
lés et  enlevés  à  l'agriculture.  Aussi  les  guerres  étrangères  ver- 
saient-elles chaque  année  en  Italie  une  immense  quantité 
d'esclaves,  pendant  que  la  population  libre  s'éteignait  rapide- 
ment dans  la  misère  ou  périssait  dans  des  expéditions  lointai- 
nes. On  observera,  en  outre,  que  malgré  la  dépopulation  fla- 
grante de  l'Italie,  les  villes  alliées  devaient  toujours  fournir  à  la 
république  le  même  nombre  de  soldats,  et  supporter  les  dépen- 
ses, chaque  jour  croissantes,  de  leur  entretien  et  de  leur  équi- 
pement. 

Rome  ayant  toujours  besoin  de  soldats,  et  le  nombre  en  di- 
minuant d'une  manière  alarmante,  il  fallut  bien  chercher  un 
remède  à  une  situation  si  grave.  Dès  l'année  387,  le  tribun  du 
peuple  C.  Licinius  Sto'.o  avait  fixé  par  une  loi  le  nombre  de  ju- 
gères  que  chaque  citoyen  pourrait  tenir  du  domaine  public, 
ainsi  que  celui  de  boeufs  et  de  moutons  qu'il  élèverait  dans  les 
nombreux  pâturages  qui  en  dépendaient  (I).  Probablement, 
l'accroissement  des  esclaves  avait  déjà  inspiré  quelques  inquié- 
tudes, car  Licinius  avait  encore  prescrit  que  dans  toute  exploi- 
tation rurale  il  y  aurait  au  moins  un  tiers  de  cultivateurs 
libres  (2).  Ces  lois,  dont  le  but  était  de  conserver  à  l'Italie  une 
population  belliqueuse  ,  ne  se  maintinrent  guère  au  delà  du 
cinquième  siècle.  Éludées  d'abord,  et  par  leur  auteur  lui- 
même  (3),  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  ouvertement  violées. 
Les  grandes  propriétés  se  formèrent  rapidement,  et  le  domaine 
public  devint  presque  tout  entier  la  proie  de  l'oligarchie 
romaine. 

A  cette  époque,  les  rapports  devenus  plus  fréquents  avec  les 
Grecs  et  les  Asiatiques,  commençaient  à  introduire  en  Italie  des 
besoins  nouveaux  et  un  luxe  effréné.  Tandis  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  nageaient  dans  l'opulence,  la  multitude  était  plongée 


(1)  Cfr.  Orelii  Ononiaslicon  Tullianum,  Lex  Licinin*  de  modo  agro» 
rum,  p.  212. 

(2)  A  pp.,  Civ.,  \,  8. 

(3)  Liv.,  Vil,  1U. 
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dans  une  misère  profonde,  et  peu  d'années  après  le  temps  où 
je  commence  mon  récit,  un  consul  pouvait  dire  avec  raison  : 
k  que  la  république  ne  comptait  pas  deux  mille  citoyens  qui 
possédassent  un  patrimoine  (1).  » 

Cette  situation  était  peut-être  plus  insupportable  pour  les  Ro- 
mains que  pour  leurs  alliés  :  plus  libres  que  ces  derniers,  ils 
firent  hautement  entendre  leurs  plaintes  ;  elles  enhardirent  les 
Italiotes,  et  déterminèrent  enfin  une  explosion  que  le  prestige 
de  la  puissance  romaine  avait  longtemps  contenue. 


§H. 


Un  jeune  homme,  d'une  famille  plébéienne,  mais  illustre  et 
alliée  aux  plus  anciennes  maisons  de  Rome,  instruit  par  des 
philosophes  grecs,  Tibérius  Sempronius  Gracchus,  dont  le  ca- 
ractère bon  et  humain  n'avait  pu  être  corrompu  par  l'orgueil 
exclusif  de  sa  nation,  se  rendait  en  Espagne,  vers  l'an  de 
Rome  617,  pour  servir  en  qualité  de  questeur  dans  l'armée  qui 
se  rassemblait  contre  Numance.  En  traversant  l'Étrurie,  il  fut 
frappé  de  l'aspect  désolé  de  ce  pays,  célèbre  autrefois  par  sa 
richesse  (2)  ;  la  campagne  lui  parut  déserte  ;  ou  s'il  y  rencon- 
trait des  hommes,  c'étaient  des  serfs  abrutis,  ignorant  leurs 
maîtres,  travaillant  sans  activité  sur  une  terre  dont  la  fertilité 
ne  devait  pas  améliorer  leur  sort.  Dans  les  villes,  il  trouva 
quelques  Lucumons,  habitant  des  palais  magnifiques,  vivant, 
dans  le  luxe  et  la  mollesse,  des  revenus  de  leurs  vastes  proprié- 
lés  qu'ils  ne  visitaient  jamais.  Les  vices  d'une  société  étrangère 
nous  choquent  plus  que  ceux  de  notre  pays,  auxquels  l'habitude 
nous  rend  comme  insensibles.  La  plaie  de  l'Étrurie,  plus  hideuso 
peut-être  que  celle  de  Rome,  épouvanta  Gracchus,  et  faisant  un 
retour  sur  sa  patrie,  il  comprit  qu'elle  n'était  guère  moins  mi- 
sérable. «Et  nous  aussi,  se  dit-il,  nous  avons  nos  Lucumons, 
et  nos   campagnes  peuplées  d'esclaves.  Si  un  nouvel  Annibal 


(J)  Cic,  De  off.,  11,21. 
(2)  Plut.,  Tib.  Gracchus,  8. 
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venait  fondre  sur  nous,  si  les  Gaulois  repass  aient  les  monts, 
où  trouver  des  hommes  à  leur  opposer?  Il  y  a  moins  d'un 
siècle,  à  la  voix  de  nos  consuls,  l'Italie,  en  quelques  jours, 
arma  huit  cent  mille  soldats  (1)  libres  et  courageux.  Aujour- 
d'hui, si  nos  esclaves  brisaient  leurs  fers,  pourrions-nous  leur 
résister  ?  » 

L'impression  que  lui  laissa  ce  sombre  tableau  ne  s'effaça  point 
;iu  milieu  des  désastres  dont  il  fut  le  témoin  en  Espagne.  Il  re- 
vint à  Rome,  déterminé  à  chercher  un  remède  aux  malheurs 
qu'il  prévoyait. 

11  y  avait  alors  deux  routes  ouvertes  aux  Romains  qui  préten- 
daient exercer  une  influence  sur  le  sort  de  leur  patrie.  Les  uns 
ambitionnaient  le  consulat,  pour  commander  des  armées,  do- 
miner dans  le  sénat,  gouverner  des  provinces  et  y  amasser  de 
grandes  richesses  ;  d'autres,  et  surtout  ceux  qui  se  sentaient  le 
talent  de  la  parole,  briguaient  de  préférence  les  charges  de  tri- 
buns, qui  donnaient  aux  orateurs  un  immense  pouvoir  sur  les 
assemblées  populaires.  Us  faisaient  des  lois,  réformaient  des 
abus,  ou  en  introduisaient  de  nouveaux.  C'étaient  encore  un 
moyen  de  commander  aux  maîtres  du  monde,  et  de  laisser  un 
grand  souvenir  de  soi.  Rarement  un  tribun  s'enrichissait  dans 
sa  charge,  à  moins  de  concussions  qui  eussent  exigé  une  im- 
pudence difficile,  même  à  une  époque  de  corruption  si  ef- 
frénée. Mais,  avec  un  grand  pouvoir  politique,  le  tribunat  était 
la  seule  magistrature  où  l'on  parvînt  fort  jeune,  et  sans  avoir 
passé  par  la  longue  filière  des  emplois  subalternes.  Tib.  Grac- 
chus,  qui  n'aspirait  qu'à  réformer  son  pays,  choisit  le  tribunat, 
et  sa  réputation  de  capacité  et  d'intégrité  s'était  si  bien  établie 
dans  sa  courte  campagne  devant  Numance,  qu'il  n'eut  aucune 
peine  à  l'obtenir. 

Toutes  ses  pensées  étaient  pour  rendre  à  l'Italie  cette  popula- 
tion libre  et  énergique  qu'il  voyait  disparaître  de  jour  en 
jour  (2).  «  Il  faut  avant  tout,  disait-il,  que  Rome  ait  des  soldats. 
Nous  n'avons  plus  que  des  esclaves.  Le  peuple  languit  dans  la 

(1)  700,000  d'infanterie,  70,000  chevaux  (Polybe,  lib.  11.5). 

(2)  rpax/ca  î'  i  ;.«■/  vcû{  T&û  pcoXsojMlTOÇ  rn  GÙX  i;  EJ-cjîav,  àXX'  î; 
EÙavSptxv  (App.,  Civ.,  I,  111. 
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misère  qui  l'avilit  et  le  corrompt.  Autrefois,  lorsque  chaque 
citoyen  avait  son  petit  champ,  qu'il  cultivait  lui-même,  les 
mœurs  étaient  meilleures,  nos  armées  se  recrutaient  sans 
peine,  nous  étions  plus  grands  et  plus  heureux.  » 

La  dépopulation  de  l'Italie  coïncidait  avec  l'abrogation  tacite 
des  lois  de  Licinius.  Aux  yeux  du  jeune  tribun  et  de  tous  les 
hommes  honnêtes  et  désintéressés,  ces  lois  avaient  préparé  la 
grandeur  de  Rome;  leur  rétablissement  pouvait  prévenir  de  ter- 
ribles calamités.  11  résolut  de  les  remettre  en  vigueur.  Tout  entier 
au  noble  but  qu'Use  proposait,  Tib.Gracchus  ne  s'arrêta  pas  un 
instant  devant  les  difficultés  ouïes  dangers  de  son  entreprise.  Il 
voyait  bien  qu'il  allait  soulever  contre  lui  tous  les  riches,  tous 
les  hommes  influents  dans  le  sénat  ;  mais  il  se  sentait  un  cou- 
rage indomptable,  et  il  comptait  sur  l'appui  de  la  clause  oppri- 
mée, dont  il  voulait  soulager  la  misère. 

Encouragé  par  les  discours  de  ses  maîtres,  Diophanès  de  YA- 
tylène,  et  Blossius  de  Cumes,  il  eut  bientôt  tracé  son  plan,  et 
d'abord  il  voulut  le  soumettre  à  l'approbation  des  personnages 
les  plus  considérés  alors  pour  leur  savoir  et  leur  probité.  11 
consulta  P.  Mueras  Scœvola,  le  plus  habile  jurisconsulte  de 
Rome;  L.  Licinius  Crassus,  orateur  illustre,  chéri  du  peuple;  en- 
fin un  de  ces  fiers  Claudius,  ces  champions  inflexibles  de  l'aris- 
tocratie, le  vieil  Appius,  qui  venait  do  lui  donner  sa  fille,  parce 
qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  sa  caste  un  gendre  digne  de  son 
alliance  (1).  Tous  approuvèrent  ses  projets  et  louèrent  son 
courage. 

Voici  les  principales  dispositions  de  la  loi  qu'il  proposa,  et 
qui,  suivant  l'usage  romain,  fut  appelée  Sempronia,  du  nom  de 
son  auteur  : 

La  loi  Licinia  est  remise  en  vigueur,  mais  avec  quelques  mo- 
difications, ayant  pour  but  d'éviter  une  perturbation  trop  con- 
sidérable dans  les  fortunes.  Licinius  ne  permettait  pas  à  un  ci- 
toyen de  posséder,  ou  plutôt  de  tenir  à  ferme  plus  de  cinq  centi 
jugères  sur  le  domaine  de  la  république  (2).  Gracchus  permet 


(1)  Plut.,  Tib.  Gracchus,  i. 

(2)  App.,  Cit.,  1,3. 
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aux  iils  émancipés  du  propriétaire  de  posséder,  de  leur  chef, 
deux  cent  cinquante  autres  jugères  (1). 

La  loi  Licinia  n'avait  jamais  été  formellement  abrogée  ;  on 
pouvait  donc  considérer  comme  un  délit  punissable  toute  exten- 
sion de  possession  au  delà  des  limites  fixées  par  le  législateur. 
Pourtant,  Tib.  Gracchus  croit  devoir  indemniser  les  propriétaires 
dépossédés,  lorsqu'ils  ont  acheté  ou  reçu  par  héritage  l'excédant 
qu'on  leur  retire  (2). 

Le  but  de  la  loi  Sempronia  étant  de  créer  ou  de  rétablir  en  Italie 
la  classe  des  petits  propriétaires,  la  jouissance  des  biens  faisant 
partie  du  domaine  public,  reste  assurée  dans  les  mêmes  famil- 
les ;  en  conséquence,  la  vente  de  ces  biens  est  interdite  (3),  et 
la  redevance  payable  au  trésor  est  supprimée.  De  fermiers  il  fait 
des  propriétaires  (4),  et  pour  parler  la  langue  d'aujourd'hui,  il 
leur  constitue  des  majorais. 

Sont  renouvelées,  sans  changement,  les  dispositions  de  la  loi 
Licinia  qui  déterminent  le  nombre  des  esclaves  cultivateurs,  et 
qui  leur  adjoignent  un  tiers  d'hommes  libres.  Ces  derniers  étant 
soumis  au  recrutement,  il  est  évident  que  pour  les  maintenir 
au  complet  il  fallait  qu'ils  fussent  en  réalité  plus  nombreux  (5). 

Quant  aux  propriétés  qui,  par  suite  de  l'évincement  de  leurs 
détenteurs,  rentrent  dans  le  domaine  public,  elles  doivent  être 
distribuées,  ou  du  moins  cédées  à  bas  prix  aux  pauvres  plé- 
béiens (6),  par  portions  égales,  et  cela  parles  soins  de  trois  ma- 
gistrats ou  triumvirs,  élus  par  le  peuple,  et  chargés  en  outre 
de  veille-  à  l'exécution  de  la  loi  et  de  statuer  en  dernier  ressort 


(1)  App.,  Civ.,  I,  9,  in  Gne. 

(2)  Ici.,  ibid.,  11.  —  Plut.,  Tib.  Gracchus ,0. 

(3)  ld.,  ibid.,  10.  àmrp'peue  pi  nuXeïv. 

(4)  ld.,  ibid.,  11.   ïr.v   èÇaipercv   aveu   tiu.t;   x.-r,ai>/   è?  aicî   (îsSaiov 

(5)  Ils  servaient  encore  à  contenir  les  esclaves  pasteurs,  les  plus 
dangereux  de  tous.  Ces  hommes  vivant  à  cheval,  accoutumés  aux  pius 
dures  fatigues,  se  livraient  souvent  au  brigandage.  Plusieurs  fois  les 
généraux  romains  les  recrutèrent  et  en  formèrent,  dans  des  cas  pres- 
sants, une  cavalerie  excellente:  «  Pompeius  servos  paslores  armât; 
ex  lus  équités  circiter  ecc  confiât.  »  (Cacs.,  Civ.,  I,  2i.) 

(C)  App.,  Civ.,  I,  8. 
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sur  toutes  les  contestations  qu'elle  devait  nécessairement  occa- 
sionner (1). 

Les  mesures  d'exe'cution  paraîtront  étranges,  car  le  législa- 
teur n'hésite  point  à  tout  bouleverser  pour  arriver  à  son  but. 
Il  paraît  que  Tib.  Gracchus  prévoyant  d'interminables  discus- 
sions dans  le  retranchement  partiel  à  opérer  contre  chacun  des 
détenteurs  du  domaine  public  jouissant  d'un  bien  de  plus  de 
cinq  cents  jugères,  préféra  les  exproprier  tous  intégralement, 
puis  faire  entre  eux,  par  un  tirage  au  sort,  suivant  la  pratique 
romaine,  une  nouvelle  répartition  de  Yager  publions  redevenu 
complètement  libre  (2).  Que  d'intérêts  allaient  être  violemment 
lésés  par  ce  nouveau  partage  !  Quelle  perturbation  de  toutes  les 
existences  !  Quelle  indifférence  pour  les  droits  d'une  longue 
possession!  Tib.  Gracchus  était  un  homme  de  théorie,  non 
de  pratique.  Il  n'avait  que  vingt-neuf  ans.  Devant  le  but  qu'il 
se  proposait,  s'effaçaient  toutes  les  considérations  de  détail.  Ce- 
lui qui  croit  fermement  assurer  le  bonheur  des  générations  fu- 
tures, ferme  ses  oreilles  aux  plaintes  de  ses  contemporains,  et 
l'amour  des  masses  rend  fort  insensible  aux  malheurs  des  in- 
dividus. D'ailleurs  Gracchus  partait  d'une  idée  vraie.  Le  do- 
maine de  la  république  étant  inaliénable,  elle  pouvait  toujours 
en  retirer  la  jouissance  concédée;  ce  droit  n'avait  jamais  été 
contesté  quand  il  s'agissait  des  travaux  d'utilité  publique.  Bien 
plus,  les  détenteurs  actuels  ne  possédaient  qu'au  mépris  des  lois, 
et  souvent  par  le  fait  d'une  usurpation  coupable.  Ils  devaient 
donc  s'estimer  heureux  de  n'être  point  punis,  de  recevoir  même 
une  indemnité  pour  la  perte  de  biens  acquis'  illégalement.  Au 
reste,  il  est  permis  de  supposer  que  Tibérius  ne  demandait  un 
nouveau  partage  intégral,  que  parce  qu'il  lui  fournissait  le 
moyen  de  détruire  la  cause  qui  rendait  illusoires  pour  le  peu- 


(1)  Ce  fut  par  une  loi  supplémentaire  que  Gracchus  attribua  aux 
triumvirs  le  pouvoir  de  juger  toutes  les  affaires  relatives  au  domaine 
public  (App.,  Civ. ,  I,  13;  Plut.,  Tib.  Gracchus,  10;  Liv.,  Epit., 
LVlll). 

(2)  App.,  Civ.,  I,  18.  AvaiJ.STpoufAc'vï);  -e.  aÙTYÎ;,  «  [tcv  Èx  TTcipTsuasV/;; 
jcal  £-aû>£0)V,  è;  «J/iXtiv  (ieT£Tt9^vT0•  oi  ci"  i'ç,  êvepywv,  eî:  àp-YÔv,  ri  Xîu.vaç, 
v,  -ù.u.'j.ty.. 
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pie  la  plupart  des  distributions  de  terres.  J'ai  déjà  fait  remar- 
quer l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  pauvres  plébéiens  de 
cultiver  leurs  lots,  lorsqu'ils  étaient  trop  éloignés  de  Rome. 
Suivant  toute  apparence,  l'intention  du  tribun  était  de  leur  don- 
ner les  portions  du  domaine  public  les  plus  rapprochées  de  la 
ville  ;  autrement  il  se  serait  mis  en  contradiction  avec  l'article 
de  sa  loi  qui  rendait  ces  propriétés  inaliénables.  Or,  si  elles 
n'eussent  pas  été  cultivées,  il  en  serait  résulté  un  état  de  choses 
pire  que  celui  auquel  il  prétendait  porter  remède.  Il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  découvrir  d'après  quelles  bases  se  ré- 
glaient les  indemnités  dues  aux  détenteurs  du  domaine  expro- 
priés. La  terre  étant  la  propriété  de  la  république,  il  est  évident 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  leur  en  payer  le  prix  ;  ils  ne  pouvaient 
prétendre  qu'à  être  remboursés  de  leurs  frais  de.  culture  et  d'a- 
mélioration (1),-  mais  il  était  toujours  difficile,  quelquefois  même 
impossible  de  les  constater.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  l'indemnité 
devait  dépendre  de  l'estimation  plus  ou  moins  arbitraire  des 
triumvirs. 

A  cette  époque  (A.  deR.  621),  la  république  n'avait  point  à 
soutenir  de  guerre  onéreuse,  et  son  trésor  national  pouvait  pro- 
bablement suffire  à  cette  immense  opération,  qui  d'ailleurs, 
suivant  toute  probabilité,  ne  devait  avoir  lieu  que  graduelle- 
ment et  à  des  termes  plus  ou  moins  éloignés. 

Il  est  tout  aussi  difficile  de  comprendre  quels  effets  devait 
avoir  la  loi  Sempronia  sur  les  propriétés  concédées  aux  Italiotes, 
au  même  titre  qu'aux  citoyens  romains,  c'est-à-dire,  moyennant 
une  redevance  annuelle.  On  voit  seulement  qu'elle  fut  encore 
plus  mal  accueillie  dans  les  villes  italiennes  que  dans  le  sénat 
de  Rome  (2).  A  Rome  elle  avait  pour  partisans  tous  les  pauvres 
plébéiens,  pour  adversaires  tous  les  riches.  Il  semble  qu'en  Italie 
les  opinions  dussent  se  partager  de  la  même  manière,  ou  du 


(1)  Mtoôbv  <ma  tîîç  WMTOW){tév|i«  £;sp"p.aîa;  (App.,  Civ.,  I,  11).  Les 
plaintes  des  détenteurs  du  domaine  menacés  d'expropriation,  telles 
qu'elles  sont  îapporiées  par  Appien  (cap.  18),  semblent  indiquer  que 
les  indemnités  étaient  à  peu  près  illusoires. 

(2)  App.,  Civ.,  I,  lî).  Taùra...  où  oe'jcvts;  cî  Ira)  tût  y.:...  Id.,  ibid.,21. 
C.  G'jLM.'.ay/.t...  T7£^i  r/j;  pi;  jj.âXta-a  àvrsXE-pv... 
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moins  que  le  peuple  dût  rester  assez  indifférent  (1),  et  cepen- 
dant la  réprobation  fut,  dit-on,  générale.  On  ne  peut  admettre 
qu'il  fut  question  de  revenir  sur  les  concessions  anciennement 
faites  aux  peuples  vaincus,  concessions  qui,  à  vrai  dire,  s'étaient 
bornées  à  ne  pas  confisquer  en  totalité  le  territoire  qu'ils  n'a- 
vaient pu  défendre.  Les  propriétés  communales  des  villes  ita- 
liennes, respectées  jusqu'alors  par  les  Romains,  ne  pouvaient 
pas  plus  faire  partie  du  domaine  de  la  république,  que  celles 
des  particuliers  habitants  de  ces  villes.  Ce  n'était  pas  là,  du 
moins  pour  les  Romains,  Y ager  publiais,  et  ce  n'était  que  Ya- 
ger  publiais  que  la  loi  Sempronia  avait  en  vue. 

Une  seule  considération  pourrait  expliquer  l'unanimité  des 
Italiens  dans  cette  circonstance.  Par  la  loi  Sempronia,  un  nou- 
veau partage  intégral  du  domaine  de  la  république  allait  avoir 
lieu.  Quiconque  connaissait  les  pratiques  romaines  ne  pouvait 
douter  que  les  triumvirs  ne  favorisassent  grandement  leurs  com- 
patriotes au  préjudice  des  alliés.  Assurément  ces  derniers  ne 
pouvaient  espérer  que  les  plus  mauvais  lots,  ceux  qui  auraient 
été  refusés  par  le  plus  pauvre  plébéien  de  Rome.  Mais  c'était 
surtout  dans  les  enquêtes  sur  l'origine  des  propriétés,  que  les 
Italiotes  redoutaient  la  partialité  des  magistrats  de  la  métropole. 
La  perte  ou  l'ambiguïté  des  contrats  et  des  traités  qui  fixaient 
les  limites  des  propriétés  de  la  république,  allait  donner  aux 
triumvirs  mille  occasions  d'odieuses  avanies.  Il  suffisait  qu'on 
possédât  une  terre  dans  le  voisinage  du  domaine  public,  pour 
craindre  qu'elle  ne  fût  englobée  dans  une  délimitation  nouvelle. 

(1)  J'ai  déjà  fait  remarquer  la  constitution  oligarchique  de  la  plu- 
part des  villi.-s  alliées,  dont  les  gouvernements,  immobiles  sous  la  tu- 
telle de  Rome,  ne  s'étaient  que  faiblement  ressentis  de  la  révolution 
p  pulaire  opérée  dans  la  métropole.  On  sait  que  dans  la  seconde 
guerre  punique  les  sénats  italiens  se  montrèrent  attachés  à  Rome, 
tandis  que  le  peuple  accueillit  souvent  les  Carthaginois  en  libéra- 
teurs. L'influence  des  sénats  ne  put  que  s'accoitre  après  le  départ 
d'Annibal,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'à  partir'  de  cette  époque  les 
classes  inférieures  furent  à  peu  près  exclues  des  concessions  de 
krres  publiques.  Espérer  que  les  triumvirs  distribueraient  aux  plé- 
béiens italiotes  l'excédant  des  terres  possédées  par  leurs  patriciens, 
éiait  chose  impossible,  car  une  longue  ODpression  avait  habitué  les 
crémiers  a  u'ul.endre  de  Rome  Qu'exactions  et  violences. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain  que  Tib.  Gracchus  ne 
s'était  point  assez  préoccupé  des  intérêts  italiotes.  La  misère 
des  alliés  avait  fait  naître  dans  son  esprit,  il  est  vrai,  l'idée  d'une 
réforme,  mais  il  n'avait  songé  qu'au  soulagement  de  ses  conci- 
toyens. La  philanthropie  est  une  vertu  nouvelle;  les  anciens 
n'avaient  que  du  patriotisme. 

La  loi  Sempronia  ne  fut  point  adoptée  sans  de  vifs  débats,  et 
les  possesseurs  de  Vager  publions  ne  manquèrent  ni  d'orateurs 
habiles  ni  d'arguments  spécieux  ;  mais  les  masses  soulevées  à 
la  voix  deTibérius  rendaient  toute  résistance  inutile.  Dans  cette 
extrémité,  le  sénat  usa  de  sa  dernière  ressource;  c'était  d'oppo- 
ser à  son  adversaire  un  tribun  comme  lui,  dont  le  veto  pouvait 
arrêter  la  discussion  et  l'ajourner  à  un  temps  plus  favorable. 
Dans  le  collège  des  tribuns,  M.  Octavius,  jeune  homme  riche, 
mais  de  mœurs  austères,  passait  pour  désapprouver  la  loi  Sem- 
pronia ,  et  s'il  s'abstenait  de  la  combattre,  c'était  uniquement 
en  considération  de  l'amitié  qui  l'unissait  à  son  auteur.  Octavius 
tenait  à  ferme  une  grande  étendue  de  terres  sur  les  domaines 
de  la  république,  et  cependant  sa  réputation  d'intégrité  le  ren- 
dait l'objet  de  l'estime  générale.  Flatteries,  promesses,  excita- 
tions de  tout  genre  furent  mises  en  œuvre.  Octavius  se  laissa 
persuader,  et,  flatté  peut-être  de  jouer  un  rôle  important,  il 
prononça  le  terrible  veto.  En  vain  Gracchus  essaya  d'ébranler 
sa  résolution;  en  vain  il  lui  offrit  de  l'indemniser  sur  sa  fortune 
particulière  des  pertes  que  sa  loi  pourrait  lui  faire  éprouver. 
Octavius  fut  inflexible. 

Irrité  par  cette  opposition  inattendue,  Tib.  Gracchus  oublia  en 
un  moment  la  modération  qu'il  avait  montrée  d'abord.  Pour 
restaurer  des  lois  tombées  en  oubli,  il  ne  craignit  pas  de  violer 
des  lois  existantes,  et,  tribun  du  peuple,  il  attenta  aux  privilè- 
ges les  plus  sacrés  du  corps  dont  il  était  membre.  Il  osa  propo- 
ser aux  comices  et  il  obtint  la  déposition  de  son  collègue.  On 
remarqua  qu'au  milieu  de  l'exaspération  furieuse  des  partis,  il 
poursuivit  cette  mesure  de  violence  avec  un  calme  et  un  sang- 
froid  plus  effrayants  que  sa  colère,  et  qui  prouvaient  son  im- 
muable  résolution  de  tout  sacrifier  à  son  but.  Aucun  mot 
injurieux  contre   Octavius    ne    sortit  de  sa  bouche  ;  ce  n'é- 
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tait  pas  l'homme,  mais  l'obstacle  qu'il  voulait  renverser  (1). 
Le  peuple  romain  s'assembla  donc  au  Forum  pour  détruire 
cette  inviolabilité  du  tribunat,  qu'il  avait  jadis  demandée  les 
armes  à  la  main,  et  qu'il  avait  obtenue  du  sénat  effrayé,  comme 
une  victoire  décisive.  Si  l'esprit  de  parti  ne  négligeait  pas  tou- 
jours l'avenir  pour  la  question  du  moment,  le  sénat  eût  vu  avec 
plaisir  cette  lutte  intestine  entre  ses  constants  adversaires.  Con- 
sterné maintenant,  il  assistait  à  la  défaite  de  son  champion 
sans  essayer  de  lui  porter  secours.  Octavius  seul  montra  un  rare 
courage.  Jusqu'au  dernier  moment,  il  protesta  contre  l'illégalité 
de  sa  déposition,  et  il  fallut  l'arracher  de  la  tribune.  Dans  le 
tumulte  qui  s'ensuivit,  un  de  ses  esclaves  eut  un  oeil  crevé,  et 
cet  accident  causa  alors  une  sensation  profonde.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  n'y  eut  guère  de  comices  qui  ne  coûtassent 
la  vie  à  plusieurs  citoyens. 

L'adoption  de  la  loi  Sempronia  ne  fut  plus  retardée  ;  Tibé- 
rius,  son  frère  Caïus  (2),  enfin  Appius  Claudius,  son  beau-père, 
furent  nommés  triumvirs. 

On  peut  se  figurer  l'agitation  qui  suivit  la  promulgation  de  la 
loi  agraire.  Si  les  riches  fonctionnaires  romains,  usurpateurs  au 
mépris  de  leurs  propres  décrets,  déploraient  la  consécration  de 
ce  qu'ils  appelaient  une  injustice,  les  Latins  et  les  autres  alliés 
ne  faisaient  point  éclater  des  plaintes  moins  vives  et  moins 
bruyantes.  Pas  une  ville  qui  ne  se  crût  menacée  de  perdre  une 
parlie  de  son  territoire  déjà  morcelé.  Dans  leur  anxiété,  tous 
les  Italiotes  se  voyaient  atteints  par  une  nouvelle  contiscation, 
sans  que  les  malheurs  d'une  guerre  l'eussent  rendue  une  extré- 
mité inévitable.  L'intention  de  Tib.  Gracchus  fût-elle  de  les 
ménager,  ses  successeurs  ne  manqueraient  pas  de  les  traiter 
avec  la  partialité  odieuse  qui  marquait  tous  les  actes  des  magis- 
trats romains.  Contre  les  alliés,  la  loi  Sempronia  serait  exécutée 
avec  la  dernière  rigueur,  tandis  que  les  grands  et  les  riches  de 
Rome  trouveraient  toujours  mille  moyens  de  se  soustraire  à 
ses  effets- 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  le  sénat  avait  sou- 

(1)  Plut  ,  Tib.  Gracchus,  12. 

('2)  11  servait  ylors  dans  l'armée  qui  assiégeait  Numancc. 

3. 
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vent  cnercbé  à  contenir  les  plébéiens  en  leur  opposant  les  allies, 
dont  les  troupes  entre  les  mains  des  consuls  pouvaient  être  un 
instrument  docile  de  sa  tyrannie  (1).  Opprimé  cette  fois  par  le 
peuple,  et  à  bout  de  ressources  pour  ressaisir  sou  autorité,  le 
sénat  cherchait  partout  un  appui  pour  sa  cause,  et  il  n'est  pas 
impossible  quil  ait  montré  en  ce  moment  une  attention  inusitée 
aux  plaintes  des  Italiotes  ;  que  pour  la  première  fois  il  leur  ait 
laissé  entrevoir  l'espérance  d'une  amélioration  à  leur  sort.  Quel- 
ques sénateurs  même  confièrent  sans  doute  à  leurs  clients  ita- 
liens, que  si  la  république  était  délivrée  du  tribun  factieux  qui 
l'agitait,  elle  pourrait  se  souvenir  de  ses  alliés  et  leur  accorder 
enfin  la  récompense  de  leur  dévouement.  Très-probablement 
on  les  engagea  à  résister  aux  triumvirs,  à  leur  susciter  mille 
obstacles,  à  entraver  leurs  enquêtes,  à  les  étourdir  de  leurs  ré- 
clamations. Il  est  certain  qu'à  cette  époque  surgit  tout  à  coup 
l'idée  d'accorder  aux  alliés  le  droit  de  cité  romaine.  Fut-elle  le 
résultat  de  vagues  promesses  faites  par  des  patrons  à  leurs 
clients?  promesses  bientôt  oubliées  ou  même  rétractées.  Fut- 
elle  inspirée  par  la  crainte  d'un  soulèvement  ou  par  le  désir 
d'arracher  aux  Italiotes  quelque  nouveau  sacrifice?  Enfin  Tib. 
Gracchus  lui-même  ne  l'offrit-il  pas  aux  alliés  comme  an  dé- 
dommagement?... Le  silence  des  historiens  nous  laisse  dans  un 
doute  complet  à  cet  égard.  On  sait  seulement  qu'aussitôt  après 
l'adoption  de  la  loi  agraire,  l'espoir  d'un  affranchissement  com- 
plet fermenta  dans  toutes  les  tètes,  et  dès  ce  moment  il  ne  parut 
pas  un  personnage  nouveau  sur  la  scène  politique,  que  l'éman- 
cipation de  l'Italie  ne  devînt  l'objet  de  ses  méditations  et  que  les 
alliés  ne  vissent  en  lui  soit  un  tyran,  soit  un  libérateur. 

Sur  ces  entrefaites  on  annonça  qu'Attale,  roi  de  Pergame, 
était  mort  instituant  le  peuple  romain  son  héritier  (2).  C'était 
peut-être  une  condition  secrète  de  son  alliance  avec  Rome,  car 
on  a  peine  à  concevoir  une  flatterie  qui  se  prolonge  après  la 
iiaort  de  l'esclave.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tib.  Gracchus  saisit  avec 

(1)  Nobilitas  noxia  atque  eo  perculsa,  modo  per  socio»  ac  uomeii 
latînum,  interdum  per  équités...  Gracchorum  aciionibui  obviais  icrai 
(Sali.,  Jug.,  42). 

(2)  A.  deR.  CS1.  A.J.C.  133. 
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cmi  ressèment  l'occasion  d'accroître  sa  popularité.  Au  sujet  de 
cet  événement,  il  présenta  un  nouveau  projet  de  décret,  ou  une 
rogaiion,  qui  complétait  en  quelque  sorte  sa  loi  agraire,  et  dont 
l'effet  devait  être  plus  immédiat.  Il  demandait  que  les  trésors 
d'Attale  fussent  distribués  aux  citoyens  pauvres,  qui  allaient 
recevoir  des  terres  par  le  partage  du  domaine  public.  Cet  argent 
devait  pourvoir  à  leurs  frais  d'installation,  et  subvenir  à  leurs 
Lesoins  en  attendant  l'exécution  de  la  loi  Sempronia-  Une  antre 
disposition  de  son  projet  n'avait  pour  but  que  d'abaisser  l'au- 
torité du  sénat.  Tibérius  voulait  que  le  peuple,  dans  ses  co- 
mices par  tribus,  statuât  sur  les  mesures  à  prendre  pour  l'ad- 
ministration du  royaume  de  Pergame.  Cela  n'allait  à  rien  moins 
yu'à  retirer  au  sénat  son  pouvoir  exécutif. 

Gracchus  se  trouvait  jeté  en  quelque  sorte  malgré  lui  à  la 
tète  d'une  faction.  Entre  elle  et  le  sénat,  c'était  une  guerre  à 
mort,  et  n'ayant  désonnais  rien  à  ménager,  il  ne  songeait  qu'à 
obtenir  la  victoire.  Cbaque  jour  donc  il  proposait  de  nouvelles 
mesures  pour  réduire  l'influence  du  sénat  et  augmenter  le  pou- 
voir du  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  annonçait  hautement  l'inten- 
tion de  modifier  l'organisation  du  corps  judiciaire,  alors  exclu- 
sivement composé  de  sénateurs,  par  l'adjonction  d'un  nombre 
égal  de  juges  tirés  de  l'ordre  des  chevaliers  (l);  enfin  il  pro- 
mettait à  ses  partisans  le  rétablissement  ou  plutôt  l'extension 
d'une  ancienne  disposition  qui  autorisait  l'appel  devant  le  peuple 
de  tous  les  jugements  (2). 

Mais  le  temps  lui  manquait  pour  l'exécution  de  ses  plans  : 


(1)  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  Sempronia,  les  chevaliers  avaient 
fait  cause  commune  avec  les  sénateurs.  Gracchus  espérait  les  ga- 
gner à  son  parti  en  leur  conférant  l'administration  de  la  justice,  et  en 
effet  ses  successeurs  parvinrent,  en  suivant  la  même  politique,  à  di- 
viser les  deux  ordres. 

(2)  Lj  droit  d'appel  au  peuple,  provocatio,  est  une  d-:s  plus  an- 
ciennes institutions  de  Rome;  on  en  trouve  des  traces  dès  le  temps 
des  roi?.  Jamais  ce  droit  ne  fut  positivement  aboli;  cependant,  a  voir 
le  nombre  de  lois  et  de  rogations  présentées  successivement  pour  as- 
surer l'exercice  de  la  provocation,  il  faut  croire  que  les  factions  qui 
dominaient  la  république  parvenaient  facilement  à  rendre  illuscire 
celte  sauvegarde  de  la  liberté. 


32  ESSAI 

déjà  sa  magistrature  touchait  à  sa  fin,  et  il  n'ignorait  pas  que, 
lorsqu'il  serait  rentré  dans  la  vie  privée,  ses  adversaires  non- 
seulement  attaqueraient  ses  lois,  mais  le  poursuivraient  lui- 
même  avec  tout  l'acharnement  d'une  haine  longtemps  conte- 
nue. Il  songea  donc  à  se  faire  proroger  le  tribunal,  contre 
l'usage  établi,  qui  ne  permettait  pas  d'occuper  deux  années  de 
suite  la  même  charge.  Lorsqu'il  en  fallut  venir  à  l'épreuve  des 
comices,  an  de  ses  collègues  éleva  des  doutes  sur  la  légalité  de 
sa  candidature,  et  soit  par  un  scrupule  honorable,  soit  qu'il  fût 
gagné  par  le  sénat,  il  ajourna  l'élection,  jusqu'à  ce  que  le  col- 
lège des  tribuns  eût  statué  sur  l' incident. 

Le  lendemain  Gracchus  parut  dans  le  Forum,  suivi  d'un 
cortège  nombreux;  mais  les  campagnards,  qui  formaient  la 
partie  énergique  du  peuple,  étaient  alors  occupés  aux  travaux 
de  la  moisson  (1).  La  populace  urbaine  n'avait  qu'une  audace 
criarde  qui  s'évanouissait  à  l'apparence  d'une  lutte  sérieuse. 
Tels  étaient  les  soutiens  de  Gracchus.  Contre  cette  multitude 
plus  nombreuse  que  redoutable,  le  sénat  disposait  de  toute  la 
jeunesse  riche,  accoutumée  aux  armes,  et  de  la  foule  docile  de 
ses  clients. 

D'abord  Tibérius  essaya  de  se  faire  entendre  ;  mais  les  cla- 
meurs confuses  des  deux  partis  rendaient  toute  harangue  im- 
possible. On  n'entendait  que  des  menaces,  des  cris  confus.  En 
vain  les  licteurs  essayèrent  de  rétablir  l'ordre  ;  on  les  repoussa, 
on  brisa  leurs  faisceaux;  on  s'arma  de  pierres  et  de  bâtons. 

Tandis  qu'une  inexprimable  confusion  régnait  dans  le  Forum, 
le  sénat  délibérait  sur  les  circonstances  présentes,  dans  le  temple 
de  la  Foi,  gardé  par  un  gros  de  clients  et  d'esclaves,  cortège 
ordinaire  des  sénateurs.  Quelques-uns  proposaient  de  proclamer 
la  patrie  en  danger,  de  créer  un  dictateur,  de  proscrire  Grac- 
chus. Presque  seul,  le  consul  Mucius  Scœvola,  le  même  que 
Tibérius  avait  consulté  au  sujet  de  sa  loi  agraire,  conservait 
une  attitude  calme  et  s'opposait  à  toute  résolution  violente.  Il 
avait  hautement  blâmé  la  conduite  de  Tibérius,  depuis  que  son 
ressentiment  l'avait  emporté  jusqu'à  faire  déposer  son  "ollègue 


(1)  A)ip.,  Civ.,  I,  14.  0spo{  S1  r,i  xh. 
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et  à  violer  les  lois  de  la  candidature  ;  mais  la  fureur  de  ses  ad- 
versaires ne  lui  paraissait  pas  moins  coupable,  et,  au  milieu  du 
désordre,  il  ne  faisait  entendre  que  des  paroles  de  conciliation  et 
de  légalité.  L'assemblée  ne  prenait  aucun  parti,  lorsque  le  grand 
pontife  P.  Scipion  Nasica  s'écria  impétueusement  :  «  Le  consul 
se  préoccupe  de  questions  de  procédure  lorsqu'il  s'agit  du  salut 
de  la  république.  Me  suive  qui  voudra  la  sauver  !  »  Alors  se 
couvran*.  la  tête  de  sa  toge  (1),  et  brandissant  un  bâton,  il  courut 
au  Forum,  suivi  des  plus  jeunes  sénateurs  et  d'un  gros  de  clients 
et  d'esclaves.  Armée  de  leviers  et  de  pieds  de  bancs  rompus, 
cetle  troupe  forcenée  se  jeta  dans  le  Forum,  frappant  et  abattant 
devant  soi  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Devant  eux  s'en- 
fuyait en  désordre  la  populace  urbaine.  Cette  multitude,  tout  à 
l'heure  si  audacieuse,  n'osait  plus  affronter  quelques  centaines 
d'hommes  armés  de  bâtons.  Abandonné  de  tous,  Gracchus  fut 
atteint  par  ces  furieux,  et  assommé  sur  la  place.  On  remarqua 
que  le  premier  coup  lui  fut  porté  par  un  de  ses  collègues  (2), 
car  la  plupart  des  tribuns  étaient  jaloux  de  son  autorité;  mais, 
moins  courageux  qu'Octavius,  ils  s'étaient  bornés  à  ne  prendre 
aucune  part  à  ses  décrets. 

Le  corps  de  Tibérius  fut  jeté  dans  le  Tibre  ;  les  deux  philo- 
sophes grecs  ses  amis,  emprisonnes  et  jugés  immédiatement, 
furent,  l'un  mis  à  mort,  l'autre  banni  de  Rome.  Dans  cette 
échauffourée,  trois  cents  personnes  avaient  perdu  la  vie,  tuées  à 
coups  de  pierres  ou  de  bâton,  et  la  facilité  avec  laquelle  un  petit 
nombre  de  sénateurs  avaient  dispersé  la  multitude,  montrait  le 
peu  de  fondement  qu'il  y  avait  à  faire  sur  une  populace  lâche 
et  avilie,  qui  au  premier  danger  abandonnait  ses  idoles. 

§111. 

Tibérius  mort,  la  loi  Sempronia  ne  fut  pas  abrogée.  On  com- 
pléta même  le  collège  des  triumvirs,  réduit  à  un  seul  membre 

(1)  Le  prand  pontife  portait  ainsi  sa  toge  dans  tes  sacrifices  solen- 
nels. Peut-être  Scipion  Nasica  voulut-il  en  imposer  au  peuple  par  les 
insignes  de  son  caractère  sacré. 

(2)  Plut.,  Til).  Gracchus,  19. 
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par  la  mort  d'Appius  Claudius,  qui  ne  survécut  pas  longtemps 
à  son  gendre.  A  Caïus  Gracchus  furent  adjoints  M.  Fulvius 
Flaccus  et  C.  Papirius  Carbon.  Ces  choix  prouvaient  que  le 
peuple,  remis  de  son  épouvante,  voulait  l'exécution  de  ia  loi 
Sempronia  selon  l'esprit  qui  l'avait  dictée,  et  il  n'était  douteux 
pour  personne  que  les  nouveaux  triumvirs  ne  fussent  les  exé- 
cuteurs du  testament  politique  de  Tibérius.  Sans  doute,  le  sénat 
avait  craint  de  pousser  à  bout  le  peuple,  plutôt  étonné  que 
vaincu.  Il  s'était  efforcé  de  donner  le  change  à  l'opinion  publi- 
que sur  le  véritable  motif  de  la  mort  du  jeune  tribun,  en  ca- 
lomniant sa  mémoire  et  en  lui  supposant  le  crime  absurde  d'a- 
voir aspiré  à  la  royauté  (1).  D'ailleurs,  la  force  d'inertie  était  le 
meilleur  moyen  qu'il  pût  employer  contre  la  loi  agraire.  11 
comptait  avec  raison  sur  les  difficultés  matérielles  qu'allaient 
rencontrer  les  triumvirs.  En  effet,  malgré  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs,  ils  eurent  bientôt  sur  les  bras  une  si  lourde  charge, 
que  leurs  efLrts  pour  réaliser  les  promesses  de  Gracchus  de- 
meurèrent sans  résultat.  De  toutes  parts  surgirent  d'intermi- 
nables procès.  Tantôt  les  triumvirs  étaient  assaillis  par  les 
réclamations  des  détenteurs  du  domaine,  qui  en  appelaient  aux 
tribuns,  pour  ne  pas  subir  les  chances  d'un  partage  nouveau  et 
se  voir  privés  de  terres  à  leur  convenance,  améliorées  par  eux, 
couvertes  de  maisons,  quelquefois  d'édifices  sacrés.  Tantôt,  des 
villes  alliées  contestaient  à  la  république  la  propriété  d'un  ter- 
ritoire qu'elle  revendiquait  comme  faisant  partie  de  son  do- 
maine. Nulle  part  les  anciennes  délimitations  n'avaient  été  con- 
servées avec  exactitude.  Les  titres  de  possession,  les  contrats 
de  vente,  les  traités  même,  faits  avec  les  cités  italiennes, 
avaient  disparu  ou  étaient  devenus  inintelligibles  (2).  Eu  un 
mot,  il  était  à  peu  près  impossible  de  déterminer  la  circon- 
scription du  domaine  public.  Les  triumvirs,  mal  secondés  par 
les  tribuns,  contrariés  par  le  sénat,  chicanés  par  tous  les  riches, 
étourdis  par  b:s  réclamations  de  vingt  peuples  différents,  n'o- 

1)  La  même  accusation  avait  été  portée  contre  Sp.  Jla'lius,  sans 
doute  avec  aussi  peu  de  fondemeil. 

(2)  O'jt;    :i   oup.êoXaia,   gutï    :x;  yXr.zvrjj.r-   h\    iyjhxm   àzx/ruv. 
A  <)ï  y.j}.  ij;La/.=  r:,  à  7.  •_,./. -.-;?.  r.v  (App.,  Civ..  18). 
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saient  rien  décider,  ut  de  leurs  travaux  ne  résultait  qu'une  in- 
quiétude générale  et  la  suspension  de  toutes  les  affaires.  De 
toutes  les  dispositions  de  la  loi  Sempronia,  une  seule  fut  exé- 
cutée, celle  qui  interdisait  la  transmission  par  vente  des  biens 
du  domaine  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  P.  ScipionÉmilien  revint  à  Rome  après 
avoir  détruit  Numance.  Ses  exploits  et  l'éclat  d'un  nom  qui  réu- 
nissait les  gloires  de  deux  grandes  familles  (2),  sa  haute  renom- 
mée de  vertu,  le  rendaient  l'homme  le  plus  propre  à  servir  d'ar- 
bitre entre  les  factions  qui  venaient  d'ensanglanter  le  Forum. 
Le  sénat  paraissait  disposé  à  suivre  les  conseils  du  plus  illustre 
de  ses  membres,  et  sa  grande  réputation  militaire  faisait  espérer 
la  soumission  des  plébéiens.  Enfin  il  était  le  beau-frère  de  Tib. 
Gracchus  et  le  cousin  de  Scipion  Nasica.  Ce  fut  donc  d'abord  de 
l'aveu  des  deux  partis  qu'il  intervint  dans  le  débat.  Sans  atta- 
quer la  loi  agraire,  il  jeta  adroitement  quelques  soupçons  sur 
l'impartialité  des  triumvirs.  Quant  à  l'insuffisance  de  leur  auto- 
rité, c'était  un  fait  reconnu.  Scipion  obtint  que  la  décision  de 
toutes  les  affaires  relatives  à  la  loi  Sempronia  fût  remise  à  l'un 
des  consuls.  11  annonçait  que  la  haute  position  de  ce  magistrat 
allait  aplanir  toutes  les  difficultés.  En  réalité,  il  portait  le  der- 
nier coup  à  la  loi  agraire.  C.  Sempronius  Tuditanus,  consul  en 
625,  reçut  les  pouvoirs  des  triumvirs  ;  et,  soit  qu'il  apportât  dans 
ses  fonctions  un  mauvais  vouloir,  soit  qu'il  rencontrât  les  mêmes 
obstacles  que  ses  prédécesseurs,  il  saisit  avec  empressement  le 
prétexte  d'une  guerre  en  Illyrie  pour  se  rendre  dans  cette  pro- 
vince, et  dès  lors  la  loi  Sempronia  fut  abandonnée  sans  protec- 
teurs, sans  moyens  d'exécution. 

Les  alliés  cependant  ne  cessaient  point  leurs  plaintes  ;  mais 
désormais  la  question  des  partages  les  occupait  moins  que  celle 
de  leur  émancipation  :  un  grand  nombre  de  villes  se  concer- 
taient pour  que  leur  accord  ajoutât  une  nouvelle  force  à  leurs 
demandes.  Elles  donnèrent  alors  une  preuve  remarquable  de 
leur  unanimité,  en  choisissant  pour  leur  patron  commun  Sci- 

(1)  App.,  Civ..  I,  27. 

(2)  il  était  fils  de  Paul  Ëinilc,  «t  était  entré  par  adoption  dans  la 
famille  des  Scipions. 
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pion  Émilien,  qui  devant  Carthage  et  devant  Numance  avait  su 
apprécier  la  valeur  des  alliés,  et  qui  s'en  était  fait  aimer  par  la 
douceur  et  la  justice  de  son  commandement.  Mais  depuis  que 
le  sénat  se  voyait  délivré  de  Gracchus,  il  n'accueillait  plus  les 
plaintes  des  alliés.  Maintenant  elles  étaient  devenues  presque 
factieuses,  et  leur  prêter  son  appui,  c'était  de  la  part  de  Scipion 
un  crime  qui  faisait  oublier  tous  ses  services.  Triste  exemple  de 
l'inconstance  des  hommes  !  le  grand  Scipion,  qui  avait  délivré 
Rome  de  son  ennemie  la  plus  redoutable,  qui  avait  relevé  la 
gloire  de  ses  armes,  un  moment  ternie  sous  les  murs  de  Nu- 
mance, Scipion  était  devenu  sur  la  fin  de  sa  vie  également  odieux 
au  peuple  et  au  sénat.  Accusé  par  l'un  d'avoir  frauduleusement 
détruit  la  loi  agraire,  par  l'autre  d'avoir  conspiré  avec  les  Ita- 
liotes,  il  mourut  sans  exciter  un  regret.  Sa  mort,  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  la  déposition  des  triumvirs,  fut  soudaine  et 
accompagnée  de  circonstances  assez  étranges  pour  nécessiter 
une  enquête.  Appliqués  à  la  torture,  ses  esclaves  déclarèrent 
que  des  inconnus,  entrés  la  nuit  dans  sa  maison  par  une  porte  de 
derrière,  l'avaient  étouffé  dans  son  lit.  La  déposition  de  ces  mi- 
sérables peint  l'esclavage  à  Rome  et  les  mœurs  de  l'époque. 
On  leur  demanda  pourquoi  ils  ne  s'étaient  pas  empressés  de 
dénoncer  l'attentat.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  l'avaient  pas  osé, 
sachant  combien  leur  maître  était  haï  dans  Rome.  Pour  ces 
gens,  cet  assassinat  était  une  affaire  d'hommes  libres,  un  inci- 
dent politique  dont  ils  n'avaient  point  à  se  mêler. 

Un  soupçon  terrible  plana  sur  les  triumvirs  déposés,  particu- 
lièrement sur  G.  Gracchus  et  Fulvius  Flaccus,  qui,  avant  de  ré- 
signer leur  charges,  avaient  eu  de  vives  altercations  avec  Sci- 
pion. Mais  l'enquête  n'alla  pas  plus  loin,  car,  dit  Plutarque,  le 
peuple  craignait,  en  approfondissant  l'affaire,  de  trouver  les  cou- 
pables dans  une  famille  qu'il  adorait  (t). 

Quant  à  Fulvius,  ces  rumeurs  n'empêchèrent  point  les  alliés 
de  le  prendre  pour  leur  patron  après  la  mort  du  grand  homme 
dont  il  était  l'ennemi.  Fulvius  passait  pour  ambitieux  ;  et  ses 
mœurs  rudes  et  grossières  l'avaient  rendu  cher  aux  soldats.  Il 
parvint  au  consulat  en  629,  et  montra  du  courage  et  du  talent 

(1)  Plut.,  C.  Gracchus,  11. 
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dans  une  campagne  que,  le  premier  des  Romains,  il  fit  au  delà 
des  Alpes  contre  les  Ligures-Saliens,  ennemis  des  Massaliotes. 
La  même  anne'e  il  présenta  une  rogation  que  l'on  ne  connaît 
que  très-imparfaitement,  mais  qui  paraît  avoir  eu  pour  but  d'as- 
similer les  Ilaliotes  aux  Latins,  en  leur  accordant  le  droit  qu'a- 
vaient ces  derniers  d'obtenir  à  certaines  conditions  leur  inscrip- 
tion dans  une  tribu  romaine  (1)  ;  il  n'était  pas  encore  question 
d'étendre  le  droit  de  cité  à  des  nations  entières.  Fulvius  ne  le 
donnait  qu'à  ceux  qui  avaient  transporté  leur  domicile  à  Rome, 
et  probablement  aux  mêmes  conditions  qui  restreignaient  cette 
faculté  pour  les  Latins  (2).  Peut-être  que  si  le  sthiat  eût  admis 
alors  le  projet  de  Fulvius,  les  Italiotes  s'en  fussent  contentés  pour 
longtemps.  En  voyant  sa  rogation  repoussée,  le  consul  éclata  en 
menaces,  et  la  violence  de  son  langage  excita  les  alliés  à  renou- 
veler leurs  demandes,  et  à  les  présenter  dans  une  forme  qui  de- 
venait plus  impérieuse  après  chaque  refus. 

Comme  ces  averses  légères  qui  précèdent  de  loin  un  grand 
orage,  un  événement  imprévu  vint  révéler  la  tempête  qui  s'a- 
moncelait contre  Rome.  Sous  le  consulat  de  Fulvius  (629^,  une 
révolte  éclata  dans  Frégelles,  colonie  latine,  mais  dont  la  popu- 
lation était  mêlée  de  Samnites  et  de  Péligniens  (3).  Au  premier 
bruit  des  menées  qui  se  tramaient  dans  cette  ville,  le  préteur 
L.  Opimius  cita  devant  son  tribunal  le  principal  magistrat  des 
Frégellans,  Q.  Numitorius  Pullus.  Cet  homme,  intimidé  par  le 
préteur,  avoua  tout  et  nomma  ses  complices.  Il  obtint  sa  grâce; 
mais  l'épithète  de  traître  resta  pour  les  Romains  eux-mêmes 

(1)  Val.  Max.,  1.  IX,  5  i.  Cum  lege  introduceret  de  ciiitate  danda 
et  de  provocatione  ad  populum  eorum  qui  civitatem  mutare  voluis- 
sent... 

(2)  C'est-à-dire,  en  justifiant  qu'ils  avaient  laissé  des  enfants  dans 
leur  ville  natale.  Les  Romains,  dans  l'intérêt  du  recrutement,  voulaient 
que  les  villes  alliées  conservassent  toujours,  à  peu  près,  la  même  po- 
pulation. 

(3)  Il  y  avait  à  Frégelles,  en  577,  4,000  familles  samnites  ou  péli- 
gniennes  (Liv.  XLI,  8).  Le  consul  C.  Claudius  fit  rendre  à  cette  occa- 
sion une  loi  qui  interdisait  aux  alliés  d'émigrer  dans  des  coltnies,  ou 
de  changer  de  nationalité,  mais  on  venu  que  cette  loi  ne  fut  jamai» 
rigoureusement  observée. 

4 


38  ESSAI 

éternellement  attachée  à  son  nom  (1).  Abandonnée  par  leur 
chef,  les  Fre'gellans  ne  perdirent  point  courage;  ils  osèrent  se 
défendre;  Opimius,  après  un  siège  en  règle,  prit  leur  ville  et  la 
saccagea  (2,).  Grâce  à  la  promptitude,  à  la  rigueur  du  châtiment, 
cette  insurrection  fut  étouffée  presque  aussitôt  que  découverte, 
et  Tordre  ne  fut  point  troublé  dans  le  resœ  de  l'Italie  (3).  On 
ignore  les  causes  de  ce  mouvement,  aussi  bien  que  les  plans  et 
les  espérances  de  ses  auteurs,  et  l'on  ne  doit,  je  pense,  le  con- 
sidérer que  comme  une  explosion  partielle  du  mécontentement 
général,  déterminée  par  des  vexations  particulières.  C'était  un 
indice  de  la  haine  accumulée  contre  Rome,  mais  aussi  une 
preuve  de  la  désunion  de  l'Italie,  qui  assistait  froidement  à  Ja 
ruine  d'une  de  ses  ville?  principales.  Le  sénat  ne  trouvant  point 
de  complot  italiote,  chercha  ou  affecta  de  chercher  les  véritables 
coupables  à  Rome  même,  dans  le  parti  démocratique.  Parmi 
ceux  qu'on  accusa  formellement  d'avoir  fomenté  cette  insurrec- 
tion, on  nomma  C.  Gracchus,  le  frère  de  Tibérius,  qui,  bien 
que  depuis  son  triumvirat  il  eût  vécu  clans  une  retraite  prn- 
dente,  n'avait  pu  désarmer  la  haine  et  la  défiance  que  son  nom 
inspirait  au  parti  de  la  noblesse.  C.  Gracchus  avait  cependant 
obtenu  une  petite  charge  militaire;  il  avait  été  questeur  en 
Sardaigne,  où  il  s'était  fait  également  aimer  des  soldats  et  des 
habitants  de  l'île.  Malgré  la  réserve  où  il  se  renfermait,  son  nom 
seul  lui  assurait  une  grande  faveur  auprès  du  peuple,  qui  igno- 

(1)  Cic  ,  delnv.,  II,  34,  105- — Quu  Pulltmi  Numitorium  Fregella- 
num  non  odit?  (Cic,  de  Fin.,  V,  22,  62.) — Numiloria,  Proditoris  filiu 
(Cic,  Philipp.,  III,  C,  11). 

(2)  Opimius  demanda  le  triomphe,  et  il  avait  tué  assez  d'hommes 
pour  le  mériter,  d'après  la  lettre  des  lois  romaines.  Cependant  il  ne 
put  l'obtenir  du  sénat,  qui  lui  fit  l'application  de  cette  maxime,  «  que 
le  triomphe  appartient  à  ceux  qui  ont  étendu  l'empire,  non  à  ceux  qui 
ont  recouvré  ses  anciennes  limites.  «  Dans  le  fait,  une  insurrection 
d'alliés  était  un  événement  uvp  triste  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  le 
faire  oublier  (Val.  Max.,  II,  8,  4  ;  Liv.,  Epit ,  GO). 

(3  Auréiius  Vic'or  est  le  seul  historien  qui  nomme  Asc.dum  comme 
complice  de  Frê^elles.  «  Asculanœ  et  Fregelianaj  defectionis  invidiam 
susiinuit.  »  (C.  Gracchus,  de  Vir.  M. ,G5.)  Mais  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  confond  l'ordre  des  temps,  et  qu'il  ttlrifaae  a  Gracchus  la  révolte 
d'Asculuiu,  qui  n'eut  lieu  que  longtemps  après  la  mon  du  uibuu. 
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rait  encore  et  son  génie  et  son  audace.  En  l'obligeant  à  se  dé- 
fendre, ses  ennemis  révélèrent  son  éloquence,  et  l'impression 
qu'elle  produisit  lui  montra  que  le  temps  était  venu  pour  lui 
de  jouer  un  grand  rôle.  Plus  ambitieux  que  son  frère,  il  était 
encore  moins  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  moyens.  Tibérius 
avait  attaqué  le  sénat  avant  de  s'être  assuré  du  peuple;  Caïus 
résolut,  avaut  tout,  de  se  créer  un  pouvoir  assez  redoutable  pour 
accabler  sus  adversaires. 

Son  premier  soin  fut  de  se  lier  intimement  avec  Fulvius,  qu'il 
détermina  à  solliciter  avec  lui  le  tribunat,  magistrature  que  la 
plupart  des  consulaires  regardaient  comme  au-dessous  d'eux. 
Lui-même,  en  630,  demanda  le  tribunat  comme  un  héritage 
de  famille,  et  tous  les  efforts  du  sénat  n'aboutirent  qu'à  le  faire 
nommer  le  quatrième  du  collège  (1),  rang  d'ailleurs  fort  indiffé- 
rent dans  la  réalité,  car  son  éloquence  et  son  audace  lui  assurè- 
rent en  peu  de  temps  une  supériorité  décidée  sur  tous  ses  col- 
lègues. A  peine  entré  en  charge,  il  se  fit  adorer  du  peuple  en 
faisant  passer  un  décret  pour  taxer  le  blé  à  un  prix  tellement  bas, 
que  les  pauvres  plébéiens  fussent  désormais  assurés  de  leur 
subsistance  (2).  Au  reste,  la  misère  de  la  populace  romaine  fai- 
sait presque  une  nécessité  de  cette  mesure,  car  la  faim  pouvait 
à  tout  moment  la  jeter  dans  l'insurrection.  Sans  doute  personne 
ne  se  trompa  sur  le  but  véritable  de  Gracchus;  mais  il  ne  se 
trouva  point  d'adversaire  pour  le  combattre,  et  il  consacra  ce 
principe  déplorable,  que  le  citoyen  romain  devait  vivre  sans 
travailler,  aux  dépens  des  provinces  tributaires. 

C'était  en  quelque  sorte  un  devoir  de  famille  pour  C.  Grac- 
chus de  reproduire  la  loi  agraire  de  Tibérius.  On  ignore  quelles 
mesures  nouvelles  furent  proposées  par  lui,  à  celte  occasion.  Je 
ne  suppose  pas  qu'il  ait  obtenu  autre  chose  que  des  enquêtes, 
ou,  tout  au  plus,  quelques  décisions  générales  sans  importance; 
il  ne  paraît  même  pas  qu'il  en  ait  pressé  l'exécution  avec  beau- 
coup de  vigueur,  soit  qu'il  craignît  de  se  faire  des  ennemis  parmi 
les  chevaliers  ou  les  Italiotes,  soit  que  les  difficultés  qui  avaient 

(1)  Il  y  avait  dix  Iribuns. 

(2)  Triente  et  semisse  (Liv.,  Epit.,  LX). 
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arrêté  son  frère  fussent  réellement  insurmontables.  En  réveillan 
le  fantôme  de  la  loi  Sempronia,  son  dessein  ne  fut  autre,  je 
pense,  que  de  s'attacher  le  peuple  par  l'espoir  d'un  partage  de 
terres,  et  d'effrayer  ses  ennemis  en  suspendant  sur  leurs  têtes 
une  arme  toujours  prête  à  frapper. 

Une  démonstration  plus  sérieuse  révéla  bientôt  encore  plus 
clairement  ses  projets  ambitieux.  On  a  vu  que  l'autorité  des 
tribuns  ne  durait  qu'une  année,  après  laquelle  ils  rentraient 
dans  la  vie  privée  ;  Tibérius,  au  mépris  des  lois  ou  des  usages, 
avait  inutilement  essayé  de  se  faire  réélire,  et  cette  tentative  lui 
avait  coûté  la  vie.  Caïus  engagea  son  ancien  collègue  au  trium- 
virat, C.  Papirius  Carbon,  à  convertir  en  loi  générale  l'exception 
que  Tibérius  avait  vainement  sollicitée  en  sa  faveur.  Il  fit  dé- 
créter que  le  tribun  dont  la  magistrature  expirerait  avant  qu'il 
eftt  été  statué  sur  les  rogations  dont  il  était  l'auteur,  pourrait  et 
devrait  même  être  réélu  de  préférence  aux  autres  candidats  (1). 
Par  ce  moyen,  il  rendait  inutiles  toutes  les  manœuvres  dilatoires 
fréquemment  employées  par  le  sénat  pour  écarter  les  proposi- 
tions d'un  tribun  populaire;  bien  plus,  il  fournissait  à  tout  am- 
bitieux le  moyen  de  s'éterniser  dans  sa  charge.  De  fait,  le  tri- 
bunat  fut  continué  à  Caïus  dans  les  élections  suivantes.  En 
même  temps  qu'il  augmentait  la  puissance  tribunitienne,  Grac- 
chus  ne  perdait  pas  une  occasion  de  diminuer  celle  du  sénat, 
ou  plutôt  de  la  caste  des  hauts  fonctionnaires.  On  sait  que  pour 
parvenir  aux  honneurs  il  fallait  justifier  d'un  certain  nombre 
(Tannées  de  service  militaire.  Or,  afin  d'éluder  cette  loi,  la  no- 
blesse faisait  enrôler  ses  enfants  dès  l'âge  de  puberté.  Attachés 
à  la  personne  d'un  général,  ils  allaient  au  camp,  étaient  inscrits 
sur  les  rôles  de  l'armée,  mais  leur  service  était  purement  nomi- 
nal (%).  Cependant  ils  parvenaient  ainsi  de  très-bonne  heure  à 
compléter  leurs  années  de  milice,  et  partant,  pouvaient  obtenir 
une  charge  avant  d'avoir  été  réellement  soldats.  C.  Gracchus 
fixa  à  dix-sept  ans  l'âge  auquel  un  Romain  pourrait  être  enrôlé. 

(1)  App.,  Civ.,  I,  21  ;  Cfr.  Epit.  C  ;  Cic,  lœl.,  25. 

(2)  Ils  faisaient  partie  de  l'état-major  du  général,  et  autrefois  par- 
tageaient sa  tente  :  de  là  le  mot  d«  conlubermum,  pour  exprimer  leur 
position. 
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Quelques-uns  ont  vu  dans  cette  loi  une  idée  philanthropique. 
Rien  de  moins  exact.  Gracchus  voulait  seulement  supprimer  uu 
abus  profitable  aux  classes  élevées  et  dont  il  aurait  pu  trouver 
des  exemples  dans  sa  propre  famille,  car  son  fi  ère  Tibérius  fit 
sa  première  campagne  sous  Scipion  l'Africain,  à  l'âge  de  quinze 
ans  (1).  Gracchus  se  servit  d'un  autre  moyen  plus  sûr  pour  s'at- 
tacher les  soldats;  ce  fut  de  décréter  qu'à  l'avenir  leur  habille- 
ment leur  serait  fourni  par  la  république,  sans  retenue  sur  la 
solde,  ce  qui  avait  lieu  auparavant.  Enfin,  pour  ne  négliger 
aucun  moyen  d'accroître  sa  popularité,  il  fit  exécuter  de  grands 
travaux  de  routes  dont  il  s'adjugea  la  direction.  Le  nombre  pro- 
digieux d'ouvriers  employés  à  ces  travaux  pouvait  au  besoin 
lui  former  une  armée  dévouée  autant  que  redoutable. 

Déjà  maître  des  esprits,  il  songea  à  la  vengeance,  devoir 
sacré  pour  un  Romain.  Scipion  Nasica,  poursuivi  par  l'exécra- 
tion publique ,  n'osant  demeurer  à  Rome,  était  allé  mourir 
ignoré  à  Pergame  (2).  Mais  Gracchus  voyait  encore  dans  le  sé- 
nat Popilius,  qui,  préteur  en  621 ,  avait  fait  condamner  plu- 
sieurs des  amis  de  Tibérius.  Sa  perte  fut  jurée,  et  bientôt  parut 
une  loi  qui  traduisait  devant  le  peuple,  pour  être  jugé  crimi- 
nellement, tout  magistrat  convaincu  d'avoir  rendu  ou  fait 
exécuter  un  jugement  contre  un  citoyen  romain,  sans,  au 
préalable,  avoir  obtenu  l'assentiment  du  peuple  (3).  Popilius 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  dérober  par  l'exil  à  la  sen- 
tence qui  l'attendait. 

Victorieux  dans  toutes  ses  tentatives,  Gracchus  redoublait 
d'audace,  chaque  obstacle  qu'il  surmontait  lui  servant  à  élever 
ses  visées  encore  plus  haut.  Il  voulut  maintenant  diviser  ses 
adversaires  ;  et,  reprenant  un  projet  bien  connu  de  Tibérius, 
il  ôta  aux  sénateurs  le  pouvoir  judiciaire  pour  en  investir  les 
chevaliers,  qu'il  espéra  gagner  de  la  sorte  à  sa  cause.  Le  scan- 
dale récent  de  quelques  arrêts  qui  avaient  acquitté  des  concus- 

(1)  Cfr.  Plut.,  C.  Gracchus,  1. 

(2)  11  fut,  dit-on,  le  premier  grand  pontife  qui  alla  vivre  loin  de 
Rome. 

(3)  Plut.,  C.  Gracchus,  4;  Cfr.  E.  A.  J.  Ahrens ,  Excurs.  ad 
Catil.,\V,  p.  214  ;  Orel.,  Onomaslicon  Tull,  part.  III.  p.  264. 

4. 
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sionnaires  odieux  à  tout  le  monde,  lui  fournit  une  occasion 
favorable  de  noter  d'infamie,  pour  ainsi  dire,  tout  l'ordre  du 
sénat.  Telle  était,  au  reste,  la  réputation  d'injustice  et  de  par- 
tialité de  ce  corps,  qu'ayant  la  conscience  de  sa  propre  honte, 
il  courba  la  tète  et  se  laissa  dépouiller  sans  résistance.  Ce  fut 
le  dernier  triomphe  de  Gracchus;  il  eu  fut  ébloui  et  se  fit 
illusion  sur  ses  conséquences ,  car  il  se  vanta  publiquement 
d'avoir  anéanti  l'autorité  du  sénat  (1).  Il  n'avait  fait  qu'étourdir 
son  adversaire  qui  bientôt  allait  se  réveiller  avec  un  redouble- 
ment d'énergie. 
Restait  le  plus  considérable  des  changements  que  Giacchus 

(1)  Au  reste,  ses  projets  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  reconstituer 
complètement  cette  compagnie,  en  triplant  le  nombre  de  ses  membres 
par  des  adjonctions  tirées  de  l'ordre  équestre.  Ce  projet  ful-il  présenté 
sous  la  forme  d'une  rogation?  Fut-il  rejeté  ou  simplement  ajourné?  Ce 
point  est  demeuré  tout  à  fait  incertain.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'à 
la  mort  de  C.  Graccbus,  le  sénat  n'avait  encore  subi  aucune  modifi- 
cation. 

Ce  fut  probablement  pour  diminuer  la  puissance  des  consulaires, 
et  pour  les  empêcher  d'acquérir  une  trop  grande  influence  dans  l'État, 
que  C.  Graccbus  fit  rendre  une  loi  [De  provinciis  consularibus)  qui 
fixait  à  un  au  la  durée  de  leurs  gouvernements  (Cic,  ad  Fam.,  I, 
7,  10).  11  est  remarquable  qu'il  ne  tenta  pas  ce  qu'osèrent  d'autres 
tribuns  après  lui  ;  c'est-à-dire  d'enlever  au  sénat  l'assignation  des 
provinces  ;  Cicéron  fait,  à  ce  sujet,  l'éloge  de  sa  modération  (Pro 
domo,  9). 

L'auteur  des  lettres  à  César  (De  ordinanda  republica ,  Ep.  I,  9) 
prête  à  C.  Graccbus  le  projet  de  changer  le  système  des  comices,  en 
faisant  voter  les  centuries  dans  un  ordre  fixé  par  le  sort.  On  connaît 
l'importance  extraordinaire  que  les  Romains  attachaient  au  vole  de  la 
centurie  prérogative,  et  il  voulait  enlever  à  la  première  classe  le  pri- 
vilège de  donner  ce  vole  dans  les  comices.  Peut-être  même  espérait-il 
abolir  ainsi  les  classes  et  détruire  l'espèce  d'esprit  de  corps  qui  pou- 
vait les  diviser  dans  les  assemblées  publiques.  Au  reste,  le  passage 
relatif  à  cette  prétendue  rogation  de  Graccbus  est  très-obscur,  altéré 
pent-être,  et,  de  plus,  l'ouvrage  dont  il  est  tiré  n'inspire  aucune  con- 
fiance. Sa  date  est  inconnue,  et  suivant  toute  apparence  c'est  le  tra- 
vail de  quelque  rhéteur  qui  se  sera  essayé  à  imiter  le  style  de  Salluste. 
Le  moyen,  en  effet,  de  croire  que  Salluste  osât  adresser  de  tels  lieux 
communs  sur  le  mépris  des  richesses  et  les  vertus  républicaines  à  un 
homme  aussi  positif  que  César,  qui  connaissait  et  ses  mœurs,  et  ses. 
profusions,  et  sa  rapacité  ? 
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préparait  à  la  constitution  romaine.  Je  veux  parler  de  l'éman- 
cipation de  l'Italie  ;  projet  qu'il  avait  conçu  lui-même,  pour 
réparer  la  faute  de  son  frère,  ou  que  peut-être  Fulvius  lui  avait 
suggéré.  S'il  réussissait,  plus  de  limites  à  sa  puissance.  Dispo- 
sant du  vote  de  tous  les  alliés,  il  aurait  commandé  en  maître 
dans  les  comices.  Pour  s'opposer  à  ce  dessein,  le  sénat  avait  eu 
recours  à  la  tactique  qu'il  avait  employée  contre  Tibérius  : 
c'était  de  gagner  un  des  Iribuns  ;  et  cette  fois  il  choisit  l'homme 
le  plus  propre  à  le  seconder.  M.  Livius  Drusus  s'était  déclaré 
le  défenseur  du  sénat;  mais,  ne  doutant  pas  qu'une  opposition 
ouverte  ne  lui  attirât  aussitôt  le  sort  d'Octavius,  il  s'appliquait 
à  disputer  à  son  rival  la  faveur  populaire;  en  un  mot,  il  le 
combattait  par  ses  propres  armes.  Gracchus  proposait-il  la  fon- 
dation de  deux  colonies  italiennes,  Drusus  demandait  que  l'on 
en  établit  douze,  où  seraient  inscrits  les  citoyens  les  plus  né- 
cessiteux (i).  Le  premier  faisait  décréter  que  les  terres  concé- 
dées aux  colons  seraient  soumises  à  une  faible  redevance. 
Drusus,  aussitôt,  demandait  que  la  république  leur  donnât  des 
terres  à  titre  gratuit.  En  même  temps  il  s'efforçait  de  diviser 
les  Italiotes  en  accordant  des  faveurs  particulières  à  quelques 
peuples  ;  tel  est  du  moins  le  but  d'une  de  ses  rogations ,  qui, 
assimilant  les  soldats  latins  aux  Romains,  interdisait  aux  géné- 
raux de  prononcer  contre  eux  la  peine  de  mort  ignominieuse  (2). 
D'ailleurs  Drusus  affectait  un  grand  désintéressement.  L'insti- 
tution des  colonies  nouvelles  donnait  lieu  à  la  nomination  des 
triumvirs  pour  les  partages,  charges  très-avantageuses  et  alors 
très-recherchées.  Il  déclara  qu'il  n'en  accepterait  aucune,  et  qu'il 
renonçait  à  toute  indemnité  pour  les  enquêtes  ou  les  voyages 
qu'il  ferait  par  ordre  de  la  république.  Chaque  fois  qu'il  pro- 
posait une  rogation  populaire,  il  avait  grand  soin  d'annoncer 

(1)  Je  suppose  que  ces  colonies  étaient  fondées  hors  de  l'Italie; 
Drusus  y  voyait  un  moyen  d'affaiblir  les  alliés  en  éloignant  une 
portion  considérable  de  leur  jeunesse  turbulente  (Plut.,  C.  Grac- 
chus, 9). 

(2)  Plut ,  C.  Gracchus,  9.  Cette  rogation  ne  fut  pas  sans  doute  adop- 
tée. —  Voy.  la  monde  Turpilius,  condamné  aux  verges  par  Métellus, 
nam  civis  ex  Latio  erat  (Sali.,  Jug. ,  09), 
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qu'il  avait  consulté  le  sénat  et  obtenu  sa  pleine  approbation. 
Bientôt  cette  conduite  adroite  porta  ses  fruits.  Satisfaits  d'avoir 
du  pain  à  bon  marché,  et  comptant  sur  les  partages  des  terres 
que  leur  promettait  rétablissement  des  douze  colonies  de  Dru- 
sus,  les  plébéiens  ne  montrèrent  plus  les  mêmes  dispositions  à 
seconder  Gracchus  dans  son  projet  d'émancipation  de  l'Italie. 
Peut-être  même,  sentant  leur  condition  de  citoyens  romains 
devenir  tous  les  jours  plus  avantageuse,  furent-ils  moins  dis- 
posés que  jamais  à  la  partager  avec  des  hommes  qu'ils  s'accou- 
tumaient à  regarder  comme  d'une  espèce  inférieure. 

Caïus  avait  compris  une  des  fautes  de  son  frère,  qui  n'avait 
pas  su  ménager  les  Italiotes.  En  se  déclarant  leur  protecteur,  il 
en  fit  une  autre,  car  il  blessa  l'orgueil  national  de  ses  conci- 
toyens, aussi  chatouilleux  peut-être  chez  le  prolétaire  de  Rome 
que  chez  le  sénateur.  Il  avait  prévu  la  résistance,  et  il  prit  ses 
mesures  pour  emporter  la  question  de  l'émancipation  de  haute 
lutte.  Par  son  ordre,  au  jour  des  comices,  une  immense  mul- 
titude d'Italiotes  devait  se  rendre  à  Rome  en  suppliants;  mais 
soixante  mille  suppliants  auraient  aisément  dicté  les  suffrages. 
Un  danger  si  pressant  tira  le  sénat  de  sa  léthargie.  Le  consul 
C.  Fannius  Strabon  (t)  fit  publier  un  sénatus-consulte  enjoi- 
gnant à  tout  étranger  de  quitter  Rome  et  sa  banlieue  plusieurs 
jours  avant  les  comices.  En  vain  Gracchus  essaya-t-il  de  rendre 
vain  ce  décret  en  promettant  son  appui,  comme  tribun,  aux 
Italiotes  qui  encourraient  des  poursuites  pour  désobéissance  au 
sénatus-consulte;  les  magistrats  romains,  dans  leurs  provinces, 
s'opposaient  au  voyage  menaçant  de  ces  peuples  de  pétition- 
naires ;  ils  avaient  des  troupes  pour  les  arrêter.  On  s'aperçut 
bientôt  que  Gracchus  affectait  une  assurance  que  le  réveil  du 
sénat  lui  avait  fait  perdre,  et  il  se  démentit  honteusement  en 
laissant  mettre  en  prison  sous  ses  yeux  un  Italiote  son  hôte, 
qu'il  avait  retenu  par  ses  promesses.  A  cet  aveu  de  son  im- 
puissance, tomba  en  un  instant  ce  prestige  de  force  qui  en 
imposait  à  ses  adversaires,  et  qui  peut-être  l'aveuglait  lui- 
même.  Timidement  défendue,  sa  rogation  fut  rejetée  par  une 
majorité  considérable. 

(I)  A.  de  R.  632. 
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Peu  après,  Gracchus  partit  pour  l'Afrique  en  qualité  de 
triumvir.  Il  allait,  en  exécution  d'une  de  ses  lois,  établir  une 
colonie  de  six  mille  Italiotes  (1)  sur  l'emplacement  de  Car- 
thage.  On  doit  supposer  que  cette  mission,  qui  n'avait  qu'une 
médiocre  importance,  était  dans  les  usages  du  temps  une  né- 
cessité à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire,  et  peut-être  ses 
adversaires  saisirent-ils  avec  empressement  cette  occasion  de 
l'éloigner  (2).  Son  absence  le  faisait  oublier,  et  son  collègue 
Fulvius,  qu'il  laissait  à  Rome  comme  le  second  chef  de  son 
parti,  allait,  par  sa  violence  et  ses  mœurs  décriées,  le  compro- 
mettre à  son  insu,  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  (3). 

Après  avoir  accompli  rapidement  les  premiers  actes,  essen- 
tiellement religieux,  usités  lors  de  l'installation  d'une  colonie, 
C.  Gracchus  se  hâta  de  revenir  à  Rome  (4),  pour  demander  un 
troisième  tribunat. 

D'après  le  texte  même  de  la  loi  qu'il  avait  dictée  à  Papirius 
Carbon,  sa  poursuite  était  indue;  car,  depuis  le  rejet  de  l'éman- 
cipation italienne,  il  n'y  avait  aucune  mesure  importante  dont 
il  eût  a  solliciter  l'accomplissement,  et  le  seul  prétexte  qu'il 
pût  alléguer,  c'était  l'organisation  de  la  colonie  Junonia  (5)  ; 
tel  était  le  nom  donné  par  lui  à  la  colonie  qui  devait  s' élever 
sur  les  ruines  de  Carthage. 

A  peine  de  retour  à  Rome,  il  se  hâta  de  quitter  sa  maison  du 


(1)  App.,Ct«.,  I,  24. 

(2)  On  voit  dans  Tite-Live,  XXIX,  20,  un  autre  exemple  de  voyage 
entrepris  par  des  tribuns  du  peuple,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte. 
«  Hoc  facto  S.  C.  cum  tribunis  plebis  actum  est,  ut  compararent  inter 
se,  aut  sorte  legerent,  qui  duo,  cum  praetore  et  legatis  irent.  » 

(3)  Je  suis  ici  l'autorité  de  Plutarque  (C.  Gracchus,  10).  Appien  rap- 
porte que  Fulvius  accompagna  Gracchus  dans  son  voyage.  Mais  le 
fait  me  parait  peu  probable;  du  moins  c'eût  été  de  leur  pari  une 
faute  trop  grossière  de  laisser  à  Rome  leur  parti  sans  un  chef 
pour  le  diriger. 

(4)  Son  voyage  ne  dura  que  70  jours  (Plut.,  C.  Gracchus,  11). 

(5)  II  ne  peut  être  question  de  son  projet  sur  la  réorganisation  du 
sénat,  car  ses  adversaires  ne  le  combattirent  qu'au  sujet  de  la  colo- 
nie nouvelle  (App.,  Civ.,  I,  24).  —  Junon,  ou  la  Dea  Cœlestis,  était  la 
divinité  tutélaire  de  l'ancienne  Carthage. 
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mont  Palatin,  pour  en  prendre  une  autre  dans  un  quartier 
habité  par  le  bas  peuple.  C'était  une  flatterie  dont  il  espérait 
que  les  plébéiens  lui  sauraient  gré,  et  en  même  temps  une  me- 
sure de  précaution,  utile  dans  un  temps  de  troubles.  Pour 
ressaisir  son  ascendant  sur  la  multitude,  il  n'est  pas  de  petit 
moyen  qui  lui  parût  à  dédaigner  et  dont  il  ne  fît  usage.  On 
connaît  le  goût  effréné  des  Romains  pour  les  combats  de  gladia- 
teurs. Un  des  derniers  actes  de  sa  charge  fut  de  faire  abattre 
les  échafauds  que  les  riches  avaient  fait  élever  pour  voir  à  leur 
aise  un  de  ces  spectacles,  car  alors  il  n'y  avait  pas  de  cirque 
permanent  à  Piume;  une  place  publique  servait  à  ces  fêtes  san- 
glantes, et  les  spectateurs  y  assistaient  sans  distinction  de 
rang  (1).  A  la  vérité,  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  peu- 
ple que  de  voir  un  tribun  s'occuper  ainsi  de  ses  plaisirs;  mais, 
en  revanche,  les  collègues  de  Gracchus,  les  gens  riches,  et 
même  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  payer  une  place  com- 
mode, en  conçurent  un  vif  ressentiment,  et  ce  frivole  motif 
lui  fit  perdre  plus  d'un  ami.  Oa  attribue  même  à  cette  seule 
imprudence  l'échec  qu'il  éprouva  peu  après  dans  les  comices , 
où  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  élire  cette  fois  (2).  Furieux, 
Gracchus  quitta  le  forum,  en  disant  aux  jeunes  patriciens  qui 
le  raillaient  de  sa  défaite,  «  que  bientôt  il  les  ferait  rire  à  la 
façon  de  Sardaigne  (3).  » 

(1)  Plut.,  C.  Gracchus,  12.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  que  des 
places  distinctes  furent  assignées  aux  différentes  classes  du  peuple. 
Vers  l'an  C75,  les  rangs  et  les  sexes  étaient  encore  confondus,  comme 
le  prouve  la  curieuse  anecdote  d'une  dame  romaine  luisant  à  Sylla 
une  déclaration  d'amour  pendant  un  combat  de  gladiateurs  (Plut., 
Sul.,  XXXV).  Cependant,  en  500,  une  tentative  avait  été  l'aile  par 
les  censeurs  pour  donner  aux  sénateurs  des  places  séparées 
(Liv.  XXXIV,  -14).  11  semble  que  cette  innovation  n'eut  point  de 
suite. 

(2)  On  accusa  les  collègues  de  Gracchus,  qui  présidaient  au  dépouil- 
lement du  scrutin,  de  l'avoir  falsifié.  Depuis  la  loi  Gabinia,  rendue  en 
6 15,  les  suffrages  ne  se  donnaient  plus  à  haute  voix,  mais  s'inscri- 
vaient sur  des  tablettes. 

<3)  Allusion  à  l'effet  produit  par  une  herbe  vénéneuse  de  la  Sar- 
daigne, qui  donnait,  dit-on,  la  mort  en  causant  la  convulsion  du  rire 
(Sali.,  Frag.,  LU,  155  ;  Solin.,  IV,  4). 
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Aux  comices  consulaires  suivants,  le  premier  consul  nommé 
fut  L.  Opimius,  son  adversaire  de'claré  (1),  qui  annonçait  ou- 
vertement le  projet  de  faire  casser  les  lois  semproniennes,  et 
particulièrement  celle  qui  fondait  la  colonie  Junonia.  Réduits 
à  la  condition  d'hommes  privés,  Gracchus  et  Fulvius  voyaient 
leurs  ennemis  s'affermir  au  pouvoir,  et  déjà  iis  n'avaient  plus 
que  la  ressource  d'une  émeute.  Fulvius  depuis  longtemps  s'y 
préparait  sans  scrupule,  et  s'efforçait  d'y  entraîner  son  ancien 
collègue,  excité  d'ailleurs  dans  le  même  sens  par  ses  amis  et 
une  partie  de  sa  famille.  Déjà  quantité  de  soldats  italiotes,  dé- 
guisés en  ouvriers,  arrivaient  à  Rome,  embauchés,  dit-on,  par 
la  fameuse  Cornélie,  mère  desGracques  (2).  Fulvius  ne  doutait 
pas  que  le  peuple  ne  prit  parti  aussitôt  qu'il  verrait  ses  anciens 
tribuns  à  la  tête  d'une  troupe  déterminée. 

D'abord,  de  part  et  d'autre,  on  se  rendit  au  forum  ,  pour  3e 
compter,  et  se  préparer  à  une  lutte  qui  paraissait  inévitable. 
Presque  tous  les  citoyens  y  venaient  armés  de  poignards,  ou  de 
styles  à  écrire,  assez  longs  et  assez  solides  pour  devenir  des  in- 
struments de  mort  au  besoin  (3)  ;  les  querelles  fréquentes  el 
meurtrières  de  la  place  publique  avaient  fait  inventer  cette 
arme  à  l'usage  spécial  des  comices. 

Opimius  demandait  la  suppression  de  la  colonie  Junonia,  au 
nom  de  la  politique  et  de  la  religion.  «Les  ruines  de  Carthage, 
ses  campagnes  désertes,  devaient,  disait-il,  rappeler  à  jamais 
aux  nations  étrangères  le  sort  réservé  aux  ennemis  de  la 
république.  Scipion  avait  voué  cette  rivale  de  Rome  aux  dieux 
Mânes  et  à  la  Terre ,  et  c'était  un  sacrilège  de  ranimer  ce 
cadavre.  Puis  il  cherchait  à  effrayer  les  esprits  superstitieux 
par  le  récit  de  prodiges  récents  qui  marquaient  le  courroux 
céleste.  Entre  autres,  il  lisait  sérieusement  des  lettres  d'Afrique 
annonçaut  que  des  loups  avaient  emporté  les  jalons  qui  mar- 
quaient le  territoire  de  la  colonie.  A  ces  déclamations,  Fulvius 
en  opposait  d'autres.  —  Pour  une  satisfaction  de  vanité,  le  sénat 


(1)  A.  deR.  C33. 

(2)  Plut.,  C.  Gracchus,  ?3. 

(3)  Plut.,  ibid. 
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priverait-il  six  mille  alliés  fidèles  d'un  territoire  fertile  qu'ils 
avaient  arrosé  de  leur  sang?  Ces  lettres  d'Afrique  n'étaient  que 
de  grossières  impostures,  et  les  véritables  loups  qui  emportaient 
les  jalons,  c'étaient  les  sénateurs  qui  voulaient  faire  mourir  de 
faim  leurs  compatriotes.  Pendant  que  Fulvius  haranguait  la 
multitude,  Gracchus,  flottant  entre  cent  résolutions  contraires, 
s'était  retiré  sous  un  portique  voisin  du  Forum,  d'où  il  obser- 
vait les  mouvements  de  l'assemblée,  entouré  d'un  groupe  de 
clients.  Près  de  lui  vint  à  passer  un  licteur  d'Opimius,  por- 
tant les  entrailles  d'une  victime  sacrifiée  par  le  consul;  c'était 
peut-être  un  des  menus  profits  de  son  emploi.  Cet  homme 
s'avançait  en  criant  :  «  Place,  mauvais  citoyens  !  »  En  aperce- 
vant Gracchus,  il  étendit  vers  lui  la  main  avec  un  geste  de 
bravade,  encore  usité  en  Italie,  et  auquel  les  gens  de  la  cam- 
pagne de  Rome  répondent  aujourd'hui  par  un  coup  de  couteau. 
Il  tomba  aussitôt  percé  de  vingt  coups  de  stylet,  malgré  les 
efforts  de  Gracchus  pour  le  sauver.  A  l'instant  la  foule  s'émeut  ; 
'a  plupart,  eroyant  que  le  combat  va  s'engager  immédiate- 
ment, prennent  la  fuite  ;  on  se  pousse,  on  crie,  on  se  menace. 
Gracchus  s'épuise  en  vains  efforts  pour  se  faire  entendre  ;  mille 
clameurs  confuses  couvrent  sa  voix.  Enfin  Fulvius  l'entraîne, 
abandonnant  le  Forum  à  Opimius,  qui  fait  placer  le  cadavre 
de  son  licteur  sur  un  brancard  magnifiquement  orné.  Un  cor- 
tège de  sénateurs  l'accompagne,  et  cette  pompe  funèbre  passant 
dans  les  principales  rues  de  Rome,  semble  appeler  sur  Grac- 
chus la  vengeance  de  tous  les  bons  citoyens. 

De  part  et  d'autre  la  nuit  se  passa  en  préparatifs.  D'un  côté, 
Fulvius,  voyant  la  guerre  déclarée,  enivrait  son  monde,  et  lui 
distribuait  des  armes  enlevées  aux  Gaulois,  suspendues  dans  sa 
maison,  comme  un  témoignage  de  son  triomphe.  Sa  troupe  se 
composait  de  ces  Italiotes  enrôlés  par  Cornélie,  de  ses  clients 
et  de  ses  esclaves.  Gracchus,  toujours  irrésolu,  ne  donnait 
aucun  ordre,  et  loin  d'animer  ses  partisans,  se  renfermait  seul 
dans  sa  maison,  en  proie  à  un  morne  abattement.  Dans  l'autre 
camp,  Opimius  n'était  point  oisif.  11  rassemblait  des  soldats, 
établissait  des  corps  de  garde,  s'assurait  des  principaux  quar- 
tiers, et  convoquait  le  sénat  dans  le  temple  de  Castor,  au  centre 
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de  la  ville.  Là,  il  avait  établi  son  quartier  général  aoos  la  pro- 
tection d'un  corps  d'archers  crétois,  troupe  étrangère,  qui  se 
rendait  probablement  à  une  des  armées  romaines,  et  qu'il  avait 
arrêtée  dans  sa  marche,  prévoyant  une  lutte  sanglante. 

Au  lever  du  soleil,  Fulvius,  traînant  à  sa  suite  Gracchus 
consterné  de  son  audace  et  sans  énergie  pour  la  seconder  ou 
pour  la  retenir,  se  saisit  du  mont  Aventin,  cette  forteresse  na- 
turelle de  la  liberté  plébéienne.  Là,  il  commença  à  se  retrancher 
dans  un  temple  de  Diane,  appelant  le  peuple  aux  armes,  pro- 
mettant même  la  liberté  aux  esclaves  qui  viendraient  le  joindre. 
Déjà  sa  troupe  s'élevait  à  quelques  milliers  d'hommes  ;  mais  là. 
plupart  étaient  sans  armes.  Les  boucliers  et  les  sabres  gaulois 
d'une  partie  de  ses  adhérents,  les  cris  de  guerre  que  poussaient 
ses  mercenaires  italiens,  loin  de  lui  rallier  la  populace  de  Rome, 
inspiraient  une  sorte  d'horreur,  car  le  peuple  voit  toujours 
avec  un  sentiment  de  haine  une  troupe  étrangère  intervenir 
dans  ses  querelles  intestines. 

Pour  conserver  jusqu'au  bout  les  apparences  de  la  légalité,  le 
sénat  somma  Gracchus  et  Fulvius  de  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite  dans  le  temple  de  Castor.  Tandis  que  Fulvius  veut 
commencer  le  combat,  que  Gracchus  s'efforce  d'entrer  en  ac- 
commodement, les  soldats  d'Opimius  s'assurent  des  principaux 
débouchés,  contiennent  les  esclaves  et  resserrent  l'insurrection 
sur  le  mont  Aventin.  Une  émeute  qui  se  défend  est  déjà  vain- 
cue. Après  quelques  heures  passées  en  pourparlers  inutiles, 
Opimius  donna  le  signal  de  l'attaque.  Il  suffit  de  quelques  dé- 
charges de  ses  archers  pour  disperser  cette  multitude  sans 
ordre.  Ce  ne  fut  point  un  combat,  mais  une  boucherie.  Les 
soldats  du  consul  s'attachaient  surtout  à  la  poursuite  des  deux 
tribuns,  car  il  avait  promis  de  payer  leurs  têtes  au  poids  de 
l'or.  C.  Gracchus,  réfugié  dans  un  bois  sacré,  sur  Vile  du  Tibre, 
se  lit  tuer  par  un  esclave  qji  seul  ne  l'avait  pas  abandonné. 
Pour  Fulvius,  il  se  cacha  quelques  moments  dans  la  maison 
d'un  plébéien  son  client.  Mais  le  quartier  était  cerné;  Opimius 
menaçait  d'y  mettre  le  feu  si  l'on  ne  lui  livrait  le  proscrit. 
Alors  l'hôte  de  Fulvius,  effrayé,  mais  n'osant  violer  ouver- 
tement les  droits  de  l'hospitalité  et  du  patronage,  fit  dénoncer 

ù 
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par  un  tiers  la  retraite  du  malheureux  tribun,  qui  fut  massacré 
sur-le-champ.  On  pilla  sa  maison  et  celle  de  C.  Gracchus,  et  les 
soldats  étrangers  firent  main  basse  sur  tous  leurs  adhérents. 
Lorsqu'ils  furent  las  de  tuer,  les  bourreaux  leur  succédèrent. 
Quelques  malheureux,  convaincus  d'être  les  amis  ou  les  clients 
de  Gracchus,  furent  jugés  sommairement  ot  aussitôt  étranglés. 
On  n'épargna  pas  même  un  fils  de  Fulvius,  enfant  de  quinze 
ans,  arrêté  avant  le  combat,  au  moment  où,  le  caducée  à  la 
main,  il  s'avançait  en  parlementaire  (1).  Trois  mille  cadavres 
qui  jonchaient  les  rues  de  Rome  furent  jetés  dans  le  Tibre,  et 
défense  fut  faite  aux  veuves  des  morts  de  porter  leur  deuil  (2). 
Enfin,  rassasié  de  vengeance,  le  sénat  fit  purifier  la  ville,  et  en 
mémoire  de  cette  horrible  tragédie,  un  temple,  dédié  à  la  Con- 
corde, s'éleva  dans  le  Forum  arrosé  de  tant  de  sang.  Par  cette 
amère  dérision,  le  sénat  rappelait  aux  plébéiens  et  leur  impuis- 
sance et  le  châtiment  qui  attendait  leurs  tentatives  pour  se- 
couer le  joug. 

On  ne  peut  voir  sans  étonnement  ces  alternatives  étranges 
d'audace  et  de  faiblesse,  qui  tour  à  tour  élèvent  ou  abaissent 
les  deux  factions  ennemies.  Tantôt  le  sénat  accepte  les  lois  les 
plus  dures  des  tribuns,  qui  semblent  les  maîtres  absolus  de  la 
république;  tantôt,  déployant  une  vigueur  soudaine,  il  les 
écrase  comme  les  plus  vils  adversaires.  A  cette  époque,  le  sénat 
ne  formait  plus  une  caste  séparée  du  peuple;  c'était  une  réu- 
nion de  fonctionnaires  incessamment  renouvelée  par  l'adjonc- 
tion des  hommes  que  la  faveur  populaire  élevait  aux  honneurs. 
Mais  cette  assemblée  possédait  d'immenses  richesses  et  ren- 
fermait dans  son  sein  presque  tous  les  hommes  capables  et 
expérimentés.  L'esprit  de  corps  et  des  intérêts  communs  les 
unissaient  dans  toutes  les  circonstances  où  leur  autorité  était 
compromise.  Toutefois,  le  peuple  exerçait  une  influence  sou- 

(1)  En  considération  de  son  âge,  la  clémence  romaine  lui  accorda 
de  choisir  un  genre  de  mort  (Plut.,  C.  Gracchus,  17). 

(2)  Licinia,  veuve  de  Gracchus,  fut  privée  de  son  douaire.  Cet  acte 
de  basse  vengeance  est  d'autant  plus  à  remarquer,  que,  dans  les 
mœurs  romaines,  les  femmes  étaient  toujours  épargûées  au  milieu 
des  réactions  politiques. 
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veraine  dans  les  élections  et  la  rédaction  des  lois.  Armés  d'un 
pouvoir  immense,  ses  tribuns,  d'un  seul  mot,  annulaient 
toutes  les  décisions  du  sénat.  Mais,  aussi,  le  sénat  avait  tou- 
jours une  place  réservée  aux  ambitieux  ;  il  pouvait  les  déta- 
cher de  la  cause  populaire  en  se  les  incorporant;  aristocratie 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  se  recrutait  sans  cesse  dans  les 
rangs  mêmes  de  ses  ennemis.  Elle  avait  toujours  une  partie  des 
tribuns  à  sa  disposition,  et  l'art  de  séduire  ses  adversaires  était 
un  de  ses  principaux  moyens  de  succès. 

D'nn  autre  côté,  cette  masse  colossale  qu'on  appelait  la  plèbe 
romaine  se  composait  de  deux  éléments  distincts  dont  la  divi- 
sion détruisait  toute  la  force.  Dans  l'un  se  trouvaient  les  ci- 
t  yens  possédant  quelque  patrimoine,  et  à  ce  titre  soumis  au 
recrutement;  la  plupart  laboureurs  et  soldats,  endurcis  aux 
travaux  des  champs,  habitués  aux  armes  et  aux  dangers.  Dans 
l'autre,  on  ne  voyait  que  des  prolétaires  subsistant  d'une  ché- 
tive.  industrie  ou  des  libéralités  de  leurs  patrons.  Les  premiers, 
campagnards,  accoutumés  à  l'obéissance  des  camps,  voyaient 
toujours  sous  la  toge  des  sénateurs  la  pourpre  de  leurs  géné- 
raux. Les  autres,  vivant  à  Rome  presque  en  mendiants,  témoins 
assidus  des  querelles  politiques,  passant  leur  vie  au  Forum, 
ne  respectaient  aucun  rang,  et  ne  connaissaient  d'autre  auto- 
rité que  celle  des  orateurs  qui  leur  promettaient  des  terres  ou 
des  distributions  de  blé.  Unies,  ces  deux  portions  du  peuple  ro- 
main étaient  invincibles.  L'habileté  du  sénat  consistait  à  les 
diviser.  Pour  y  parvenir,  il  suffisait  de  gagner  les  campagnards 
ou  seulement  de  les  écarter.  Une  guerre,  un  riche  butin  à  par- 
tager, les  travaux  de  l'agriculture,  changeaient  les  dispositions 
ou  la  nature  même  d'une  assemblée  populaire. 

Tibérius  avait  les  intentions  les  plus  pures  :  il  aimait  sincè- 
rement sa  patrie.  Il  avait  sondé  la  plaie  qui  lui  rongeait  le  cœur, 
et  peut-être  avait-il  trouvé  pour  la  guérir  un  remède  efficace 
dans  le  rétablissement  des  lois  liciniennes.  Malheureusement, 
entraîné  par  la  fougue  de  la  jeunesse,  sans  avoir  mesuré  ses 
forces,  il  voulut  déraciner  tout  d'un  coup  des  abus  qu'il  aurait 
dû  miner  lentement.  Ses  mesures  d'exécution,  empreintes  d'une 
rigueur  cxcigàée,  devinrent  impraticables.  Puis,  la  résistance 
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de  ses  adversaires  l'ayant  conduit  à  des  actes  de  violence,  lui 
enleva  l'appui  de  tous  les  gens  de  bien  et  le  jeta  dans  les  bras 
des  hommes  les  plus  dangereux  et  les  plus  criminels.  Depuis 
la  déposition  d'Octavius,  ses  ennemis  purent,  avec  un  semblant 
de  raison,  le  dénoncer  comme  un  tyran  qui  ne  cherchait  qu'à 
6atisfaire  son  ambition  personnelle. 

Son  frère  commença  sa  carrière,  mû  par  un  sentiment  aveu- 
gle de  vengeance  et  de  haine.  Il  n'eut  qu'un  but,  celui  d'a- 
baisser le  sénat.  Moins  désintéressé  que  Tibérius,  il  ne  montra 
ni  sa  douceur  ni  sa  modération,  et  cependant  il  ne  sut  pas  plus 
que  lui  trouver  de  l'énergie  lorsqu'il  fallut  en  venir  à  une  lutte 
décisive.  Les  deux  frères  eurent  une  même  fin  parce  que  leurs 
fautes  furent  les  mêmes.  Ils  ne  s'appuyèrent  que  sur  la  popu- 
lace urbaine.  Hommes  de  tribune,  ils  ne  pouvaient,  il  est  vrai, 
commander  qu'aux  habitués  du  Forum.  Hommes  de  guerre,  ils 
se  seraient  attaché  les  soldats,  les  campagnards,  et  peut-être 
eussent-ils  pu  avec  leur  épée  réformer  la  république.  11  n'y  a 
qu'un  général  qui  puisse  accomplir  une  révolution. 


§  IV. 

Malgré  la  sanglante  catastrophe  qui  venait  d'accabler  la  fac- 
tion populaire,  les  lois  des  Gracques  subsistaient  toujours,  pro- 
tégées par  les  intérêts  nouveaux  qu'elles  avaient  créés.  Les 
chevaliers  conservaient  le  pouvoir  judiciaire,  les  tribuns  le 
droit  de  se  faire  réélire;  le  peuple  la  taxe  du  blé.  Quant  à  la  loi 
agraire,  le  seul  de  ses  articles  qui  fût  exécuté,  ou  peut-être  exé- 
cutable, à  savoir,  celui  qui  interdisait  la  vente  des  biens  doma- 
niaux (i),  portait  à  tous  les  citoyens  un  trop  notable  préjudice, 
pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  l'abroger.  Peu  après  la  mort  de 
C.  Gracchus,  cette  restriction  fut  abolie  sans  que  le  peuple  s'y 
opposât;  car  dans  la  situation  des  choses,  elle  était  plus  oné- 
reuse que  profitable  pour  la  plupart  des  petits  propriétaires. 
Souvent  hors  d'état  de  cultiver  leurs  champs,  ils  n'en  retiraient 

(1)  App.,  Civ.,  I,  27. 
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aucun  fruit,  et  cependant  demeuraient  soumis  à  payer  un  loyer 
au  trésor  public.  Mais  ce  n'était  point  assez;  mutilée,  sans  force, 
la  loi  Sempronia  n'en  restait  pas  moins  une  arme  redoutable 
sous  la  main  de  quiconque  se  serait  senti  assez  d'audace  pour 
en  demander  l'exécution.  Un  tribun  obscur,  Sp.  Thorius  (1), 
excité  sans  doute  par  le  sénat,  proposa  et  obtint  son  abrogation 
complète  ;  il  eut  même  l'adresse  de  persuader  à  la  multitude 
qu'il  réalisait  les  intentions  de  son  auteur.  Thorius  permit  la 
possession  d'un  nombre  illimité  de  jugères  sur  le  domaine  pu- 
blic, mais  en  même  temps  il  décréta  que  la  redevance  à  laquelle 
ces  biens  étaient  soumis  (2),  au  lieu  d'entrer  dans  le  trésor  de 
la  république,  serait  répartie  entre  tous  les  pauvres  plébéiens, 
qui,  d'après  la  loi  Sempronia,  auraient  dû  prendre  part  au 
partage  des  terres.  C'était  instituer  une  taxe  des  pauvres.  On 
conçoit  facilement  que  cette  loi  fut  bien  accueillie  par  une  po- 
pulace affamée  et  paresseuse,  qui  croyait  obtenir  plus  que 
C.  Gracchus  ne  lui  avait  promis.  En  effet,  Tborius  leur  donnait 
le  revenu  sans  le  travail.  Toutefois,  leur  illusion  fut  d'assez 
courte  durée.  Bientôt  l'épuisement  du  trésor,  causé  probable- 
ment par  les  désastreuses  invasions  des  Cimbres,  obligea  de 
donner  une  nouvelle  destination  aux  revenus  du  domaine,  et 
de  les  appliquer  en  entier  aux  besoins  de  la  guerre. 

Un  autre  effet  de  l'imminence  du  danger  fut  de  suspendre 
pour  un  temps  toutes  les  divisions  intestines.  Plébéiens  et  séna- 
teurs, Italiotes  et  Romains,  comprirent  que  s'ils  ne  s'unissaient 
contre  l'ennemi  commun,  ils  seraient  tous  engloutis  dans  une 
ruine  générale.  Dès  l'année  641,  une  masse  innombrable  de 
barbares,  Cimbres  et  Teutons,  avaient  insulté  les  frontières 
orientales  de  la  république,  et  battu  le  consul  Cn.  Papirius 
Carbon  au  pied  des  Alpes  noriques.  Mais  ce  torrent  qui  mena- 
çait de  tout  renverser  sur  son  passage,  disparut  aussi  subite- 
ment qu'il  s  était  montré,  et  changeant  de  direction,  alla  se 

(1)  Il  y  a  quelque  incertitude  sur  ce  nom.  (Cfr.  Cic,  Brut.,  3G; 
App.,  Civ.,  I,  27,  et  la  note  de  Schweiphaeuser). 

(2)  Tib.  Gracchus  avait  supprimé  la  redevance;  mais  sans  doute 
elle  était  restée  exigible  jusqu'à  la  nouvelle  répartition  des  tenes 
prescrite  par  sa  loi  (App.,  Civ.,  I,  11). 
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précipiter  sur  la  Gaule.  Là,  les  hordes  cimbriques,  attaquées 
à  plusieurs  reprises  par  les  Romains,  lorsqu'elles  s'approchaient 
de  leur  province  transalpine,  défirent  successivement  trois  ar- 
mées considérables.,  et  tuèrent  deux  consuls.  En  649,  les  bar- 
bares franchirent  la  frontière  qu'ils  avaient  respectée  jusqu'a- 
lors, et  firent  essuyer  à  la  république,  sur  les  bords  de  l'Arausio, 
une  défaite  qui  ne  peut  se  comparer  qu'aux  désastres  d'Allia 
ou  de  Cannes.  Le  consul  Cn.  Mallius  et  quatre-vingt  mille  de 
ses  soldats  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Heureusement, 
après  chaque  victoire,  les  Cimbres  s'éloignaient  du  territoire  de 
la  république,  et  la  laissaient  respirer  quelque  temps,  soit  que 
le  nom  de  Rome  les  frappât  encore  d'une  terreur  secrète,  soit 
que  le  pillage  étant  le  seul  but  de  leurs  expéditions,  ils  ne  vou- 
lussent attaquer  l'Italie  qu'après  avoir  épuisé  les  provinces 
qu'ils  laissaient  derrière  eux.  Cette  fois,  ils  se  dirigèrent  sur 
l'Espagne,  mais  ils  annonçaient  qu'à  leur  retour  ils  marche- 
raient sur  R  mie. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  alors  vers  un  homme,  naguère 
ignoré,  qui,  parvenu  au  consulat  à  force  de  basses  intrigues, 
avait  tout  d'un  coup  révélé  le  génie  d'un  grand  capitaine. 
C.  Marins  venait  de  terminer  la  guerre  de  Numidie,  et  ramenait 
captif  le  roi  Jugurtha,  qui  pendant  six  ans  avait,  ou  vaincu,  ou 
acheté,  ou  lassé  les  plus  habiles  généraux  de  Rome.  Depuis 
longtemps,  la  légion  romaine,  que  Pyrrhus  et  Annibal  avaient 
admirée,  passait  pour  un  chef-d'œuvre  d'organisation  mili- 
taire, auquel  il  était  impossible  de  retoucher.  Toutefois,  dans 
les  grades  inférieurs,  où  il  avait  servi  longtemps,  Marins  en 
avait  observé  les  imperfections,  et  devenu  consul,  il  les  réforma. 
Partout,  depuis  la  lactique  jusqu'aux  derniers  détails  de  l'é- 
quipement du  soldat  (1),  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles 


(I)  Plut.,  Marins,  25;  Plin.,X,  5;  Festns.  171;  Froniin,  IV,  7.  Les 
changements  introduits  par  Marius  consistèrent  priucipa'ement  à  don- 
ner à  tous  les  légionnaires  un  armement  uni  ferme,  et  à  substituer  clans 
les  manœuvres  la  division  en  cohortes,  à  la  division  en  manipules. 
Bien  que  les  noms  de  hastati,  principes  el  triarii  aient  subsisté  en- 
core longtemps  après  lui,  il  est  évident  que  toute  la  lésion  se  com- 
posa désormais  d'infanterie  pesamment  armée. 
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améliorations  à  introduire.  Ses  réformes  eurent  une  plus  grande 
portée,  car  elles  réagirent  sur  la  constitution,  de  la  république, 
qu'il  altéra  en  admettant  dans  les  légions  la  ciasse  des  prolé- 
taires, jusqu'alors  exclus  de  la  milice  ;  devenus  soldats,  ils  ac- 
quirent une  importance  nouvelle.  Artisans,  mendiants,  vaga- 
bonds, il  avait  enrôlé  pour  la  guerre  de  Numidie  tons  les  jeunes 
hommes  robustes,  se  souvenant  du  mot  de  Pyrrhus,  qui  ne  de- 
mandait que  des  hommes  forts,  parce  qu'il  en  savait  faire  des 
soldats.  Cette  mesure,  au  reste,  était  une  nécessité  à  laquelle  il 
on  fallait  venir  tôt  ou  tard,  car  la  classe  moyenne,  composée 
des  cultivateurs  campagnards,  supportant  autrefois  presque 
seule  tout  le  fardeau  du  recrutement,  s'épuisait  de  jour  en  jour, 
et  bientôt  la  république  eût  été  réduite  à  ne  se  défendre  qu'avec 
des  soldats  étrangers. 

Les  Cimbres  laissèrent  à  Marius  près  de  trois  ans  pour  orga- 
niser son  armée,  et  pendant  ces  trois  années,  et  deux  autres 
encore,  il  conserva  toujours  le  consulat,  car  on  était  persuadé 
que  seul  il  pouvait  sauver  Rome  attaquée  par  des  ennemis  si 
redoutables.  11  justifia  cette  confiance.  En  652,  il  battit  complè- 
tement auprès  d'Aquae  Sjxtias  les  Teutons,  qui  se  dirigeaient 
sur  l'Italie  par  la  route  des  Alpes  maritimes  ;  et,  l'année  sui- 
vante, repassant  les  monts,  il  extermina  dans  les  plaines  de 
Vercellse  les  Cimbres,  qui,  s'étant  séparés  des  Teutons,  avaient 
franchi  les  Alpes  rhétiennes  et  envahi  la  Gaule  transpadane. 

Dans  cette  guerre  de  géants,  les  Italiotes  se  montrèrent  braves 
et  dévoués.  11  est  vrai  que  la  grandeur  du  péril  rendait  alors 
moins  injuste  et  plus  doux  le  gouvernement  de  la  république. 
Un  moment,  les  Marses  avaient  paru  disposés  à  profiter  des 
malheurs  de  Rome  pour  secouer  le  joug;  mais  le  danger  com- 
mun, le  sentiment  de  nationalité  et  d'orgueil  qui  unissait  tous 
les  peuples  libres  de  la  Péninsule,  enfin,  l'adresse  et  le  crédit 
de  L.  Cornélius  Sylla,  chargé  de  recruter  dans  leur  pays,  leur 
avaient  fait  préférer  la  domination  romaine  à  l'alliance  des  bar- 
baree  (1).  De  son  côté,  Marius  s'était  fait  aimer  des  alliés.  Il 
honora  et  récompensa  leur  bravoure.  Il  donna  le  droit  de  cité 

(l)  Plut.,  Sul.,  4. 


56  ESSAI 

romaine  à  plusieurs  militaires  italiens.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Vercellae,  il  accorda  le  même  droit  en  masse  à  tout  le 
contingent  de  Camerinum,  composé  de  deux  cohortes,  dont 
l'admirable  résistance  avait  décidé  le  succès  de  la  journée  (1). 
Ces  récompenses  inusitées,  qui  pouvaient  exciter  les  prétentions 
de  tous  les  Italiotes,  furent  sévèrement  blâmée;  par  le  sénat, 
qui  reprocha  au  consul  d'avoir  fait  citoyens  romains  des  mon- 
tagnards de  l'Ombrie,  que  leurs  traités  avec  la  république  pla- 
çaient au  dernier  rang  des  alliés  (2).  —  «  Au  milieu  du  tumulte 
des  armes,  répondit  Marius,  je  n'ai  pu  me  rappeler  la  lettre  des 
traités  (3).  »  Les  soldats  de  Camerinum  conservèrent  le  droit  de 
cité  ;  mais  l'opposition  du  sénat  montrait  aux  Italiotes  qu'ils 
ne  devaient  pas  compter  sur  sa  reconnaissance,  et  qu'ils  ren- 
contreraient à  jamais  dans  ce  corps  une  inflexible  rigueur. 

C'était  toujours  parmi  les  tribuns  du  peuple  qu'ils  trouvaient 
des  protecteurs,  car  pour  gouverner  les  comices  ces  magistrats 
ambitieux  avaient  sans  cesse  besoin  de  masses  dévouées.  Peu 
après  la  défaite  des  Cimbres,  L.  Apuléius  Saturninus  devint  le 
patron  des  alliés.  Il  était  arrivé  au  tribunal  par  une  violence 
inouïe  ;  au  milieu  du  Forum,  il  avait  fait  tuer  son  compétiteur, 
et  sa  faction  l'avait  proclamé,  après  avoir  mis  en  fuite  les  ci- 
toyens qui  s'opposaient  à  son  élection.  On  dit  que  Marius,  qui 
venait  d'obtenir  un  sixième  consulat  (4)  en  achetant  les  suf- 
frages, avait  mis  à  sa  disposition  pour  cette  émeute  ses  soldats 
licenciés,  tirés,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  Saturninus  s'annonçait  comme  le  successeur  des 
Gracques,  et  fort  de  l'appui  que  lui  prêtait  Marius,  il  se  flattait 
de  ressusciter  leurs  lois  agraires,  et  probablement  de  faire  triom- 
pher les  projets  de  Caïus  sur  l'émancipation  de  l'Italie.  Toute- 
fois il  semble  qu'il  ne  voulut  arriver  que  par  degrés  à  cette 
grande  mesure,  et  qu'il  espérait  y  préparer  les  esprits  en  favo- 

(,}  Val.  Max  ,  V,  8. 

(2)  Les  Ombriens  s'étaient  mêlés  aux  Gaulois  cisalpins. 

(3)  Val.  Max.,  loc.  cit.—  Plut.,  Mar.t  28.—  Cic,  Pro  Cor,  Balbo,  4G, 
soutient  qu'uu  général  peut  récompenser  ainsi  les  services  rendus 
par  des  alliés  ou  même  par  des  étrangeri. 

(4)  A.  de  R.  654. 
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risant  et  en  augmentant  les  naturalisations  individuelles.  Tel 
est,  je  crois,  l'esprit  d'un  plébiscite  qu'il  fit  passer,  par  lequel  il 
investissait  Marius  du  pouvoir  de  faire  trois  citoyens  romains 
dans  chaque  colonie  jouissant  du  droit  du  Latimn  (i).  C'était 
encore  un  moyen  de  légaliser  et  d'étendre  les  récompenses  que 
Marius  avait  promises  à  ses  soldats  italiens  pendant  la  guerre 
cimbi  ique.  Un  des  principaux  adhérents  de  Saturninus,  C.  Ser- 
vilius  Glaucia,  cherchait  par  des  mesures  semblables  à  se  ren- 
dre agréable  aux  alliés.  Dans  une  loi  qu'il  fit  adopter  contre  les 
concussionnaires,  il  introduisit  une  disposition  spéciale  pour 
accorder  le  droit  de  cité  romaine  à  tout  Latin  qui  parviendrait 
convaincre  de  malversation  un  magistrat  de  la  république  (2). 


(1)  Voy.  Cic,  Pro  Cor.  Balbo,  21,  48.  Dixit  (L.  Anlistius)  fundum 
populum  Spoletinum  non  esse  factum.  —  Videbal  enim  populos,  de 
suo  jure,  non  de  nostro,  fundos  fieri  solere;  sed  cum  lege  Âpuleia 
coloniœ  non  essent  deductœ,  qua  lege  Saturninus  C.  Mario  tulerat 
ut  in  singulas  colonias  ternos  cives  romanos  facere  posset,  negabat 
hoc  benejicium,  re  ipsa  sublata,  valere  posse.  On  ne  sait  si  ce 
passage  s'applique  aux  colonies  latines  fondées  par  Saturninus,  ou 
bien  à  toutes  les  colonies  existâmes  qui  se  trouvaient  régies  par  le 
même  droit.  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  plus  vraisemblable, 
car  les  auteurs  qui  mentionnent  les  colonies  de  Saturninus,  les  placent 
dans  les  provinces,  Appien  uans  la  Gaule,  Aurélius  Victor  dans  la 
Grèce,  la  Macédoine,  la  Sicile,  l'Afrique. 

(2)  La  date  de  la  loi  Servi  lia  est  incertaine.  Le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  la  rapportent  à  l'année  554,  pendant  le  sixième  consulat 
de  Marius,  Glaucia  étant  alors  préteur.  M.  Klenze  (cité  par  Orelli,  In- 
dex leg.,  p.  270)  remarque  qu'à  cette  époque  toutes  les  mesures  sou- 
tenues par  le  parti  démocratique  étaient  converties  en  plébiscites,  et 
par  conséquent  qu'elles  ne  devaient  pas  être  présentées  par  un  pré- 
teur, car  c  magistrat  convoquait  seulement  des  comices  par  centu- 
ries. A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Klenze  aurait  pu  citer  ce  mot  de 
Glaucia  :  «  Lorsqu'on  vous  présente  une  rogalion,  disait- il  au  peuple, 
écoutez  seulement  le  début.  Si  cela  commence  par  ce  préambule  : 
le  dictateur,  le  consul,  le  préteur,  le  maître  de  la  cavalerie  ,  soyez 
assurés  que  cela  ne  vous  regarde  pas.  Faites  seulement  atteution  à 
la  formule  finale  :  quiconque  à  l'avenir...  et  prenez  bien  garde  qu'on 
n'y  glisse  quelque  disposition  pénale  à  votre  préjudice.  »  (Cic  ,  l'ro 
Rab.  Post-,  6).  Suivant  M.  Klenze,  toute  loi  populaire,  à  cette  époque, 
n'était  présentée  que  par  un  tribun,  et,  en  conséquence,  il  supposa 
que  celle-ci  fut  rendue  pendant  le  tribunal  de  Glaucia,  dont  par  ap- 
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Les  lois  de  Saturninus  relatives  à  Pe'tablissement  de  colonies 
nouvelles  étaient  également  toutes  favorables  aux  Italiotes.  Le 
territoire  de  plusieurs  cités  de  la  Gaule  que  les  Cimbres  avaient 
envahi,  étant  devenu,  à  ce  qu'il  prétendait,  partie  du  do- 
maine de  la  république,  depuis  que  Marius  en  avait  chassé  les 
barbares  (i).,  Saturninus  y  envoyait  des  colonies  latines,  c'est-à- 
dire,  ayanf  le  droit  du  Latium,  et  composées  d'Italiens  (2).  C'é- 
tait un  acheminement  à  la  naturalisation  complète  des  Italiotes, 
que  de  les  élever  en  quelque  sorte,  d'un  degré,  en  les  assimilant 
aux  Latins.  Mais  à  Rome,  le  peuple  était  trop  avide  de  distri- 
butions de  terres  pour  voir  avec  plaisir  une  mesure  profitable 
seulement  à  ses  alliés;  aussi  la  loi  Apuleia  fut-elle,  au  rapport 
des  historiens,  aussi  odieuse  au  sénat  qu'au  peuple.  On  a  peine 
à  comprendre  quel  pouvait  être  l'intérêt  de  Saturninus.  Peut-être 
obéissait-il  à  un  ordre  de  Marius,  qui  avait  fait  quelques  pro- 
messes aux  contingents  italiens  dans  sa  dernière  campagne. 
Peut-être  était-ce  de  sa  part  une  première  tentative  pour  se  con- 
cilier l'affection  des  alliés;  tentative  qui  couvrait  des  projets 
plus  vastes  et  qu'il  est  impossible  de  pénétrer  aujourd'hui. 
Enfin,  et  cette  dernière  conjecture  s'accorde  avec  le  caractère 
du  tribun,  on  peut  supposer  qu'il  avait  été  gagné  par  des  spécu- 
lateurs, ou  par  des  sénats  de  villes  italiennes.  Pour  un  homme 
de  cette  espèce,  l'appât  du  gain  était  le  mobile  le  plus  puissant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  loi  passa,  mais  après  une  émeute  sérieuse 


proximalion  il  6xe  la  date  entre  les  années  648  et  654.  Mais  peut-on 
dire  que  la  loi  Servilia  de  pecuniis  repetundis  fût  une  loi  populaire? 
Les  seules  dispositions  nouvelles  qu'elle  ait  introduites  sont  celles  qni 
regaident  les  Latins.  Or,  elles  étaient  loin  d'être  agréables  à  la  popu- 
lace romaine.  —  Qu  lie  que  soit  la  date  de  cette  loi,  on  remarquera 
que  la  question  de  l'émancipation  des  alliés  se  mêle  à  tous  les  débats 
politiques,  et  l'on  en  peut  conclure  combien  elle  préoccupait  alors 
tous  les  esprits. 

(1)  Aux  yeni  des  Romains,  les  Gaulois,  leurs  sujets,  avaient  perdu 
tous  droits  sur  ce  territoire  en  se  laissant  dépouiller  par  les  Cimbres; 
en  outre,  plusieurs  peuples  gaulois  s'étaient  rendus  coupables  d'avoir 
bien  accueilli  les  barbares,  avec  lesquels  ils  avaient  des  rapports  de 
mœurs  el  d'origine;  Ce  crime  méritait  une  confiscation. 

(1)  App.,  Cit.,  I,  29,  in  fine. 
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dans  laquelle  les  soldats  licenciés  de  iuuiius  chassèrent  du  Fo- 
rum les  partisans  du  sénat  et  les  plébéiens  que  Saturninus  n'avait 
pu  entraîner.  Dans  ces  scènes  de  désordre.  Marius  joua  le  rôle 
le  plus  odieux  (1).  D'abord,  affectant  une  grande  horreur  pour 
les  \iolences  de  Saturninus,  il  excita  les  sénateurs  et  surtout 
Métellus,  autrefois  son  bienfaiteur,  maintenant  son  ennemi  par- 
ticulier, à  protester  contre  la  loi  nouvelle.  Puis,  lorsqu'il  les  vit 
compromis  de  la  sorte,  il  se  rétracta  avec  impudence,  laissant  à 
iL'lellus  le  choix  de  se  déshonorer  en  imitant  sa  bassesse,  ou 
d'encourir  les  peines  très-sévères  portées  par  Saturninus  contre 
les  sénateurs  qui  refuseraient  leur  adhésion  à  son  plébiscite  (2). 
Métellus  n'hésita  point  et  s'exila. 

En  vertu  de  la  loi  Papiria  (3),  Saturninus  se  fit  proroger  le 
tribunat.  Il  semble  qu'il  sentit  le  hesoin  de  donner  à  sa  faction 
l'appui  d'un  nom  plus  populaire  que  le  sien,  car  il  essaya  de 
rallier  les  débris  du  parti  des  Gracques  en  supposant  un  fils  c'e 
Tibérius  recueilli  par  ses  soins,  puis  élevé  dans  la  retraite.  Cn 
dit  qu'un  de  ses  affranchis,  suivant  Appien  un  esclave  fugitif, 
s'était  chargé  de  jouer  ce  rôle  ;  mais  il  fut  démasqué  par  Sem- 
pronia,  la  veuve  de  Scipion  Émilien  et  la  sœur  des  Gracques  (4). 

Saturninus  ne  connaissait  qu'un  moyen  de  réussir,  c'était 
d'assassiner  quiconque  lui  résistait.  Prévoyant  qu'un  de  ses  ad- 
versaires, C.  Memmius,  allait  être  nommé  consul,  il  le  fit  poi- 
gnarder sur  la  place  publique  par  des  bandits  qu'il  avait  à  ses 
ordres.  Puis,  accompagné  de  Glaucia  et  d'une  troupe  de  déses- 
pérés, il  s'empara  du  Capitole,  dont  il  fallut  faire  le  siège  en 
règle.  En  sa  qualité  de  consul,  Marius  fut  chargé  de  commander 
les  troupes  qu'on  dirigea  contre  ce  furieux.  D'abord,  l'attaque 
fut  si  mollement  conduite,  qu'il  fut  évident  pour  tout  le  monde 
que  le  consul  le  ménageait  à  dessein.  Mais  le  peuple  s'étant 
joint  aux  soldats  et  ayant  coupé  les  conduits  qui  amenaient  l'eau 
dans  le  Capitole,  les  insurgés  mirent  bas  les  armes,  et  se  ren- 

(1)  Plut.,  Xar.,  30.  Anecdote  bouffone  de  se9  conférences  avec  le 
sénat  et  Saturninus. 

(2)  Voy.  Onomasticon  Tull.  Orelli,  lex  Apuleia,  p.  13-?. 

(3)  V.,y.  §  III. 

(i)  Aurcl.  Tietor.,  Scturn.  —  App.,  Et».,  I,  32. 
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dirent  à  Marins  par  une  espèce  de  capitu.  i  laquelle  il 

leur  promit  la  vie  sauve.  Provisoirement  il  les  fit  enfermer  dans 
la  curie  Hosîilia  ;  mais  la  ppulace  escalada  renceinte,  et,  dé- 
couvrant le  toit,  assomma  à  coups  de  tuiles  Saturninus,  Glanda 
et  ses  complices,  sans  qu'aucune  tentative  fût  faite  par  Marius 
ou  par  le  sénat  pour  les  sauver,  ou  du  moins  pour  les  punir 
dans  les  formes  légales. 

Rien  de  plus  obscur  que  Dette         .:e  ou  eette  conjuration,  à 
laquelle  tout  porte  à  croire  que  Marius  ne  fut  :  .  ingov 

mais  qu'il  se  bâta  d'abandonner  dès  qu'elle  n'eut  plus  de  chan- 
ces de  succès.  Sans  doute,  il  avait  intérêt  à  ce  que  le  se».: 
conjurés  périt  avec  eux.  Toute  insurrection  allègue 
vrais  ou  prétendus,  arbore  un  drapeau  quel  qu'il  soit.  Ici  ïhïï- 
toire  ne  nous  a  conservé  aucune  trace  des  desseins  de  Saturni- 

5.  Si  Ton  en  juge  par  la  tendance  que  révèlent  celles  de  ses 
lois  qui  nous  sont  connues,  il  n'est  point  improbable  que  l'éman- 
n  italienne  fut  son  cri  de  ralliement  ;  du  moins,  la  fureur 
de  la  populace  et  le  soin  qu'on  prit  de  cacher  le  motif  de  la  ré- 
volte, s'expliqueraient  assez  naturellement  par  cette  hypothèse, 
italité  semblait  peser  sur  la  question  italienne. 
Chaque  tentative  malheureuse,  en  augmentant  le  nombre  de  ses 
ennemis,  éloignait  d'autant  plus  une  solution  favorat  - 
alliés  avaient  vu  le  sénat  et  le  peuple  se  réunir  pour  reas 
leurs  prétentions,  a  il  s  pouvaient  bien  trou\  er  encoie 

parmi  les  ambitieux  de  Rome  des  hommes  de  talent  prêts  à 
prendre  leur  défense,  mais  il  était  évident  que  la  masse  de  la 
nation  se  révoltait  à  l'idée  d'associer  à  sa  grandeur  ceux  qu'elle 
regardait  comme  des  sujets  indociles.  Une  seule  cause  pc ......  . 

retenait  ur.  âoo  que  les  esprits  prévoyants  regardaient 

comme  imminente  :  c'était  la  facilité  que  trouvaient  al i 
les  Italiotes  riches  et  en  état  d'avoir  des  protecteurs  à  Rome, 
pour  éluder  les  lois  relatives  au  droit  de  bourg  i  sous- 

traire ainsi  aux  charges  accablantes  qui  pesaient  sur  len 
les.  Le  sénat,  présumant  trop  de  sa  puissance,  voulut  feimer  la 
seule  issue  qui  restât  à  ce  flot  de  griefs  longtemps  accu  m ■_ 
l'obligea  de  rompre  ses  digues. 

On  a  vu  qu'une  loi  on  plutôt  qu'un  traité  permettait  aux  La- 
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tins  d'obtenir  le  droit  de  cité  romaine,  en  établissant  leur  do- 
micile à  Rome,  pourvu  qu'ils  laissassent  des  enfante  dans  leur 
ancienne  patrie.  Mais  cette  restriction  n'était  pas  rigoureusement 
observée,  et  les  magistrats  chargés  de  faire  les  recensements  se 
montraient  d'autant  plus  faciles  pour  ces  émigrés,  que  les  guer- 
res continuelles  de  la  république  diminuaient  la  population  de 
Rome  d'une  manière  alarmante.  Quant  au  reste  des  alliés,  ils 
parvenaient  également  à  changer  de  patrie  et  à  se  procurer  une 
condition  meilleure.  Les  uns,  par  une  vente  simulée,  livraient 
comme  esclaves  leurs  enfants  à  un  citoyen  romain  qui  les  af- 
franchissait aussitôt.  D'autres  profitaient  de  l'établissement  de 
colonies  romaines  pour  s'y  rendre  et  s'y  faire  inscrire  au  nom- 
bre des  colons.  11  paraît  que  cette  permission  était  rarement 
refusée,  car  on  voit  qu'en  oo.S  on  l'accordait  à  tous  les  Italiens 
qui  n'avaient  pas  pris  parti  pour  les  Carthaginois  (t).  J'ai  déjà 
cilé  l'exemple  remarquable  de  la  colonie  de  Frégelles,  qui  seule 
avait  reçu  quatre  mille  familles  samnites  ou  péligniennes  (2). 
Enfin  la  vigilance  des  censeurs  ne  pouvait  empêcher  qu'à  cha- 
que dénombrement,  un  certain  nombre  d'Italiotes  établis  à  Rome 
depuis  quelques  années  ne  se  fissent  inscrire  à  la  dérobée  dans 
quelque  tribu  de  la  ville  (3). 

Il  fut  un  temps  où  les  villes  alliées  réclamaient  avec  énergie 
contre  ces  émigrations,  car  malgré  les  pertes  de  citoyens  qu'el- 
les éprouvaient  ainsi,  elles  n'en  étaient  pas  moins  obligées  à 
fournir  le  même  contingent  militaire.  Vers  l'année  oTT,  le  sé- 
nat prit  des  mesures  pour  mettre  un  terme  à  cette  espèce  de 
fraude,  et  particulièrement  pour  défendre  les  ventes  simulées 
au  moyen  desquelles  on  éludait  la  loi.  Le  consul  C.  Claudius 
Pulcher  publia  un  décret  portant  :  «  que  tous  les  Latins  ou  Ita- 
liotes  qui,  à  dater  de  la  censure  de  M.  Claudius  et  de  T.  Quinc- 

(i)  Liv.,  XXXIII,  2. 

(î)  Liv.,  XLI,  8. 

(3)  Le  cens  n'ayaot  lieu  que  tous  les  cinq  ans,  on  conçoit  que  dans 
une  grande  ville,  on  j.ût  sans  peine  en  imposer  aux  censeur;.  En 
662,  M.  Perperna  fut  nommé  consul.  Il  était,  dit-on,  d'origine  grec- 
que tt  n'avait  pas  été  naturalisé  Va!.  Max.,  III,  4,  5;  Pîgb.  Ann.). 
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tius  (1),  auraient  été  inscrits  sur  les  rôles  des  allies,  retourne- 
raient chacun  dans  sa  ville  avant  les  calendes  de  novembre.  » 
Le  même  sénatus-consulte  prescrivit,  en  outre,  que  tout  indi- 
vidu qu'on  mettrait  en  liberté  affirmerait  par  serment  «  que 
celui  qui  l'affranchissait  ne  le  faisait  pas  dans  la  vue  de  lui  four- 
nir les  moyens  de  changer  de  cité  (2).  »  Mais  cette  loi  comme 
tant  d'autres  ne  fut  pas  longtemps  observée,  et  les  mêmes  frau- 
des se  renouvelèrent  plus  fréquemment  encore  lorsque  la  ques- 
tion de  l'émancipation  italienne  devint  l'objet  de  débats  animés. 
A  cette  époque,  la  religion  du  serment  avait  perdu  beaucoup  de 
son  empire,  et  les  patrons  des  Italiotes,  surtout  les  partisans  des 
Gracques,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  favoriser  de  tous 
leurs  efforts  les  émigrations  de  leurs  clients.  Après  l'émeute 
avortée  de  Saturninus,  elles  se  multiplièrent  au  point  d'attirer 
l'attention  du  sénat,  qui  voulut  remettre  en  vigueur  les  édits  de 
Claudius.  Les  consuls  L.  Licinius  Crassus  et  Q.  Mucius  Scœ- 
vola  (3)  renouvelèrent  la  défense  d'émigrer  d'une  ville  dans 
une  autre,  et  obligèrent  ceux  d'entre  les  alliés  qui  cherchaient 
à  se  faire  passer  pour  Romains ,  à  retourner  dans  leurs  vil- 
les (4).  Ce  décret  fut  exécuté  sans  opposition  ;  mais  il  porta  au 
comble  l'irritation  des  Italiotes.  Les  émigrés  rentrés  dans  leurs 
cités,  la  rage  dans  le  cœur  et  ne  respirant  que  vengeance,  fai- 
saient partager  à  leurs  compatriotes  les  sentiments  qui  les  ani- 
maient. Il  semblait  que  la  honte  de  leur  bannissement  rejaillit 
sur  leur  nation  tout  entière  (b).  Déjà  dans  beaucoup  de  villes 
marses  ou  samnites,  on  disait  tout  haut  qu'un  seul  moyen  res- 
tait aux  alliés  d'assurer  leur  indépendance,  c'était  de  la  con- 
quérir par  l'épée.  Les  circonstances  étaient  favorables.  Une 
grande  partie  de  la  jeunesse  italienne  rentrée  dans  ses  foyers  (6), 


(1)  A.  de  R.  665. 

(2)  Liv.,  XL!,  9. 

(3)  A.  de  R.  659. 

(4)  Cic,  Pro  Cor.  Balbo,!.  —  Fragm.  or.,  p.  449.  Ed.  Orel.  — 
Ascon.,  In  Corn.,  98. 

(5)  Cic,  Pro  Seslio,  13. 

(6)  Depuis  la  défaite  des  Cimbres,  près  de  dix  années  s'étaient  écou- 
lées &aas  que  la  république  eût  éprouvé  le  besoin  de  mettre  sur  pied 
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orgueilleuse  de  ses  victoires  sur  les  barbares,  apprenait  en  fré- 
missant les  insultes  qu'en  leur  absence  les  magistrats  romains 
avaient  prodiguées  z  leurs  compatriotes.  Leur  indignation 
s'exlnlait  en  plaintes  plus  violentes  que  celles  des  émigrés.  A 
l'école  de  Marins  s'étaient  formés  des  officiers  habile?  qui  brû- 
laient de  ontrer  qu'ils  ne  le  cédaient  en  rien  aux  généraux 
de  Rome.  En  un  mot,  une  armée  nombreuse,  aguerri.-,  et  des 
chefs  expérimentés  se  trouvaient  tout  prêts  à  senir  la  révolu- 
tion qui  se  préparait. 

Plus  d'un  obstacle  retardait  encore  ce  dénoûment  terrible. 
Le  phis  difficile  à  surmonter,  c'était  la  division  des  peuples  de 
l'Italie,  résultant  non-seulement  de  la  différence  des  mœurs  et 
des  langues,  mais  encore  de  la  différence  des  intérêts.  L'alliance 
romaine  avait  enrichi  plusieurs  villes,  et  leur  prospérité  les 
rendait  moins  sensibles  à  la  honte  du  joug.  D'anciennes  inimi- 
tiés d;'  peuple  à  peuple  n'avaient  pu  s'éteindre  encore  dans  le 
sentiment  d'une  humiliation  commune.  Tandis  que  quelques 
cités  foulées  par  les  proconsuls  ne  demandaient  qu'à  courir  aux 
armes,  d'autres,  gouvernées  avec  douceur,  ne  se  souvenaient 
plus  aussi  vivement  de  leurs  anciens  griefs.  A  ne  considérer  la 
situation  de  l'Italie  que  sous  un  point  de  vue  général,  on  y  pou- 
vait reconnaître  trois  partis  bien  fraîches.  Dans  le  sud,  les  na- 
tions de  race  sabeflique,  péniblement  domptées,  fières  et  belli- 
queuses, paraissaient  disposées  à  se  ranger  avec  enthousiasme 
sous  le  drapeau  de  l'indépendance.  Au  centre  de  la  Péninsule, 


des  armées  nombreuses,  par  conséquent  d'éloigner  les  contingents 
itsHei  s  de  leur  pays.  Contenir  les  incursions  des  Thraces,  réprimer 
une  révolte  d'esclaves  en  Sicile,  achever  la  soumission  de  quelques 
tribus  ceiiiliérennes,  voilà  les  seules  opérations  militaires  des  géné- 
raux romains  pendant  celle  période  de  dix  années,  et  comparativement 
c'était  presque  un  état  de  paix.  Il  y  avait  à  celte  époque  en  Italie  une 
grande  quantité  de  soldats  licenciés.  —  M.  Keferstein  [De  bell.  Mors., 
p.  34)  remarque  que  les  Iialiotes  se  trouvant  en  contact,  dans  la 
guerre  cinibrique,  avec  les  prolélaires  romains  enrôlés  par  Marius, 
dinvm  perdre  un  peu  de  leur  estime  pour  les  légions  romaines,  les 
trouvant  ainsi  composées;  mais  il  me  paraît  probable  que  Marius  ne 
s'était  pas  borné  à  enrôler  les  prolétaires  romains,  et  que  cette  me- 
sure s'élait  étendue  à  toute  l'Italie. 
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le  Latium,  à  demi  romain,  n'avait  que  peu  de  griefs  à  venger, 
peu  d'avantages  nouveaux  à  conquérir.  Ses  villes  étaient  deve- 
nues des  faubourgs  de  Rome,  et  ses  habitants  avaient  perdu  leur 
antique  nationalité.  Enfin,  dans  le  nord,  les  Ombriens  et  les 
Étrusques  s'étaient  facilement  accommodés  du  gouvernement 
de  la  république.  Ils  lui  devaient  d'avoir  repoussé  les  Cimbres 
de  leurs  frontières,  de  contenir  les  Gaulois,  leurs  dangereux 
voisins.  Les  nobles  étrusques  surtout  voyaient  avec  terreur  se 
grossir  une  tempête  qui  les  menaçait  à  l'égal  des  Romains,  car 
ils  étaient  oppresseurs  comme  eux,  et  le  cri  de  liberté  pouvait 
soulever  leurs  serfs  et  fonder  dans  leur  pays  cette  égalité  qui 
commençait  à  régner  dans  les  républiques  italiennes. 

Outre  ces  divisions  qui  séparaient  les  différents  peuples,  il  en 
existait  d'autres  dans  chaque  ville.  Depuis  un  temps  immémo- 
rial, toute  cité  italiote  comptait  deux  partis  hostiles  l'un  à  l'autre. 
Presque  partout  c'était  la  vieille  querelle  des  patriciens  et  des 
plébéiens;  ailleurs,  la  faction  qui  s'était  déclarée  pour  les  Car- 
thaginois s'était  perpétuée  dans  un  parti  hostile  à  Rome,  tandis 
que  leurs  adversaires  avaient  gardé  le  souvenir  des  récompenses 
qui  avaient  payé  l'attachement  de  leurs  ancêtres  à  la  républi- 
que. Toutes  ces  divisions,  la  politique  romaine  les  avait  entrete- 
nues soigneusement  ;  mais  des  injures  et  des  espérances  com- 
munes tendaient  tous  les  jours  à  les  détruire. 


§v. 

Après  la  publication  de  la  loi  Licinia  et  Mucia,  quelques  hom- 
mes hardis  profitèrent  du  premier  moment  d'exaspération  qui 
suivit  le  retour  des  émigrés,  pour  jeter  les  fondements  d'une 
ligue  secrète  de  tous  les  peuples  de  l'Italie  contre  la  domination 
romaine.  Le  MarseQ.  Pompaedius  Silon,  capitaine  illustre  dans 
sa  patrie,  passe  pour  avoir  le  premier  conçu  ce  grand  dessein  (1). 

(i)  Flor.,  III,  18.  Ce  cognomen  de  Silo  est  latin,  et  signifie  Caraard. 
On  verra  d'au  ires  exemples  de  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  les 
Italiens  aussi  bien  que  les  Romains  et  ks  Italioles  acceptaient  les 
sobriquets  les  plus  ridicules. 
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Il  fut  assurément  un  des  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  entre- 
prenants de  cette  vaste  conjuration ,  qui  bientôt  compta  des 
affilié?  dans  presque  toutes  les  villes  italiotes,  et  jusqu'aux 
portes  même  de  Rome,  car  quelques  Latins  se  laissèrent  en- 
traîner (1).  Les  meneurs,  allant  de  ville  en  ville,  recrutaient  des 
partisans  et  se  faisaient  donner  des  otages.  D'ordinaire,  c'étaient 
les  enfants  des  principaux  citoyens  que,  sous  un^ prétexte,  ou 
envoyait  au  loin  dans  la  maison  de  quelque  conjuré.  Ourdies 
avec  la  plus  grande  prudence ,  ces  trames  s'étendirent  sur  le 
Samnium,  la  Lucanie,  et  presque  toutes  les  provinces  du  sud 
et  de  l'est  de  l'Italie,  sans  attirer  l'attention  du  sénat,  alors 
préoccupé  des  querelles  du  Forum.  D'ailleurs,  l'éventualité 
d'une  guerre  avec  la  république  était  encore  un  secret  pour  la 
plupart  des  conjurés,  et  parmi  les  chefs  mêmes,  un  grand  nom- 
bre ne  croyaient  pas  que  le  moment  fût  venu  d'en  appeler  aux 
armes.  Ceux  qui  avaient  des  griefs  personnels  à  venger,  et  sur- 
tout les  préfets  des  contingents  licenciés,  opinaient  pour  les  me- 
sures les  plus  violentes  ;  mais  les  vieillards  et  la  plupart  des  sé- 
nateurs italiens  croyaient  encore  possible  d'obtenir,  sans  effusion 
de  sang  et  par  de  simples  démonstrations,  cet  affranchissement, 
objet  de  tous  leurs  vœux.  Malgré  leurs  espérances  tant  de  fois 
déçues,  ils  comptaient  toujours  sur  les  efforts  de  leurs  patrons  à 
Rome,  et  se  flattaient  que  quelque  orateur ,  plus  heureux  que 
les  Gracques,  fléchissant  à  la  longue  l'orgueil  romain ,  prévien- 
drait une  catastrophe  dont  ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  les 
conséquences  pourraient  être  la  division  et  l'affaiblissement  de 
l'Italie.  Celte  supériorité  que  l'Italie  romaine  avait  conquise 
dans  le  monde  au  prix  de  son  sang,  ils  voulaient  la  conserver; 
et  pourvu  que  le  sénat  de  Rome  devînt  la  diète  de  l'Italie,  ils 
eussent  volontiers  laissé  à  la  ville  des  sept  collines  l'honneur 
d'être  leur  capitale. 

A  cette  époque,  les  alliés  avaient  pour  patron  avoué  M.  Livius 
Drusus,qui,  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  paraissait  avoir 


(1)  Omne  Catium.  Flor.,  111,  10.  Exagération   évidente,  à  moins 
qu'il  n'ait  voulu  ainsi  désigner  les  villes  italiotes  ayant  le  jus  Lui- 

non. 

6. 
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affermi  son  crédit  sur  le  peuple.  Fils  de  ce  Drusus  que  uous 
avons  vu  l'adversaire  deC.  Gracchus,  il  avait  hérité  des  talents 
et  de  rimmense  clientèle  de  son  père.  Encore  très-jeune,  il  s'é- 
tait cru  appelé  à  de  hautes  destinées,  et  pour  jouer  le  premier 
rôle  dans  sa  patrie,  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  fût  disposé  à  en- 
treprendre. Toutefois  la  persuasion  intime  qu'il  avait  de  son 
propre  mérite,  son  orgueil  excessif,  donnaient  à  son  ambition 
une  certaine  grandeur  qui  le  distinguait  de  ces  factieux,  tels  que 
Saturninus,  dont  les  violences  avaient  pour  seul  motif  une  basse 
cupidité.  Drusus  voulait  qu'on  lui  crût  les  vertus  des  beaux 
temps  de  la  république.  Son  architecte  lui  présentait  le  plan 
d'une  maison  qu'il  allait  faire  bâtir,  et  lui  faisait  remarquer  que 
ses  voisins  ne  pourraient  avoir  vue  dans  l'intérieur.  «  J'en 
voudrais  une,  dit-il ,  où  mes  concitoyens  pussent  voir  toutes 
mes  actions  (1).  —  Ses  mœurs,  cependant,  démentaient  le  rigo- 
risme de  ses  paroles.  Obligé,  pour  se  faire  des  partisans,  à  des 
largesses  au-dessus  de  sa  fortune,  d'ailleurs  naturellement  fas- 
tueux, on  l'accusait  d'actions  honteuses  où  l'avait  entraîné  le 
besoin  d'argent  (2).  Si  ces  accusations  étaient  fondées,  il  les  fai- 
sait taire  par  sa  forfanterie  et  son  audace  à  se  targuer  de  toutes 
les  vertus  qu'il  n'avait  point.  Il  se  comparait  naïvement  aux 
anciens  héros  de  Rome,  et  il  avait  uni  par  en  imposer  même  aux 
plus  incrédules.  Dés  son  début  dans  les  affaires,  il  avait  ren- 
chéri sur  les  profusions  que  ses  prédécesseurs  jetaient  à  la 
populace,  et  il  se  vantait  qu'après  lui,  sauf  le  ciel  et  la  boue, 
rien  ne  resterait  à  donner  (3).  S'il  aimait  son  pays,  c'est  qu'il 
le  regardait  comme  sa  propriété.  Il  disait  :  «  Ma  république,  » 
et  il  s'indignait  que  d'autres  osassent  s'en  occuper  (4).  Moins- 
passionné  que  les  Gracques,  il  ne  haïssait  personne,  parce  que 
nulle  part  il  n'aurait  cru  pouvoir  rencontrer  son  égal.  Il  avait 
reçu  peut-être  de  son  père  un  attachement  traditionnel  pour  le 

(1)  Vell.  Pat.,  II,  14. 

(2)  Aur.  Viclor.,  Quum  peeunia  egeret,  malta  contra  dignitatem 
fecil . 

(3)  Aur.  Vict.  —  Flor.,  III,  19.  Nihil  se  ad  largitionem  ulli  reli~ 
qttisse,  nisi  si  quis  aut  cœnum  dividere  vellet  aut  cœhtm. 

(4)  Aur.  Vict.,  Quid  tibi,  inquit,cum  republica  nostra? 
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sénat  (1),  c'est-à-dire,  pour  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le 
gouvernement  ;  ou  plutôt,  comme  tous  les  ambitieux  à  vues  éle- 
vées, il  comprenait  la  nécessité  de  fortifier  le  pouvoir,  parce 
qu'il  espérait  bien  l'obtenir  un  jour.  11  défondait  le  sénat  contre 
le  peuple  et  contre  les  chevaliers  ;  mais  c'était  à  la  condition 
que  le  sénat  lui  obéit  en  tout,  qu'il  fût  toujours  prêt  à  humilier 
son  orgueil  devant  le  sien  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  ce  corps,  si  jaloux  de  ses  privilèges,  si  suscep- 
tible lorsqu'on  attentait  à  son  autorité,  se  sentit  subjugué 
par  une  fierté  plus  grande  encore  que  la  sienne.  Un  jour  que 
Drusus  était  au  Forum,  on  l'avertit  que  le  sénat  le  mandait  dans 
le  lieu  ordinaire  de  ses  séances.  —  «  Dites-lui,  répondit-il,  que 
je  l'attends  dans  la  curie  Hostilia;  elle  est  plus  près  d'ici.  »  Et 
les  sénateurs  n'hésitèrent  point  à  s'y  rendre  (2). 

Tel  était  l'homme  que  les  Italiotes  avaient  pris  pour  l'avocat 
de  leur  cause,  et  dans  lequel  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
placé  une  confiance  sans  borne.  Dans  une  maladie  qui  le  mit 
en  danger,  toutes  les  villes  de  la  Péninsule  firent  des  vœux  so- 
lennels pour  sa  guérison  (3).  Il  semblait  qu'à  son  salut  fût  atta- 
ché le  sort  de  l'Italie,  tant  il  avait  su  leur  inspirer  cette  foi  en 
son  génie,  qui  faisait  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère. 
En  promettant  aux  alliés  sa  toute-puissante  intervention,  il 
avait  reçu  d'eux  en  retour  l'engagement  d'une  obéissance  aveu- 
gle, qui  allait  jusqu'à  le  servir  dans  tous  ses  desseins  particu- 
liers, avant  même  qu'il  portât  aux  comices  la  grande  question, 
qui  seule  avait  toutes  leurs  sympathies. 

Au  reste,  il  fallait  toute  l'assurance  de  Drusus  pour  la  repro- 
duire devant  le  peuple;  car  à  l'exception  de  quelques  politiques, 
qui  voyaient  dans  l'émancipation  italienne  le  seul  moyen  de 
prévenir  des  malheurs  imminents,  sénateurs  et  plébéiens  la 
croyaient  attentatoire  à  l'honneur  national,  et  il  leur  semblait 

(1)  Vell.  Pat.,  U,  13.  Cum  senului  priscum  restituere  cuperet  dé- 
çus. —  Cic,  de  Or.,  I,  7.  Drusi  tribunatus  pro  senatus,  auctoritate 
susceptus.  —  Pro  Mil.,  7.  M.  Drusus,  senalus  propugnalor.  — 
Cfr.  Ascon.,  in  CorneL,  99. 

(2)  Val.  Max.,  IX,  S,  2. 

(3)  Aur.  Vict. 
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que  partager  le  nom  de  Horaain  c'eut  été  l'avilir.  L'anecdote 
suivante  montre  quelle  était  la  force  de  l'opinion  publique  à 
cette  époque,  puisqu'elle  pénétrait  jusque  dans  la  maison  même 
du  patron  des  alliés.  Drusus  logeait  chez  lui  des  députés  des 
villes  italiotes,  et  entre  autres  Q.  Pompaedius  Silon,  ce  Marse 
auteur  de  la  ligue  des  alliés.  Jouant  un  jour  avec  un  des  ne- 
veux de  son  hôte,  enfant  de  quatre  ans,  Pompaedius  s'avisa  de 
lui  demander,  avec  une  gravité  comique,  sa  voix  pour  l'éman- 
cipation des  Italiens.  En  vain  il  lui  promit  tous  les  jouets  chers 
à  son  âge  ;  rien  ne  put  lui  arracher  un  mot,  un  signe  de  consen- 
tement. Alors  le  Marse  le  portant  près  d'une  fenêtre  élevée,  et  le 
tenant  suspendu  en  dehors,  le  menaça  d'une  voix  terrible  de  le 
lâcher  s'il  ne  se  disait  l'ami  des  Italiotes;  mais  l'enfant  résista 
à  cette  épreuve  (i),  et  son  inflexibilité  fit  faire  à  PompaeJius  de 
pénibles  réflexions  sur  le  caractère  de  ce  peuple  qui  allait  déci- 
der du  sort  de  sa  patrie.  Il  est  vrai  que  cet  enfant  était  M.  Caton; 
mais  sesjeunes  préjugés  contre  les  Italiotes  n'étaient  que  l'ex- 
pression de  cette  haine  instinctive  et  populaire  contre  l'étran- 
ger, de  ce  patriotisme  farouche  et  exclusif  que  chaque  Romain 
suçait  avec  le  lait,  pour  ainsi  dire,  et  qu'il  n'abandonnait 
qu'avec  la  vie. 

D'ordinaire,  les  tribuns,  et  surtout  ceux  qui  aspiraient  à  la 
réputation  de  réformateurs,  présentaient  à  la  fois  une  série  de 
rogations,  souvent  sur  des  objets  fort  différents,  mais  dont 
l'ensemble  formait  en  quelque  sorte  l'exposé  complet  du  sys- 
tème politique  qu'ils  avaient  l'intention  de  faire  prévaloir  (2). 
C'est  ainsi  qu'ils  ralliaient  autour  d'eux  les  intérêts  divers  aux- 
quels chacun  de  leurs  édits  devait  satisfaire. 

C'était  une  tactique  rendue  triviale  parles  Gracques,  défaire 
précéder  toute  rogation  sujette  à  débats  par  des  dispositions  po- 

(1)  Plui.,  Cat.  Min.,2. 

(2)  Cela  s'appelait  per  saturam  ferre.  Fest. —  L'an  de  Rome  65G, 
les  consuls  Q  Cœcilius  Metellus  et  T.  Didius  avaient  fait  rendre  une 
loi  pour  détruire  cet  abus.  Elle  prescrivait  que  toute  rogaion  sur  un 
gujet  déterminé  strait  présentée  à  part,  et  qu'avant  qu'il  en  fût  déli- 
béré, elle  sei ail  affichée  pendant  trois  Kundines.  Il  parait  que  Dïusuô 
méprisa  cette  loi  (voy.  Cic,  Pro  Domo,  1C). 
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pulaires,  telles  que  rétablissement  de  colonies,  des  distributions 
de  terres  ou  de  blé.  Drusus  n'eut  garde  d'y  manquer.  On  a  vu 
que  son  père  avait  proposé  la  fondation  de  douze  colonies,  pro- 
jets restés  pour  la  plupart  sans  exécution  ;  son  fils  les  reprit,  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  avantages  pour  les  futurs  colons.  11  faut 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  colonies  devaient  être  instal- 
lées sur  les  territoires  ombrien  ou  étrusque  (1)  ;  et  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  le  choix  des  lieux  lui  avait  été  suggéré  par 
ses  hôtes  italiotes,  qui  trouvaient  ainsi  une  occasion  d'irriter 
contre  la  république  les  deux  peuples  qui  jusqu'alors  avaient 
montré  beaucoup  de  tiédeur  pour  leur  cause.  Au  reste,  les  ro- 
gations relatives  aux  colonies  n'étaient  que  l'exoi  de  obligé  de 
deux  projets  plus  sérieux,  et  qui  devaient  assurer  le  pouvoir  de 
Drusus;  c'étaient  l'émancipation  des  alliés  et  la  réforme  de 
l'ordre  judiciaire.  Il  attachait  la  plus  haute  importance  à  cette 
dernière  rogation,  dont  la  réussite  devait,  pensait-il,  lui  assu- 
rer une  influence  souveraine  sur  le  sénat  :  car  il  croyait  se  l'at- 
tacher par  la  reconnaissance,  en  lui  rendant  une  partie  de  son 
autorité.  Dix  ans  auparavant,  C.  Gracchus  avait  ôté  le  pouvoir 
judiciaire  aui  sénateurs  pour  le  donner  aux  chevaliers  :  Drusus 
annonçait  l'intention  de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied. 
D'autre  part,  le  sénat  se  trouvant  considérablement  réduit,  il 
voulait  doubler  le  nombre  de  ses  membres  en  lui  adjoignant 
autant  de  chevaliers  ;  c'est  dans  ce  sénat  ainsi  reconstitué  qu'à 
l'avenir  les  juges  auraient  été  choisis.  Mais  Drusus  se  faisait  illu- 
sion. Le  sénat  reprenait  sans  se  croire  obligé  à  la  reconnaissance 
une  prérogative  qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  regret  et  qu'il  re- 
gardait encore  comme  sa  propriété  ;  il  se  sentait  humilié  et  offensé 
par  une  adjonction  qui  détruisait  sou  homogénéité  et  son  ancien 
esprit  de  corps.  En  même  temps  Drusus  s'aliénait  l'ordre  équestre, 
pour  lequel  les  trois  cents  places  nouvelles  de  sénateurs  ne  pa- 

(1)  App.,  Cit.,  1,  36.  Tuppwroî  te  /.%:  ùu.Zy./.'.U...  tc5  vdpou  ça- 
vepw;  /.7.7EO0WV.  Le  voisinage  d'une  colonie  romaine  étail  toujours  oné- 
reux pour  les  anciens  babitanls  du  pays.  D'ailleurs  les  Etrusques  et 
les  Ombriens  auraient  été  obligés  de  resigner  les  terres  qu'ils  tenaient 
à  ferme  du  domaine  de  la  république,  et  de  les  céder  aux  nouveaux 
coIodb  romains. 
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raissaient  point  une  compensation  suffisante  à  la  perte  de  leurs 
fonctions  judiciaires,  partage'es  par  tout  le  corps,  et  qui  dans 
l'effroyable  corruption  de  ce  temps  lui  assuraient  une  clientèle 
considérable  et  la  facilité  de  se  livrer  aux  plus  scandaleuses  exac- 
tions. S'apercevant  un  peu  tard  que  les  deux  ordres  allaient  se 
réunir  pour  lui  susciter  une  opposition  formidable,  Drusus,  à 
^exemple  deTib.  Gracchus,  avait  pris  ses  mesures  pour  décon- 
certer ses  adversaires  en  les  frappant  de  terreur.  Il  avait  mandé 
à  Rome  une  multitude  d'Italiotes  ;  et  à  la  vue  de  ces  masses,  prêtes 
àlui  obéir  aveuglément,  il  ne  doutait  pas  que  toute  tentative  d'op- 
position ne  fù  t  abandonnée.  De  leur  côté,  les  consuls  avaient  appelé 
des  députés  étrusques  et  ombriens  qui  devaient  accuser  Drusus  et 
protester  contre  l'établissement  de  ses  colonies,  espérant  ainsi 
opposer  les  alliés  les  uns  aux  autres,  repousser  les  rogations  co- 
loniales au  nom  des  intérêts  étrusques,  et,  en  dépouillant  les  lois 
de  Drusus  de  leurs  clauses  les  plus  populaires,  préparer  le  re- 
jet de  tout  le  reste. 

Drusus  avait  connaissance  de  la  ligue  qui  se  formait  en  Italie, 
soit  qu'il  l'eût  devinée,  soit  que  ses  hôtes  lui  en  eussent  fait  la 
confidence.  Il  est  certain  que  parmi  les  Italiotes,  le  parti  mo- 
déré, qui  fondait  son  espoir  sur  le  crédit  du  tribun,  avait  inté- 
rêt à  éviter  toute  violence  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué  sur 
ses  rogations,  et  je  penche  à  croire  que  certains  chefs  prudents 
des  conjurés  lui  révélèrent  le  complot  tramé  parles  plus  impa- 
tients de  leurs  compatriotes.  Profitant  des  Fériés  latines,  dont 
l'époque  approchait,  ils  devaient  assassiner  les  deux  consuls  et 
une  partie  du  sénat  pendant  le  sacrifice  solennel  qui  avait  lieu, 
suivant  l'usage,  sur  le  mont  Albain.  A  cette  cérémonie  assistaient 
les  députés  de  toutes  les  villes  du  Latium,  et  une  grande  quan- 
tité de  curieux  s'J  donnaient  rendez-vous  de  toutes  les  provinces 
de  l'Italie.  Le  moment  était  bien  choisi  pour  un  soulèvement, 
et  il  paraît  que  Pompœdius  Silon  s'était  chargé  de  le  soutenir 
par  une  troupe  résolue  qui  devait  se  rendre  aux  fêtes  avec  des 
armes  cachées  (1).  Soit  par  un  sentiment  de  gétréftJSÎté  qu'ex- 


(I)  Cfri  Flor.,  III,  19.  —  Diod.  Sic,  frag.  e  lib.  XXXVll,  p.  612.  — 
Aur.  Yict.,  Liv.  Drus. 
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plique  le  caractère  de  Drusus,  soit  par  un  calcul  de  modération 
qu'il  faisait  avec  quelques-uns  des  chefs  italiotes,  le  tribun  fit 
avertir  les  consuls  (I)  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  C'était  d'ail- 
leurs un  indice  effrayant  de  l'exaspération  des  alliés,  et  qui  de- 
vait naturellement  ouvrir  les  yeux  au  sénat  sur  la  grandeur  du 
péril  et  sur  Tunique  moyen  de  le  conjurer.  L'histoire  se  tait  sur 
!es  suites  de  cette  révélation,  qui,  du  reste,  ne  changea  rien  aux 
dispositions  des  partis. 

Pompœdius  cependant  s'était  mis  en  marche  avec  plusieurs 
milliers  d'hommes,  la  plupart  gens  perdus  de  dettes  ou  esclaves 
fugitifs.  Sous  ses  vêtements  chacun  portait  une  épée.  C.  Domi- 
tius,  sénateur  romain,  rencontra  celte  espèce  d'armée,  et,  sui- 
vant Diodore  de  Sicile  (2),  il  parvint  par  son  éloquence  à  lui 
faire  rebrousser  chemin,  et  à  convaincre  Pompœdius  que  pour 
obtenir  l'affranchissement  de  l'Italie  il  devait  s'en  remettre  à  la 
prudence  du  sénat.  Il  est  plus  probable  qu'il  apprit  au  Morse  la 
découverte  du  complot,  les  mesures  prises  par  les  consuls,  et 
qu'au  nom  de  Drusus  il  le  supplia  de  renoncer  à  sa  téméraire 
entreprise. 

C'est  avec  de  tels  préliminaires  que  le  débat  s'engagea  dans 
Rome  sur  les  rogations  de  Drusus;  et  il  roula  principalement 
sur  les  modifications  que  le  tribun  apportait  à  la  constitution 
du  sénat  et  de  Tordre  judiciaire.  Le  succès  d'une  de  ses  roga- 
tions entraînait  nécessairement  la  réussite  de  toutes  les  autres, 
car  des  deux  côtés  on  faisait  un  essai  de  ses  forces,  et  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  savoir  où  était  l'avantage  du  nombre.  Au 
nom  du  sénat  le  consul  Philippus,  au  nom  des  chevaliers  Ser- 
vilius  Cœpion ,  tribun  du  peuple ,  attaquèrent  avec  violence  le 
projet  de  loi,  que  Drusus  défendit  avec  l'emportement  qu'exci- 
tait en  lui  toute  contradiction.  Il  menaça  Cœpion  de  la  roche 
Tarpéienne,  et  fit  saisir  à  la  gorge  et  jeter  en  bas  de  la  tribune 
le  consul  qui  avait  osé  l'interrompre  (3).  La  présence  des  Ita- 

(1)  Aar.  Vict.,  Liv.  Drus. 

(2)  Diod.  Sic,  p.  Gl2. 

(3)  Flor.,  lit,  19.  —  Val,  Max.,  IX,  5,  2.  —  Aur.  Vict.  —  Le  consul 
fut  serré  avant  tant  de  violence,  que  le  sang  jaillit  de  sa  bouche  et  de 
ses  yeux.  «  C'est  du  jus  de  grive,  »  s'écria  Drusus.  Philippus  était  fort 


72  ESSAI 

liotes  qui  encombraient  les  rues  de  Rome  avait  frappé  les  es- 
prits d'une  terreur  profonde.  Si  l'opposition  des  consuls  et  des 
chevaliers  se  prolongeait,  il  n'était  douteux  pour  personne 
qu'elle  n'amenât  une  émeute  effroyable;  mais  on  la  retardait  de 
concert,  car  elle  allait  livrer  la  ville  à  la  fureur  de  cette  multi- 
tude d'étrangers  qui  ne  déguisaient  plus  leurs  intentions  hos- 
tiles. 

Un  soir,  après  des  débats  animés,  Dru  sus  regagnait  sa  mai- 
son, escorté  d'un  grand  nombre  de  ces  Italiotesqui  lui  formaient 
comme  une  garde  imposante.  Il  passait  sous  un  portique  obscur, 
lorsqu'on  l'entendit  s'écrier  qu'il  était  blessé,  et  aussitôt  il 
tomba  mortellement  atteint  d'un  coup  de  couteau  dans  le  ven- 
tre. L'assassin  s'était  perdu  dans  la  foule.  Peu  d'heures  après, 
Drusus  rendait  le  dernier  soupir,  conservant  jusqu'au  bout  son 
inflexible  orgueil.  «  Quand  Rome  trouvera-t-elle  un  citoyen 
comme  moi?  »  Il  expira  en  prononçant  ces  mots. 

Ce  meurtre  fut  trop  utile  à  ses  adversaires  pour  qu'il  ne  leur 
fût  pas  imputé.  Il  ranima  aussitôt  leurs  espérances  et  leur  au- 
dace. Désormais  sans  chef,  les  Italiotes  regagnaient  précipitam- 
ment leurs  provinces.  Un  sénatus-consulte  déclara  les  rogations 
de  Drusus  non  avenues,  comme  présentées  au  mépris  de  la  loi 
CaeciliaetDidia  (1).  Les  chevaliers  éclataient  en  bravades  contre 
les  amis  du  tribun,  et  tout  le  peuple,  respirant  après  le  départ 
des  étrangers,  ne  songeait  qu'à  les  punir  de  la  frayeur  qu'avaient 
causée  leur  présence  et  leurs  menaces.  Bientôt  Q.  Varius,  tri- 
bun du  peuple,  proposa  de  déclarer  coupable  de  haute  trahison 
tout  Romain  convaincu  d'avoir  recherché  l'appui  des  alliés; 
tout  Italiote  qui  s'immiscerait  dans  les  affaires  de  la  république. 
Les  chevaliers,  l'épée  nue  à  la  main,  entouraient  l'urne  aux 
suffrages  et  dictaient  le  vote  des  tribus  (2).  La  loi  Varia  adoptée, 
ils  s'empressèrent  de  la  mettre  à  exécution  en  intentant  des 
procès  criminels  à  plusieurs  sénateurs   illustres.    Calpurnius 

gourmand.  Voilà  un  échantillon  de  l'éloquence  parlementaire  des 
anciens. 

(1  Voy.  plus  haut,  p.  68,  note  2.  —  Cfr.  Cic. ,  Pro  Domo,  16.  —  De 
Leg.,  II,  6.  —  Asc,  In  Corn.,  99. 

(2)  A  pp.,  Civ.,  I,  37 
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Bestia,  Cotta,  Mummius  l'Achaïque,  furent  contraints  de  s'exiler, 
tous  partisans  connus  de  l'émancipation  italienre. 


Je  viens  d'esquisser  l'histoire  des  quarante  années  qui  pré- 
cédèrent la  guerre  sociale.  Pendant  cette  période  on  ne  sait  ce 
qui  doit  étonner  davantage,  ou  la  patience  de  l'Italie,  ou  l'aveu- 
glement de  Rome.  Spectacle  étrange,  en  effet,  que  celui  de  na- 
tions puissantes,  belliqueuses,  demandant  aux  intrigues  du  Fo- 
rum une  indépendance  que  le  nombre  et  le  courage  semblent 
leur  assurer;  tandis  qu'une  cité  médiocre,  toujours  en  proie  à 
l'anarchie,  s'épuisant  par  ses  triomphes  mêmes,  s'obstine,  en 
présence  d'un  danger  imminent,  à  refuser  les  concessions  qui 
peuvent  conjurer  la  tempête!  Cette  patience  d'un  côté,  cette 
opiniâtreté  de  l'autre,  ont  leur  cause  dans  les  différences  d'or- 
ganisation politique  qu'on  remarque  chez  les  peuples  rivaux. 
Longtemps  l'émancipation  fut  chez  les  ltaliotes  le  rêve  de  la  no- 
blesse ;  chez  les  Romains,  elle  fut  toujours  une  question  d'orgueil 
national. 

Les  gouvernements  de  l'Italie  étaient  tous  plus  ou  moins  aris- 
tocratiques, et,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  leurs  consti- 
tutions, demeurées  immobiles  sous  le  protectorat  de  la  répu- 
blique, s'étaient  pétrifiées,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
au  point  où  la  conquête  romaine  les  avait  surprises.  La  no- 
blesse, c'est-à-dire  les  familles  puissantes  de  l'Italie,  façonnées 
par  une  longue  servitude,  s'étaient  accoutumées  à  ne  chercher 
qu'auprès  de  leurs  patrons  à  Rome  les  moyens  de  conserver  ou 
d'accroître  leur  pouvoir  local.  Toutes  leurs  manœuvras,  tous 
leurs  efforts  n'avaient  qu'un  but,  celui  de  se  concilier  des  pro- 
tecteurs puissants  dans  la  métropole  dominatrice,  de  même 
que,  dans  le  moyen  âge,  les  petits  seigneurs  établissaient  leur 
pouvoir  féodal  sous  la  protection  d'un  prince  redouté.  La  vie  des 
nobles  italiotes  se  consumait  dans  l'intrigue,  et  ils  avaient  fini 
par  rerdre  la  conscience  de  leurs  forces.  Tels  furent  les  hommes 
qui  d'abord  réclamèrent  l'émancipation  de  la  Péninsule,  non 
point  sans  doute  par  un  sentiment  de  justice  générale  et  pour  as- 
surer le  bonheur  de  leurs  petites  nations,  mais  plutôt  afin  d'ac- 
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quérir  pour  eux-mêmes  ces  avantages,  objets  de  leur  envie,  dont 
jouissaient  les  riches  de  Rome.  Dans  le  principe,  je  le  suppose, 
leurs  demandes  furent  toutes  personnelles.  La  question  de  l'é- 
mancipation, née  de  la  crainte  d'un  nouveau  partage  du  domaine, 
indique  suffisamment  que  l'intérêt  de  l'aristocratie  italienne  fut  le 
premier  à  s'émouvoir.  Mais  à  force  de  faire  retentir  de  ses  plaintes 
la  tribune  de  Rome,  la  noblesse  italiote  les  popularisa  parmi 
les  masses  qu'elle  dominait.  Si  ses  réclamations  furent  vaines 
auprès  des  Romains,  elles  furent  recueillies  dans  toutes  les  villes 
alliées  par  les  classes  inférieures,  et,  bientôt  unanimes,  elles 
devinrent  le  cri  de  nations  entières.  Ce  n'était  pas  en  vain  que 
ces  foules  de  clients,  ouvriers  ou  laboureurs,  se  rendaient  à 
Rome,  de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule,  pour  écouter  et 
soutenir  au  besoin  les  harangues  de  C.  Gracchus  ou  de  Satur- 
ninus;  envoyés  par  l'aristocratie  de  leurs  cités,  ils  allaient  à  la 
grande  ville  comme  des  mercenaires  qui  vont  remplir  une  tâ- 
che à  laquelle  ils  ne  sont  point  intéressés  ;  ils  revenaient  du 
Forum  pleins  d'idées  nouvelles  d'indépendance  et  d'égalité,  ja- 
loux des  libertés  romaines,  jaloux  encore  des  spectacles  et  des 
distributions  de  blé,  et  brûlant  de  conquérir  tous  ces  avantages 
dont  jouissaient  les  Romains.  Lorsque  tous  les  Italiotes,  quels 
que  fussent  leur  rang  et  leur  fortune,  furent  initiés  à  la  vie  politi- 
que, et  par  leurs  nobles  et  par  les  tribuns  de  Rome,  lorsque  tous 
virent  dans  l'émancipation  un  remède  à  leurs  maux,  l'explo- 
sion ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

A  Rome,  tout  le  pouvoir  résidait  de  fait,  aussi  bien  qu'en 
Italie,  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles  ;  mais 
entre  ces  familles  existait  une  lutte  animée  qui  entretenait  un 
mouvement  intellectuel  dans  la  société  romaine,  auquel  les 
peuples  italiens  restèrent  longtemps  étrangers.  L'institution  du 
tribunat  suffisait  pour  éveiller  continuellement  l'attention  du 
peuple  sur  les  plus  hautes  questions  politiques,  et  le  prolétaire, 
s'il  ne  contribuait  pas  d'une  manière  bien  efficace  à  la  rédaction 
des  lois,  n'ignorait  aucun  des  motifs  qui  en  déterminaient  la 
proposition.  Sous  ce  rapport,  il  faisait  partie  intégrante  du 
gouvernement,  et  les  harangues  de  ses  tribuns,  aussi  bien  que 
celles  de  leurs  adversaires,  exaltaient  en  lui  le  sentiment  de  son 
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orgueil  et  la  conscience  de  sa  supériorité  sur  le  reste  des  hom- 
mes. Entre  la  plèbs  romaine  et  les  nations  italiotes,  il  y  avait 
une  barrière  aussi  haute  qu'entre  le  maître  et  l'esclave.  Céder 
aux  alliés  une  partie  de  ses  droits,  c'eût  été,  aux  yeux  du  der- 
nier plébéien  de  Rome,  s'avouer  vaincu  par  des  ennemis  dont 
on  lui  redisait  chaque  jour  la  défaite;  c'eût  été  renoncer  en 
quelque  sorte  à  une  propriété  qui,  pour  n'être  qu'une  satiîfac  - 
tion  d'amour-propre,  ne  lui  en  était  pas  moins  précieuse. 


DEUXIEME  PARTIE 


Un  récit  complet  des  événements  de  la  guerre  sociale  oflïe 
plus  d'une  difficulté.  D'ordinaire  lorsqu'on  écrit  l'histoire  d'une 
époque  ancienne,  on  a  pour  ainsi  dire  à  restaurer  un  édifice  plus 
ou  moins  mutilé  par  le  temps,  mais  dont  les  formes  restent  en- 
core inconnaissables  et  se  peuvent  déduire  des  parties  qui  ont 
subsisté.  Ici,  au  contraire,  ce  ne  sont  que  des  ruines  tellement 
éparses  et  confuses,  qu'en  les  rassemblant  on  a  toujours  la 
crainte  d'en  altérer  la  disposition  primitive.  Aucun  historien 
n'a  laissé  de  détails  précis  sur  les  opérations  militaires,  sur  les 
délibérations  politiques  de  ces  temps  de  trouble  et  d'anarchie. 
Parmi  ceux  dont  les  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  les 
uns  se  bornent  à  indiquer  sommairement  les  événements  prin- 
cipaux, mais  sans  fixer  leur  ordre  chronologique,  sans  marquer 
es  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre,  quelquefois  sans  désigner  les 
peuples  ou  les  généraux  qui  durent  y  prendre  part.  Une  inter- 
minable suite  de  combats  innommés,  sans  résultats  décisifs, 
un  champ  de  bataille  de  deux  cents  lieues,  douze  ou  quinze 
chefs  de  chaque  côté,  des  noms  défigurés  par  leur  transcription 
en  latin  ou  en  grec,  ajoutent  encore  à  la  difficulté  de  se  recon- 
naître dans  ce  chaos.  11  faut  glaner  çà  et  là  dans  vingt  auteurs 
différents  quelques  passages  isolés,  et  leur  chercher  une  place 
dans  l'ordre  des  événements.  C'est  à  force  de  comparer  les  uns 
aux  autres  ces  fragments  dispersés  que  l'on  parvient  à  les  réu- 
nir, à  îv-  grouper,  à  en  recomposer  un  ensemble.  Il  fau:  sans 
cesse  contrôler  par  l'examen  de  bonnes  cartes  les  mouvements 
indiqués  plutôt  que  décrits  dans  les  livres,  tenir  compte  du 
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temps,  des  distances,  rechercher  les  anciennes  voies  de  commu- 
nication, apprécier  les  obstacles  naturels.  Un  écueil  est  à  éviter, 
et  ce  n'est  pas  le  moins  dangereux  :  dans  l'absence  de  docu- 
ments exacts,  on  n'est  que  trop  tenté  de  pousser  à  l'extrême 
l'interprétation  de  textes  insuffisants,  et  d'inventer  des  événe- 
ments pour  expliquer  ceux  que  constatent  des  autorités  respec- 
tables. 

Tel  est  le  travail  que  je  vais  aborder,  et  si  la  conscience  des 
difficultés  qui  se  présentent  à  chaque  pas  peut  me  préserver  de 
quelques  erreurs,  j'ai  l'espérance  de  ne  point  tomber  dans  celles 
où  l'esprit  de  système  et  la  confiance  dans  mes  forces  pourraient 
m'engager  involontairement. 


§VI. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Drusus  et  de  l'exil  de  ses  amis, 
un  cri  de  fureur  s'éleva  dans  toute  l'Italie,  et  les  plus  timorés 
cessèrent  de  parler  de  soumission  et  de  patience.  Désormais  ce 
n'était  qu'à  la  pointe  de  l'épée  que  les  alliés  devaient  réclamer 
leur  affranchissement.  Naguère  ils  demandaient  à  partager  les 
droits  des  citoyens  romains;  maintenant  ils  voulaient  abaisser 
les  Romains  à  leur  niveau.  Les  principaux  des  conjurés  cher- 
chèrent seulement  à  contenir  la  fureur  de  leurs  compatriotes 
assez  de  temps  pour  en  rendre  l'explosion  plus  terrible.  La  plu- 
part des  peuples  de  race  sabellique,  les  plus  belliqueux  de  l'Ita- 
lie, s'étaient  unis  en  secret  par  des  serments  et  des  sacrifices 
solennels,  et  n'attendaient,  pour  courir  aux  armes,  que  le  signal 
de  leurs  chefs.  A  cette  époque,  le  matériel  nécessaire  pour  une 
campagne  n'était  point  aussi  coûteux,  aussi  long  à  préparer 
qu'il  l'est  devenu  depuis  l'usage  des  armes  à  feu.  Presque  tous 
les  hommes  libres  possédaient  un  bouclier,  une  épée,  des  ja- 
velots. D'ailleurs,  les  villes  alliées  étant  obligées  d'équiper  leurs 
contingents,  devaient  avoir  des  arsenaux  sous  la  garde  de  leurs 
magistrats  municipaux.  D'autres  magasins  militaires  beaucoup 
plus  vastes  étaient  conservés  dans  des  villes  fortifiées,  probable- 
ment colonies  romaines,  sous  la  protection  de  garnisons  perma- 

7. 
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nentes,  composées  quelquefois  d'auxiliaires  que,  depuis  quel- 
que temps,  la  politique  du  sénat  appelait  en  grand  nombre  en 
Italie  (1).  On  pouvait  espérer  qu'une  surprise  réussirait  contre 
ces  garnisons  disséminées,  dont  la  vigilance  s'était  endormie  par 
suite  d'une  longue  soumission;  l'important,  c'était  que  le  com- 
plot éclatant  sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  république  ne  sût 
de  quel  côté  diriger  ses  redoutables  légions. 

Les  conjurés  s'occupèrent  en  même  temps  de  constituer  leur 
confédération,  et  pour  le  cas  d'une  réussite  immédiate,  et  pour 
celui  d'une  longue  résistance;  en  un  mot,  ils  songèrent  à  se 
donner  un  gouvernement  central.  On  ne  sera  pas  surpris  de  leur 
voir  adopter  les  formes  de  l'administration  romaine;  car,  de 
tout  temps,  la  première  action  d'esclaves  révoltés  fut  d'imiter 
leurs  maîtres.  D'ailleurs,  tout  en  détestant  la  tyrannie  de  Rome, 
leurs  chefs  voyaient  fort  bien  que  l'Italie  devait  sa  prépondé- 
rance dans  le  monde  à  la  direction  unique  que  lui  avait  im- 
primée son  orgueilleuse  métropole.  Loin  de  détruire  le  gouver- 
nement romain,  ils  voulurent  l'établir  sur  des  bases  plus  fermes, 
le  rajeunir,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Dans  leurs  discordes 
intestines,  leurs  adversaires  leur  avaient  donné  un  exemple 
qu'ils  surent  mettre  à  profit.  Les  plébéiens  n'avaient  pas  aboli 
les  droits  des  patriciens,  ils  en  avaient  exigé  le  partage.  Sem- 
blablement  les  Italioles  ne  voulurent  pas  supprimer  les  privi- 
lèges exclusifs  de  la  nation  romaine  ;  mais  ils  prétendirent  se 
substituer  à  cette  nation  ;  conserver  l'empire  du  monde,  mais 
l'exploiter  au  profit  de  toute  l'Italie  au  lieu  de  Rome  seule,  tel 
fut  le  but  qu'ils  se  proposèrent. 

L'administration  des  affaires  générales  fut  remise  à  un  sénat 
composé  de  cinq  cents  membres  (2),  choisis,  suivant  toute  vrai- 
semblance, parmi  les  plus  actifs  d'entre  les  conjurés.  On  ignore 
d'après  quelles  bases  chaque  nation  italienne  devait  être  repré- 
sentée dans  cette  diète  générale;  mais  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  l'on  n'y  eut  égard  ni  à  la  population,  ni  aux  richesses, 
ni  à  l'importance  politique  en  un  mot,  mais  seulement  au  fait 


(l)  On  se  rappelle  les  archers  crétois  d'Opimiua. 
12]  Diod.  Sic,  XXXVII,  eccl.  I,  p.  538. 
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d'une  ancienne  existence  comme  peuple  libre  et  indépendant. 
Tel  était  autrefois  le  principe  qui  régissait  les  ligues  Maliennes 
avant  leur  destruction  par  les  Romains  (1).  En  outre,  on  ob- 
serve dans  tous  les  mouvements  insurrectionnels  que  le  plus 
petit  peuple,  du  moment  qu'il  a  reconquis  sa  liberté,  a  tellement 
grandi  à  ses  propres  yeux,  qu'il  croirait  reprendre  un  nouveau 
joug,  s'il  reconnaissait  la  supériorité,  même  très-réelle,  d'un 
autre  peuple,  à  plus  forte  raison  si  ce  peuple  a  été  son  compa- 
gnon d'esclavage.  Dans  la  première  exaltation  des  esprits  qui 
suit  un  grand  mouvement  politique,  l'indépendance  la  plus 
complète  est  un  besoin  pour  les  faibles,  un  devoir  pour  les 
puissants;  et  un  sentiment  commun  donne  aux  premiers  une 
susceptibilité  inquiète,  aux  autres  une  noble  générosité.  On  a 
donc  lieu  de  croire  que  dans  ce  sénat  italien  chaque  nation  ob- 
tint un  suffrage  égal. 

Il  est  difficile  d'indiquer  exactement  les  peuples  qui  durent 
y  envoyer  leurs  mandataires.  La  plupart  des  historiens  dési- 
gnent nominativement  tous  les  peuples  autrefois  confédérés 
des  Marses,  comme  les  plus  ardents  à  se  soulever  contre  Rome. 
Cinq  petites  nations,  les  Marses,  les  Péiigniens,  les  Vestins,  les 
Frcntaniens,  les  Marrucins,  habitants  d'âpres  montagnes,  à  l'est 
du  Latium,  pauvres,  mais  braves  et  aguerris,  étaient  entrés  les 
premiers  dans  la  ligue  et  l'avaient  fondée,  pour  ainsi  dire.  Au 
nord,  leurs  voisins  les  Picentes,  au  midi,  les  Sammites  et  les 
Lucaniens,  s'y  joignirent  avec  empressement.  Une  même  origine 
et  des  mœurs  semblables  rendaient  facile  l'union  de  ces  huit 
peuples  (2).  Pourtant  on  doit  faire  entre  eux  une  distinction  im- 


(1)  Oî  &'  è*]pfpai]/xpEvci  to,T{  auv8rîx<jt?  xaûra  wpooouXci,  wtà  r&bç 
cpxcu;  ôy.c'aavTEî  ir.h  toutuv  twv  tto'aewv  ,  visav  iv£s£?,  JtpfeBT&VL 
X.  t.  >..  Dionys.,  V,  61. 

(2)  Quelques  médailles  de  la  guerre  sociale  présentent  huit  guer- 
riers, divisés  en  deux  groupes  égaux,  étendant  leurs  épées  vers  une 
truie  que  tient  un  jeune  homme  agenouillé  au  pied  d'une  enseigne 
militaire.  Le  nombre  des  guerriers  qui  prêtent  le  serment  d'alliance 
correspond,  suivant  Eekhel  et  M.  Millingen,  à  celui  des  nations,  con- 
fédérées contre  Rome.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  j'ignore 
pourquoi  ces  deux  savants  ont  fixé  à  bui  le  nombre  des  peuples  ita- 
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portante.  Les  Marses  et  leurs  confédérés,  ainsi  que  les  Picentes, 
avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  suprématie  do  Rome,  plutôt 
par  entraînement  moral  que  par  la  force  des  armes.  Satisfaits 
longtemps  du  poste  d'honneur  qu'ils  avaient  dans  les  aimées 
de  la  république,  ils  s'étaient  montrés  alliés  fidèles  dans  les 
temps  les  plus  difficiles.  Après  la  bataille  de  Cannes,  il?  avaient 
repoussé  les  séductions  d'Annibal.  Les  peuplps  du  Samnium  et 
de  la  Lucarne,  au  contraire,  avaient  toujours  été  les  irréconci- 
liables ennemis  des  Romains.  Vingt  défaites  n'avaient  pu  lasser 
leur  courage  opiniâtre,  et  jamais  ils  n'avaient  perdu  une  occa- 
sion de  secouer  le  joug.  Entre  eux  et  les  Romains,  c'était  une 
haine  à  mort.  Les  Marses  étaient  entraînés  à  la  guerre  par  l'am- 
bition de  leurs  chefs;  mais  depuis  le  préteur  jusqu'au  berger 
montagnard,  il  n'y  avait  pas  un  Samnite  qui  n'aspirât  à  laver 
dans  le  sang  des  oppresseurs  de  sa  patrie  la  honte  d'un  long 
esclavage  (1). 


liotes.  Sur  ce  point  les  auteurs  ne  u  us  offrent  que  les  renseigne- 
ments les  plus  vagues  :  Tite-Live  ci»,  iieuf  peuples  coalisés  conlre 
Rome;  Vel  éius  nomme  sept  chefs;  Appien,  douze  peuples  et  autant 
de  chefs.  Eu  réunissant  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  guerre 
sociale,  on  trouve  quatorze  "chefs,  peut-être  quinze  ;  mais  pour  une 
nation  il  y  a  souvent  plusieurs  chefs,  et,  en  revanche,  on  ignore  les 
noms  des  généraux  ou  des  magistrats  qui  ont  gouverné  quelques-unes 
des  petites  républiques  conuues  pour  avoir  pris  part  à  la  guerre. 
Ainsi,  par  exemple,  qui  pourrait  nommer  les  chefs  des  Vestins  ou 
des  Péligniens  ?  Il  faut  ajouter  que  d'autres  médailles  montrent  quatre 
guerriers  ou  même  deux  seulement.  Si  l'on  observe  que  dans  toutes 
ces  compositions  les  groupes  sont  partagés  également,  on  pensera 
peut-être  qu'il  ne  faut  pas  attacher  un  sens  trop  précis  au  nombre 
des  personnages,  et  que  l'artiste  ne  s'est  occupé  que  de  leur  arrange- 
ment pittoresque. 

(1)  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  différence  de  langage  qui 
existait  à  cette  époque  entre  les  peuples  alliés,  différence  qui  com- 
plétait les  deux  grandes  divisions  que  je  viens  d'établir.  Les  Marses 
paraissent  avoir  adopté  de  bonne  heure  les  caractères  romains  el  la 
langue  latine,  ou  du  moins  un  dialecte  qui  s'en  rapprochait  beaucoup, 
tandis  que  les  Samnites  conservèrent  jusque  sous  les  empereurs 
l'idiome  osque.  On  peut  citer  les  surnoms  purement  latins  des  deux 
chefs  marses  :  Q.  Pompaedius  Silo  et  P.  Vetlius  Scato,  el  la  légende 
Itaua  sur  les  médailles  attribuées  aux  Marses,  tandis  que  les  déniera 
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Outre  ces  huit  peuples,  qui  formaient  pour  ainsi  dire  la  tête 
de  la  ligue,  beaucoup  de  cités  italiotes  y  avaient  donné  leur 
adhésion,  ou  n'attendaient,  pour  s'y  affilier,  que  le  moment  où 
se  lèverait  un  drapeau  d'indépendance.  Un  premier  succès,  les 
confédérés  l'espéraient  du  moins,  déterminerait  la  coopération 
des  Étrusques  et  des  Ombriens,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  solli- 
cités inutilement  de  faire  cause  commune  avec  eux.  Quant  à  la 
Campanie,  à  l'Apulie  etauBruttium,  il  paraissait  facile  d'y  dé- 
terminer un  soulèvement,  ces  provinces  étant  en  quelque  sorte 
soumises  à  l'influence  du  Samnium. 

On  ne  sait  si  dans  la  suite  elles  eurent  des  représentants  à  la 
diète  générale,  mais  il  est  vraisemblable  qu'ayant  mis  sur  pied 
des  troupes  considérables,  elles  obtinrent  une  place  distinguée 
dans  les  conseils  de  la  ligue. 

Diodore  de  Sicile  et  Strabon  rapportent  qu'en  imitation  des 
institutions  de  Rome,  on  nomma  dans  le  sénat  italiote  deux 
consuls  annuels,  ayant  chacun  une  province  déterminée  (1),avec 
six  lieutenants  ou  préteurs  sous  ses  ordres  (2).  Il  est  certain  que 


samniles  porlent  pour  légende  le  mot  Viteliu  (Italie),  en  caractères 
osques,  ou  le  nom  d'un  de  leurs  principaux  chefs,  Papius  Mutilus, 
suivi  du  mot  Embralur,  c'est-à-dire  Imperator. 

(1)  Strab.,  V,  369.  —  Diod.,  XXXVII,  538-541  :  Ouroi  Sk  êvG|/.c6sT7i<Tav 
Sùo  [Jt3v  û-scrcu;  xar'  èvtauriv  alpsluôai...  ôiraTiy.àî  èîrapy/a;  raûra;  xixt 
fxtpîSa;  i-iSu\c/.'i'  xai  tû  p.èv  Iïw|AT;ai£î<û  Tvpiîffwpioav  y_wpav  <xttc>  tâiv 
KepxwXwv  xaXoujj.î'vwv,  |i.sy.P'-  riiî  ÂJpiaTuài;  âaXâaar,;,  Ta  7rpô;  £'jajj.àc 
xai  Tr,v  ApJCTCv  vEÛovra  uspi)...,  Ti  8i  Xcirciv  ta;  iraXîa;  tt,ç  Ttsi;  eu 
xaî  (i.Ear.{Aopîav  veûcjaav,  irpooûpiaav  Taîw  Motuàw.  Cercoli  est  absolu- 
ment inconnu.  Je  pense  qu'il  faut  y  substituer  Circeii.  11  résulte 
^'ailleurs  de  l'ensemble  des  faits,  que  Pompœdius  avait  dans  son 
gouvernement  le  f'icenum,  le  pays  des  Marses,  celui  des  Vesiins,  des 
Péligniens,  des  Frenianiens,  des  Marrucins,  enfin  l'Ombrie  et  l'Ëlru- 
rie.  Papius  Muiilus  commandait  aux  Samniles,  aux  Lucaniens,  aux 
peuples  de  la  Campanie,  de  l'Apulie,  de  la  Calabre  et  du  Brultium.  11 
semble  que  ces  deux  chefs  se  soient  partagé  le  Latium. 

(2)  On  trouve  en  effet  au  moins  quatorze  chefs  ituliotes,  mais  en 
tenant  compte  de  ceux  qui  ne  jouèrent  un  rôle  important  que  dans  la 
seconde  époque  de  cette  guerre.  Voici  leurs  nr ins,  avec  les  variantes 
qu'ils  présentent  dans  les  dilTérents  auteurs  : 
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deux  chefs  suprêmes  furent  élus,  l'un  le  Marse  Q.  Pompaedius 

Q.  SILO  (médaille  de  la  guerre  «ociale).  \ 

Q.  Pompaedius  Silo  (Liv.,  App.,  Strab.,  Diod.,  I 
Oros.).  ! 

Poppaedius  (Vell.)-  i  Marse. 

gowÉÎ»;  (Plat.). 

Pompeius  Sylo  (J.  Obsequens). 

BovvfâHK  Sfttev  (Dion  Cass.  *). 

P.  Vettius  Scato**  (Cic). 

Oûrrnoî  (App.). 

Insteius  Cato  (Vell.).  j  Marse. 

|T.  Vettius  (Eutrop.).  I 

C.  Vettius  (Senec).  I 

'  C.  PAAPI.  —  MVTIL.  (Médailles  samnites  de  | 
I  la  guerre  sociale). 

3  '  C.  Papius  Mulilus  (App.,  Oros.).  >  Samnite. 

(T.  Â-tôvio;  BÏOTOXofi  (Diod.). 
Mutilius  (Vell.). 
i  Marius  Egnatius  (Liv.  Vell.).  (  Samnite    ou 

j  ipocrio;  wm  (App.).  \   Campanien. 

fj.  Cluentius  (App.). 
A.  Cluentius  (Eut.). 
Tffleptoç  E3*icfrto«  (Diod.). 
Juventius  (Oros.) 
NI  LVVI1.  MR.?  c'est-à-dire  Numerius  Lu-  1  Samnite    on 

ivius  Marci   filius   (médaille  samnite/  Campanien. 
de  la  guère  sociale  décrite  par  Swin- 
ton,  Phil.  trans.,  t.  LVIII,  p.  253,  et 
t.  LXUI,  p.  22.  La  transcription  de 
•  Swinton  est  douteuse). 

6    PontiusTflesinus  (Liv.,  App  ,  Vell.,  Plut.).. .     Samnite. 
7(PontiusTelesinus(  Id.,     id.,     id.,      id.      ).  I  Samnite 

)               frère  du  précédent.  | 

8   C.  Judacilius  (App.,  Oros.) Piecute. 

*  Le  Pupidius  Silon  mentionné  par  Dion  Cassius,  lib.  XLYI1I,  ch.  zu,  est  pro- 
bablement un  fils  ou  un  neveu  du  fameux  chef  des  Marses. 

**  Ce  cognomen  est  des  plus  étranges.  Scato  s'applique,  suivant  Forcellini,  à 
■celui  qui  frequenler  cl  ubique  cacal,  vcl  qui  multus  est  in  verbis  vel  ar- 
guliis. 

"*  On  trouve  enfin  dans  Appien  un  Trebatius,  Samnite,  mais  ce  nom  est  évidem- 
ment le  résultat  d'une  erreur  de  copiste.  Il  ne  se  rencontre  qu'une  fois  et  dans  une 
circonstance  remarquable  qui  permet  de  rectifier  le  texte  d'Appien  par  un  passage 
correspondant  de.  l'Epitome.  11  est  évident  qu'il  faut  lire  Marius  Egnatius. 
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Silon,  l'autre  un  Samnite,  C.  Papius  Mutilus  (1),  choix  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  prouvent  assez  la  prépondérance  exercée  de 
fait  dans  la  confédération  par  les  deux  peuples  qui  lui  donnè- 
rent ainsi  des  généraux.  Quant  au  titre  même  de  consuls,  et  à 
la  parfaite  similitude  de  leur  institution  avec  celle  des  consuls 
romains,  on  peut  conserver  quelques  doutes  à  cet  égard.  Obser- 


10 


M.  Lamponius  (App.,  Plut.,  Flor.,  Eut.).  I  Lucanien- 

M.  Âtvwvioç  (Diod.).  i 

A  Henus  Àsininus  (Liv.,  Vell.).  iMarrucin. 

)  Hierius  (Eut.).  J 

11    Guita  (App.) Campanien. 

/T.  Lafrenius  (App.).  )  Lalin  (?)  V. 

_  }  Afranins  ^Flor  ).  I    Florus,  III, 

1T.  Herennius(?)  (Eut.).  j    l8,ed.Du- 

[Francus  (Gros).  J    ker. 

!G.  Pomidius  (Ve)I.).  j 

r.  novTÎXioî(App.).  (?) 

Obsidius  (?)  (Oros.).  ) 

14    n.  no/.asvTaïoç  (App.) (?) 

(1)  Le  cognomeu  de  Mutilus  présente  en  latin  l'idée  d'une  blessure 
remarquable  qui  aurait  valu  ce  surnom  à  un  guerrier  maltraité  dans 
un  combat,  comme  chez  nous  le  duc  de  Guise  reçut  le  sobriquet  de 
Balafré.  Mais  si  l'on  tient  compte  des  transformations  que  les 
mêmes  racines  subissent  dans  la  langue  osque  et  dans  la  langue  la- 
tine, il  paraît  vraisemblable  que  le  surnom  de  Mutilus  est  le  même 
que  celui  de  Metellus,  si  célèbre  dans  la  famille  Caecilia.  Metellus  ou 
plutôt  Metallus  signifie  mercenaire,  comme  le  prouve  ce  passage  cu- 
rieux de  Festus  :  «  Melalli  dicunlur  in  lege  militari,  quasi  merce- 
narii  (  Accius ,  Annali,  XXVII),  calones  famulique  métallique  ca- 
culaeque;  a  quo  génère  hominum  Caeciliae  familia;  cognomen  putat 
ductum.  »  (Fest.,  p.  171.)  On  peut  supposer  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité que  le  mot  osque  Mutilus  a  le  même  sens,  et  le  surnom  de 
mercenaire,  aventurier,  a  pu  être  donné  chez  les  Samnites  à  un  guer- 
rier illustré*  qui  se  serait  autrefois  fixé  chez  ce  peuple,  grand  appré- 
ciateur du  courage.  Cette  hypothèse  acquiert  un  nouveau  degré  de 
vraisemblance,  si  l'on  se  rappelle  que  les  Papius  de  Rome  étaient  ori- 
ginaires de  Lanuvium  (Ascon.  in  Mil.).  Les  Papius  Samnites  avaient 
probablement  la  même  origine.  D'ailleurs  leur  établissement  dans  le 
Samnium  paraît  fort  ancien,  puisqu'on  voit  un  Brutulus  Papius  (ne 
serait-ce  point  Mutilus?)  livré  par  les  Samnites  aux  Romains  comme 
l'auteur  d'une  guerre,  dès  l'anuée  432  (Liv.,  VIII,  39).  «  Vir  nobilis 
potensque  erat.  »  La  facilité  avec  laquelle  il  fut  livré  serais  un  motif 
pour  faire  croire  à  son  origine  étrangère. 
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vons,  en  effet,  que  ces  deux  chefs  ne  furent  point  remplacés 
après  la  première  année  de  la  guerre.  Eu  outre,  Diodore,  dans 
la  fuite  de  son  récit,  se  contredit  lui-même  en  ne  désignant 
Pompaedius  que  comme  préteur  ou  comme  général.  Enfin, 
Florus  contribue  à  rendre  le  témoignage  suspect,  en  citant 
comme  un  fait  extraordinaire  que  les  Ombriens,  qui  ne  prirent 
qu'assez  tard  une  part  active  dans  la  guerre,  se  nommèrent  un 
sénat  et  deux  consuls  (l).Ce  passage  est  au  surplus  d'un  haut 
intérêt  historique,  car  il  montre  que  chaque  État  de  la  ligue 
conservait  une  complète  indépendance  pour  sa  constitution  in- 
térieure, et  que  la  diète  générale  n'avait  à  s'occuper  que  de  la 
guerre  et  des  mesures  qu'exigeaient  les  intérêts  communs. 

En  même  temps  que  les  villes  italiennes  conspiraient  pour 
secouer  le  joug  de  Rome,  une  révolution  intérieure  se  prépa- 
rait aussi  dans  le  sein  de  chaque  cité.  Je  ne  doute  point  qu'elle 
n'ait  eu  une  tendance  toute  démocratique,  du  moins  dans  la 
plupart  des  provinces,  et,  à  défaut  de  témoignages  certains, 
j'espère  porter  ma  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur,  en  lui 
faisant  remarquer  dans  le  courant  du  récit,  et  le  caractère 
brutalement  féroce  de  l'insurrection  chez  plusieurs  peuples  (2), 
et  les  cruautés  exercées  contre  les  sénateurs  de  Rome,  cruau- 
tés qui  contrastent  avec  des  ménagements  envers  les  plé- 
béiens (3)  ;  le  choix  de  quelques  chefs  étrangers,  qui  annonce 
une  défiance  ou  une  animosité  singulière  contre  les  magistrats 
nationaux  (4)  ;  la  fidélité  gardée  à  Rome  par  quelques-uns  des 
principaux  habitants  des  villes  rebelles  (5)  ;  enfin  la  répugnance 
des  Lucumons  étrusques  à  entrer  dans  la  ligue,  et  la  révolte 
désespérée  de  leurs  paysans,  qui,  pour  être  tardive,  n'en  eut 
pas  moins  pour  cause  directe  l'exemple  des  provinces  du 
sud  (6). 

(1)  Flor.,  III,  19.  —  Unibros  tolus  senatus  et  consnles Au  resle, 

ce  passage  est  controversé.  Voir  la  note  de  Duker. 

(2)  App.,  Civ.,  I,  38. 
(0)  Id-,  ib<d.,  I,  '.2. 

(4)  Dio<3.  Sic,  XXXVII,  612.  —  Oros.,  V,  18,  p.  236. 

(5)  Vell.  Pat.,  II,  16.  —  Minucius  Alaqius Decii  Magii  nepos 

Campanorum  principes. 

(G)  App.,  Civ.,  I,  passim. 
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Rome  allant  cesser  d'être  la  capitale  de  l'Italie,  il  fallait  in- 
staller le  sénat  italien  dans  un  centre  d'où  il  pût  surveiller  la 
vaste  entreprise  qui  se  préparait.  On  choisit  Coi  finiura,  métro- 
pole des  Péligniens,  soit  en  raison  de  sa  position  forte  et  de  ses 
remparts  réputés  imprenables,  soit  encore  parce  que,  d'après 
des  traditions  qui  se  conservaient  parmi  les  peuples  de  race 
sabellique,  elle  avait  joué  un  rôle  important  dans  leur  his- 
toire; enfin,  une  dernière  considération,  peut-être  plus  puis- 
sante que  toutes  les  autres,  dut  être  sa  position  à  peu  près 
centrale  entre  tous  les  peuples  confédérés.  Elle  reçut  le  nom 
à'italia  ou  de  Viteliu  (1),  qui  indiquait  sa  destination  nouvelle. 
Papius  Mutilas  et  Pompaedius  se  partagèrent  les  forces  de  la 
ligue;  sous  leurs  ordres  chaque  peuple,  chaque  cité  élut  ses 
chefs  ;  de  toutes  parts  on  rassemblait  des  armes,  on  prenait  en 
secret  le  serment  des  soldats. 

Malgré  le  mystère  dont  les  confédérés  s'efforçaient  d'entourer 
leurs  préparatifs,  il  fut  impossible  de  les  dérober  entièrement 
à  l'observation  des  magistrats  romains.  L'échange  des  otages 
entre  les  différentes  nations  n'avait  pu  manquer  surtout  d'éveil- 
ler des  soupçons,  à  une  époque  où  les  voyages  étaient  rares 
et  les  communications  difficiles.  Avant  que  les  chefs  des  con- 
jurés eussent  achevé  de  mûrir  leurs  plans,  une  découverte  for- 
tuite amena  une  explosion  partielle,  et  dès  lors  il  fallut  lever 
le  masque  et  tenter  la  force  ouverte,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
désormais  d'espérance  de  prendre  les  Romains  au  dépourvu. 

Le  sénat,  inquiet  des  rumeurs  vagues  qui  annonçaient  dans 
toute  l'Italie  une  agitation  extraordinaire,  avait  envoyé,  sous 
différents  prétextes,  un  grand  nombre  d'agents  dans  toutes  les 
villes  alliées,  aûn  d'examiner  l'état  des  choses  et  de  sonder  la 
disposition  des  esprits.  Pour  cette  enquête  il  avait  eu  soin  de 
choisir  des  sénateurs,  patrons  de  villes  italiotes,  ou  qui  en  con- 
naissaient les  principaux  habitants.  Un  de  ces  commissaires 

(1)  Vitehu  est  le  nom  de  l'Iialie  dans  la  langue  osque,  que  par- 
laient les  Samniles  et  quelques-uns  de  leurs  confédérés.  Vulléius  Pa- 
terculus,  II,  16,  appelle  Italicum  la  capitale  des  insurgés.  La  leçon 
ltalia  m'a  paru  préférable  parce  qu'elle  se  trouve  sur  les  médailles 
de  la  guerre  sociale  qui  portent  des  légendes  latines. 
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reconnut  dans  une  ville  marse  ou  samnlte  le  fils  d'un  riche 
citoyen  d'Asculum,  métropole  des  Picentes.  Ses  parents  n'étaient 
point  auprès  de  lui,  et  il  semblait  remis  à  la  garde  d'une  fa- 
mille étrangère.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  révéler 
l'existence  d'un  complot  auquel  les  Asculans  et  peut-être  tous 
les  Picentes  prenaient  part.  Fort  ému  de  sa  découverte,  il  se 
hâla  d'en  donner  avis  au  proconsul  Q.  Servilius  (i).  Celui-ci, 
accoutumé  à  tout  faire  trembler  devant  son  seul  regard,  accou- 
rut à  Asculum  avec  M.  Fontéius,  son  légat,  sans  autre  escorte 
que  ses  licteurs  et  son  cortège  ordinaire  de  clients.  Dans  ce 
moment  on  célébrait  dans  Asculum  une  fête  nationale,  et  tous 
les  habitants  étaient  réunis  dans  le  théâtre.  Servilius  fit  inter- 
rompre les  jeux,  faire  silence,  et  harangua  la  multitude.  Déjà 
il  taxait  de  perfidie  les  Asculans  et  les  menaçait  des  vengeances 
de  Rome,  lorsque  des  huées  et  des  clameurs  séditieuses  lui 
apprirent  que  le  temps  de  la  soumission  était  passé,  et  que  ses 
faisceaux  avaient  cessé  d'inspirer  la  terreur.  Le  peuple  se  jetant 
sur  le  malheureux  proconsul  et  sur  son  légat,  les  mit  en  pièces; 
puis,  animé  par  ce  premier  meurtre,  il  se  répandit  dans  les 
rues,  massacrant  tous  les  Romains  que  des  fonctions  publiques 
ou  des  affaires  privées  avaient  conduits  dans  Asculum  (2). 

L'insurrection  des  Picentes  eut  le  caractère  d'une  révolte 
d'esclaves.  On  fit  main  basse  non- seulement  sur  les  Romains, 
mais  encore  sur  ceux  des  habitants  qui  passaient  pour  attachés 
à  la  république.  D'affreux  supplices  témoignaient  de  la  fureur 
populaire:  elle  n'épargna  pas  même  les  femmes.  Plusieurs  de 
ces  malheureuses  qui  appartenaient  à  des  familles  hostiles  à  la 
ligue,  eurent  les  cheveux  arrachés  avec  la  peau  de  la  tête  (3). 

(1)  Appien  avance  que  l'Italie  était  divisée  alors  en  provinces  procon- 
sulaircs  ;  ce  t'ait  n'est  point  encore  suffisamment  établi.  Il  serait  possible 
qu'Appien  eût  confondu  les  époques  en  attribuant  le  pouvoir  prueoii- 
sulaire  aux  magistrats  romains  employés  en  Italie.  On  verra  qu'après 
l'explosion  de  la  guerre  sociale,  le  sénat  donna  celte  autorité  à  tous  les 
généraux  commandaut  des  corps  d'armée  (Ci'r.  App.,  Cil.,  1,  38J 

(2    App  ,  Cil-.,  I,  38. 

(3  Dion  Cass.,  frag.,CXIH.  —  L'idée  de  cette  horrible  cruauté,  qui 
«'était  puint  dans  les  mœurs  italiennes,  fut  peut-être  inspirée  aux 
Picentes  par  le  voisinage  des  Gaulois,  quiscalpaieutainsi  leurs  ennemis. 
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Les  insurgés  n'avaient  point  de  chef,  car  en  ce  moment 
C.  Judacilius,  leur  préteur  désigné  par  la  ligue ,  parcourait 
l'Apulie  pour  y  recruter  des  partisans  (1).  Dans  les  prisons  d'As- 
culura  s^  trouvait  par  hasard  un  Cilicien  nommé  Agam>mnon, 
capitaine  de  pirates,  arrêté  par  les  flottes  romaines  et  livré  aux 
Picentes,  sans  doute  parce  qu'il  avait  commis  des  déprédations 
sur  leurs  côtes.  Il  suffisait  qu'il  eût  été  pris  par  les  Romains 
pour  que  les  révoltés  le  regardassent  comme  un  ami.  C'était 
un  homme  brave  et  audacieux,  accoutumé  dès  son  enfance  à  la 
guerre  de  partisans.  Ils  le  nommèrent  leur  chef  (2),  et,  sous 
sa  conduite,  ils  se  répandirent  dans  les  environs,  et  commen- 
cèrent à  piller  et  à  saccager  les  terres  du  domaine  de  la  ré- 
publique. 

Les  chefs  des  confédérés,  éloignés  pour  la  plupart,  ainsi  que 
Judacilius,  de  leur  centre  d'influence,  n'apprirent  pas  la  révolte 
d'Asculum  avec  moins  de  surprise  que  les  Romains  eux-mêmes. 
Mais  l'alarme  donnée,  un  seul  parti  leur  restait,  c'était  de  ré- 
pandre partout  la  flamme  qui  venait  de  s'allumer.  De  ville  en 
ville  l'insurrection  se  propagea  avec  une  rapidité  sans  égale. 
Partout  se  levèrent  comme  par  enchantement  des  bandes  nom- 
breuses, d'abord  mal  armées  et  sans  discipline,  mais  qui  reçu- 
rent bientôt  une  organisation  régulière  et  formèrent  des  légions 
redoutables.  Chacun  des  chefs  nommés  par  la  ligue  prit  le  com- 
mandement des  levées  en  masse  de  la  province  où  la  révolte  le 
surprit.  Partout  leur  autorité  était  reconnue,  et  autour  d'eux 
se  ralliaient  des  soldats  pleins  d'enthousiasme,  disposés  à  les 
suivre  en  tous  lieux,  pourvu  qu'ils  les  menassent  contre  les 
Romains.  En  Apulie,  Judacilius  fait  soulever  Canusium,  Venu- 
sia  et  d'autres  villes  moins  importantes  (3)  ;  dans  la  Campanie, 
Marius  Egnatius  surprend  Venafrum  (4),  place  fortifiée,  à  la 
faveur  des  intelligences  qu'il  avait  avec  les  habitants,  et  passe 
au  fil  de  l'épée  la  garnison,  composée  de  deux  cohortes  ro- 
maines; dans  le  Samnium,  un  préteur  marse,  P.  Vettius  Sca- 

(1)  App.,  Civ.,  1, 41. 

(2)  Diod.  Sic,  XXXVII,  «12.  —  Oros.,  V,  13. 

(3)  App.,  Civ.,  1,41. 

(4)  ld.,  ibid. 
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ton  (1),  tombe  à  l'improviste  sur  le  consul  Sex.  JuliusCaesar  (2), 
qui,  au  premier  bruit  de  l'insurrection,  avait  rassemblé  quel- 
ques troupes  et  se  portait  à  marches  forcées  au  secours  de  la 
colonie  romaine  d\£sernia,  contre  laquelle  il  prévoyait  avec 
raison  qu'allait  se  diriger  le  premier  effort  des  Samnites.  Scaton 
lui  tua  deux  mille  hommes,  et,  l'ayant  contraint  à  une  retraite 
précipitée,  investit  ./Esernia  (3). 

En  même  temps  Papius  Mutilus,  avec  le  gros  de  l'armée 
samnite,  se  jetait  dans  la  Campanie,  s'emparait  de  Stables,  de 
Liternum,  de  Salerne,  de  Nola.  La  garnison  de  cette  dernière 
ville  se  défendit  quelques  jours  dans  la  citadelle,  mais,  gagnée 
par  le  Samnite,  elle  livra  ses  chefs  et  passa  sous  les  drapeaux 
du  vainqueur;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  se  composait 
en  majorité  de  soldats  italiotes  ou  étrangers.  Les  citoyens  des 
villes  conquises,  les  prisonniers,  les  esclaves  même  des  Ro- 
mains (4),  grossissaient  l'armée  samnite.  Mutilus  menaçant  de 
saccager  les  villes  de  la  Campanie  qui  ne  lui  enverraient  pas 
leurs  contingents,  les  obligea  de  lui  fournir  en  peu  de  jours 
jusqu'à  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  (5).  Enfin, 
en  Lucanie  l'insurrection  obtenait  un  égal  succès.  Les  peuples 

(1)  Cicéron  l'appelle  Marsorum  dur,  Phil.,  XII,  11.  —  Il  est  évi- 
dent que  c'est  le  même  chef  que  Velléius  Paterculus  nomme  Insteius 
Caton  ;  Appien,  Caton  Vetiius,  et  Séuèque,  T.  Vettius. 

(2j  Je  place  cet  engagement  vers  la  fin  du  consulat  de  L.  'larcius 
Philippuset  de  Sex.  Julius  Caesar  ;  car,  outre  qu'Appien  le  mentionne 
immédiatement  après  la  révolte  d'Asculum,  il  est  naturel  de  supposer 
que  le  premier  effo:  t  des  Samnites  dut  se  porter  contre  les  Romains 
d'iEsernia  établis  sur  leur  territoire.  Appien  a  confondu,  dans  le  cours 
de  son  récit,  les  deux  consuls  Sexlus  et  Lucius  Casar.  Le  premier, 
que  je  suppose  bittu  par  Vettius  Scaton,  déposa  le  consulat  aux  ca- 
leudis  'le  janvier,  l'an  de  Rome  665,  époque  où  le  second  entra  en 
charge.  Ce  jour  répond  au  12  novembre  de  l'année  Julienne  (voy.  YAri 
de  rerifier  ies  dates).  Il  paraît  donc  que  l'insurrection  éclata  dans  l'au- 
tomne de  l'an  de  Rome  CG3,  91  avant  Jésus-Christ. 

(3    App.,CtV.,  I,  41. 

(4)  ld.,  ibid,  42.  —  Cette  conduite,  analogue  à  celle  des  Asculans, 
fournil  une  nouvelle  preuve  du  caractère  éminemment  démocratique 
de  l'insurrection  italienne. 

(h)  A  pp.,  ibid. 
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de  ce  pays  se  soulevaient  à  la  voix  de  leur  compatriote  M.  Lam- 
ponius ,  brûlaient  les  cantonnements  des  Romains  (1)  ,  et 
forçaient  leur  chef  M.  Licinius  Crassus  à  s'enfermer  dans  Gru- 
mentum,  après  un  combat  dans  lequel  il  perdit  huit  cents  de 
ses  soldats  (2). 

Dans  la  première  fureur  de  là  révolte,  les  Italiotes,  surtout 
les  Samnites  et  les  Picentes,  se  montrèrent  impitoyables.  Tous 
les  sénateurs,  tous  les  riches  propriétaires  romains  qui  tombè- 
rent en  leur  puissance  furent  indistinctement  massacrés, 
quelques-uns  dans  d'horribles  supplices.  Papius  Mutilus  fit 
mourir  de  faim  les  officiers  de  la  garnison  deNola  (3).  Judaci- 
lius  fut  aussi  cruel  pour  ses  prisonniers  en  Apulie  (4)  ;  les 
Marses  au  contraire  montrèrent  de  la  générosité  dans  leurs  suc- 
cès (5).  Partout  cependant  on  égorgea  les  magistrats  romains 
qui  ne  se  hâtèrent  pas  de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  vengeance 
populaire.  Un  petit  nombre  évita  la  mort,  quelques-uns  sauvés 
par  des  femmes  ou  par  leurs  hôtes  italiens  (6).  Quant  aux  sol- 
dats étrangers,  et  même  aux  plébéiens  de  Rome,  on  les  con- 
traignait d'entrer  dans  les  rangs  des  insurgés,  qui  affectaient 
de  ne  faire  la  guerre  qu'au  sénat,  c'est-à-dire  à  la  caste  privi- 
légiée à  laquelle  appartenaient  tous  les  honneurs  (7).  Pourtant, 
aussitôt  après  leur  prise  d'armes,  les  confédérés  essayèrent  de 
traiter  avec  Rome.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  offrant  la 
paix,  à  condition  que  le  droit  de  cité  romaine  leur  serait  accordé  ; 
mais  le  sénat,  toujours  grand  devant  l'ennemi,  refusa  de  les 
recevoir,  et  déclara  qu'il  n'examinerait  leurs  griefs  que  lorsqu'ils 
auraient  mis  bas  les  armes  (8). 


(1)  Front.,  Strat.,  II,  *,  16. 

(2)  App.,  Civ.,I,  41. 

(3)  ld.,  ibid.,  42. 

(4)  ld.,  ibid.,AZ. 

(5)  Cela  semble  résulter  des  termes  mêmes  du  récit  de  Cicéron  ra- 
contant l'entrevue  de  Sex.  Pompée  et  de  Vettius  Scaton  Médiocre 
etiam  odium,  (Phil.,  XII   ll.J 

(.'.,  1.  v.,  fpit.,  lib.  I.XXU. 
(";  App.,  C't't;.,  1,  43. 
(8)  ld.,  ilid.,  I,  39. 

8. 
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Vers  la  fia  de  Tannée  663  (1),  le  Picenum,  toute  la  confédé- 
ration des  nations  sabelliques  sous  l'influence  immédiate  des 
Marses,  toute  la  Lucanie,  une  grande  partie  des  districts  de  la 
Campanie  et  de  l'Apulie,  enfin  tout  le  Samnium  et  même  plu- 
sieurs villes  ou  colonies  latines,  avaient  pris  les  armes  et  adhé- 
raient à  la  ligue  italienne.  Au  milieu  des  populations  insurgées, 
quelques  colonies  et  même  quelques  cités  alliées  demeuraient 
fidèles  et  résistaient  à  la  tempête.  Pinna,  dans  le  pays  des  Ves- 
tins,  après  s'être  défendue  quelque  temps  avec  courage,  fut  prise 
d'assaut  et  impitoyablement  saccagée  (2).  Firmum,  ville  des  Pi- 
centes,  bravait  les  efforts  des  insurgés  à  la  faveur  de  ses  excel- 
lentes fortifications  (3).  JSseraia  résistait  à  Vettius  Scaton, 
Grumentum  à  Lamponius,  Acerrse  dans  la  Campanie,  à  la  prin- 
cipale armée  des  Samnites.  Les  alliés  en  voulaient  surtout  aux 
colonies  romaines  établies  sur  leur  territoire;  et  quoique  mal 
pourvus  du  matériel  nécessaire  pour  des  sièges,  ils  s'opinià- 
ti •aient  à  l'attaque  de  villes  bien  fortifiées,  au  lieu  de  se  diriger 
de  concert  contre  Rome.  Mais  chaque  peuple  avait  son  injure 
particulière  à  venger;  et  il  haïssait  plus  encore  que  les  Romains 
du  Capitule,  ces  colons  qui  l'avaient  dépouillé  de  ses  terres,  et 
lui  faisaient  éprouver  chaque  jour  des  outrages  nouveaux.  Cette 
faute  des  confédérés  donna  le  temps  à  la  république  de  se  re- 
mettre de  sa  surprise,  de  rassembler  ses  troupes  et  d'appeler  de 
nombreux  auxiliaires. 

Le  courage  du  peuple  romain  ne  l'abandonna  pas  dans  ces 
difficiles  circonstances.  Chaque  citoyen  quitta  la  loge  pour 
prendre  le  sagum,  comme  dans  les  nécessités  les  plus  pressan- 
tes. Le  justitium  fut  prononcé,  et  toute  affaire  civile  cessa  en 
présence  des  préparatifs  militaires.  Après  avoir  mis  la  ville  en 
état  de  défense,  et  réuni  les  légions,  les  deux  nouveaux  consuls, 
L.  Julius  Caîsar  et  P.  Rutilius  Lupus,  revêtus  par  le  sénat  de 
pouvoirs  extraordinaires,  sortirent  de  Rome  après  s'être  partagé 
l'Italie  et  les  opérations  de   la  guerre    En  raison  du  grand 

<l)  Aulomne  de  l'an  de  Jésus-Christ  91. 

(2)  Diod.  Sic.,XXXVIl,612. 

(3)  App.,  Civ.,  I,  47. 
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nombre  de  points  menacés,  il  fallut  diviser  les  troupes  en  corps 
détachés  et  leur  donner  des  chefs  investis  d'une  autorité  suf- 
fisante pour  agir  au  besoin  sans  attendre  les  ordres  des  consuls. 
A  chacun  de  ces  magistrats  on  adjoignit  donc  cinq  légats  ayant 
les  pouvoirs  proconsulaires.  Rutilius  dut  s'opposer  aux  Marses 
et  aux  Picentes  avec  ses  légats  :  c'étaient  C.  Marius,  son  parent, 
le  vainqueur  des  Cimbres,  qui  passait  pour  le  plus  habile  gé- 
néral de  ce  temps;  Cn.  Pompeius  Strabon,  le  père  du  grand 
Pompée,  Q.  Caepion,  C.  Perperna  et  Valérius  Messala.  Contre  les 
Samnites  et  les  Lucaniens,  L.  Caesar  dirigeait  cinq  corps  d'ar- 
mée commandés  par  P.  Lentulus,  son  frère  utérin  (I),  T.  Didius, 
Licinius  Crassus,  si  malheureux  en  Lucanie,  M.  Marcellus,  enfin 
L.  Cornélius  Sylla,  que  nous  verrons  bientôt  exercer  une  in- 
fluence extraordinaire  sur  les  destinées  de  l'Italie  et  sur  celles 
de  tout  le  monde  romain  ('2). 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  au  reste,  que  chacun  de  ces  géné- 
raux eût  un  corps  d'armée  en  état  d'agir  immédiatement.  Au 
nord,  Rutilius,  Marius  et  Perperna  opéraient  contre  les  Marses, 
le  premier  dirigeant  le  corps  de  gauche  et  Perperna  la  droite. 
Q.  Csepion,  Cn.  Pompée  et  Valérius  demeuraient  en  seconde 
ligne,  chargés  probablement  d'organiser  une  réserve.  Quant  à 
L.  Caesar,  il  paraît  qu'il  tenait  toutes  ses  troupes  réunies  sous 
son  commandement  immédiat,  dans  l'espoir  de  frapper  un 
grand  coup  en  Campanie.  Plus  tard,  son  légat,  L.  Sylla,  entra 
en  campagne  avec  un  corps  séparé,  menaçant  à  la  fois  les  Mar- 
ses et  les  Samnites,  et  manœuvrant  de  manière  à  maintenir  les 
communications  entre  l'armée  du  nord  et  celle  du  midi. 

Outre  les  troupes  nationales,  les  consuls  avaient  encore  sous 
leurs  ordres  les  contingents  de  presque  tout  le  Latium,  et  ceux 
même  de  quelques  peuples  italiens  demeurés  fidèles ,  au  nom- 
bre desquels  on  cite  les  Hirpins  (3),  qui,  cependant,  étaient  de 
race  sabellique  et  dans  toutes  les  guerres  précédentes  avaient 
fait  cause  commune  avec  les  Samnites.  Enfin,  une  grande  quan- 

(1)  C'est  l'opinion  de  Freinsh.,  LXXII,  9. 

(2)  App.,  Civ.,  1,40. 

(3)  Vell.  Pat.,  II,  16.  —  Dans  la  campagne  suivante,  les  Hirpim 
se  joignirent  aux  Samnites  ou  furent  envahis  par  eux. 
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tité  d'étrangers  arrivaient  de  toutes  les  parties  du  monde  au 
secours  de  cette  Rome  si  puissante  au  dehors,  au  dedans  si  me- 
nacée. 1/ Afrique  envoyait  une  nombreuse  cavalerie  numide  : 
la  Gaule  cisalpine,  dix  mille  auxiliaires  levés  en  quelques  jours 
dans  cette  belliqueuse  province  par  Q.  Sertorius  (1),  qui  diri- 
geait en  même  temps  sur  les  armées  romaines  un  matériel  et 
des  approvisionnements  immenses. 

L'hiver  se  passa  dans  ces  préparatifs.  Au  printemps,  les  trou- 
pes de  la  république  se  déployaient  au  pied  des  Apennins.  Rome 
occupant  à  peu  près  le  centre  de  leur  ligne  d'opérations,  elles 
recevaient  facilement  les  recrues,  les  approvisionnements  et  les 
ordres  du  gouvernement  central.  Quant  aux  détachements  iso- 
lés dans  les  provinces  insurgées,  la  plupart  pouvaient  être  ra- 
vitaillés par  les  flottes  romaines.  Pour  les  alliés,  au  contraire, 
les  communications  étaient  plus  difficiles;  car,  entre  les  deux 
points  extrêmes  de  la  confédération,  le  Picenum  et  la  Lucanie, 
elles  n'avaient  lieu  qu'au  travers  des  montagnes,  souvent  a\ec 
des  peines  et  des  dangers  infinis.  Il  en  résultait  pour  les  géné- 
raux delà  ligue  la  presque  impossibilité  de  combiner  leurs  opé- 
rations, tandis  que  les  Romains,  concentrés  et  appuyés  aux 
places  fortes  du  Latium,  pouvaient  rapidement  se  porter  en 
masse  sur  les  points  les  plus  faibles  de  la  ligne  ennemie.  De 
chaque  côté,  plus  de  cent  mille  hommes  allaient  se  disputer  ce 
vaste  champ  de  bataille.  Pour  les  deux  armées,  mêmes  armes, 
même  tactique,  et  aussi  même  courage.  Il  paraît  que  les  Italiotes 
n'avaient  qu'une  faible  cavalerie,  tandis  que  celle  des  Romains 
était  nombreuse;  mais  depuis  longtemps  ce  service  était  pres- 
que exclusivement  abandonné  à  des  auxiliaires,  en  général  nu- 
mides ou  gaulois  (2).  L'infanterie  légère  aussi  ne  se  composait 

1)  Plut.,  Sert.,  4.  11  était  quesleur  dans  la  Gaule  cisalpine. 
(2)  Il  n'est  plus  guère  question  de  cavaliers  romains,  à  plus  forle 
raison  d'escadrons  de  chevaliers,  dans  les  armées  de  la  république, 
depuis  l'organisation  qu'elles  reçurent  de  Marius.  Du  temps  de  César, 
il  n'y  avait  plus  de  cavaliers  attachés  aux  légions.  Pour  avoir  une 
escorte  de  cavaliers  sûrs,  César  fut  obligé  de  faire  monter  des  fantas- 
sins de  la  dixième  légion  sur  les  chevaux  de  ses  cavaliers  gaulois 
(Caes.,  Gai.,  I,  42\ 
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que  d'étrangers,  parmi  lesquels  les  archers  crétois  et  les  fron- 
deurs baléares  avaient  acquis  une  réputation  méritée.  Enfin, 
les  Romains  avaient  des  flottes ,  et  disposaient  d'un  matériel 
considérable.  Les  confédérés,  au  contraire,  manquaient  de  vais- 
seaux, ainsi  que  de  machines  de  guerre  et  d'ingénieurs  pour 
les  sièges.  Ayant  échoué  dans  leurs  premières  attaques  par  sur- 
prises, ils  n'avaient,  pour  réduire  les  villes  occupées  par  des 
garnisons  ennemies,  d'autre  moyen  que  de  les  affamer. 

Les  premières  opérations  devaient  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  résultats  de  cette  guerre.  En  effet,  les  succès  des 
Romains  devaient  retenir  dans  l'obéissance  toutes  les  villes  qui 
ne  s'étaient  point  encore  déclarées  pour  la  ligue,  leurs  revers 
pouvaient  être  suivis  d'un  soulèvement  général,  qui  s'étendrait 
même  aux  provinces  tributaires.  La  Gaule  cisalpine  inspirait 
particulièrement  de  vives  inquiétudes.  La  fidélité  des  auxiliaires 
envoyés  par  Sertorius  était  douteuse;  et  il  paraît  que  pour  les 
éloigner  davantage  de  leur  pays,  on  avait  jugé  à  propos  de  les 
diriger  sur  l'armée  de  L.  Caesar. 


§  VII. 

Au  nord  comme  au  midi,  la  campagne  s'ouvrit  à  l'avantage 
des  confédérés  (1).  Sur  les  frontières  des  Marses,  un  chef  ita- 
lien nommé  P.  Presenteius  (2)  surprit  l'avant-garde  de  Ruti- 
lius ,  commandée  par  Perperna  et  composée  de  dix  mille 
hommes.  Il  en  tua  quatre  mille,  et  le  reste  se  dispersa  en  jetant 
ses  armes.  Le  consul,  pour  faire  un  exemple,  destitua  son  légat 


(1)  Consulat  de  L.  Julius  Csesar  Slrabo  et  de  P.  Rutilius  Rupus.  An 
de  Rome  6Gi  ;  91  et  90  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Appien  (Civ.,  I,  41),  est  pro- 
bablement corrompu.  On  ne  peut  s'expliquer  autrement  pourquoi  dans 
le  reste  du  récit  il  n'est  plus  question  d'un  chef  si  distingué.  Son  nom 
est  orthographié  nsy.icvTaloç,  tandis  qu'il  devrait  être  écrit  risaisevraïo;, 
qui  serait  la  transcription  régulK-re  du  latin  Prœsenleîut.  —  Peut-être 
faut-il  lui  substituer  celui  de  Marius  Egnatius  ou  bien  de  Vellius 
Scaton. 
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malheureux,  et  incorpora  îes  débris  de  sa  division  dans  celle 
de  Marius. 

Dans  la  Campanie,  L.  Caesar  s'avançait  pour  faire  lever  le 
blocus  d'Acerrae,  assiégée  par  les  Samnites.  Outre  ses  légions, 
il  conduisait  les  dix  mille  Gaulois  de  Sertorius  et  une  nom- 
breuse cavalerie  numide.  La  plupart  de  ces  cavaliers  avaient 
servi  sous  Jugurtha,  et  probablement  son  successeur,  en  les 
donnant  aux  Romains,  avait  saisi  l'occasion  de  se  débarrasser 
des  hommes  qui  avaient  montré  le  plus  d'attachement  à  l'en- 
nemi de  sa  famille.  Papius  Mutilns  n'ignorait  pas  cette  cir- 
constance et  sut  en  profiter.  A  Venusia,  lorsque  Judacilius 
avait  chassé  les  Romains,  il  avait  trouvé  un  fils  de  Jugurtha 
amené  en  Italie  avec  son  père,  mais  épargné  probablement  en 
considération  de  sa  jeunesse;  suivant  l'usage  romain,  on  le 
tardait  dans  mie  ville  de  guerre.  Ce  jeune  homme,  nommé 
Oxintha,  fut  aussitôt  envoyé  au  camp  du  rusé  Samnite.  Là,  Pa- 
pius le  revêt  de  la  pourpre,  lui  donne  des  armes  magnifiques, 
et  l'accablant  de  caresses,  l'exhorte  à  se  montrer  digne  du  sang 
dont  il  sortait.  Dès  qu'il  parut  avec  son  costume  national  de- 
vant les  coureurs  numides,  ces  cavaliers  le  reconnurent  et 
s'empressèrent  de  se  réunir  à  celui  qu'ils  nommaient  leur 
roi  (1).  Eu  peu  de  jours  la  désertion  fit  de  tels  progrès  parmi 
ces  Africains,  que  le  consul  fut  obligé  de  les  éloigner  du  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  Papius  osa  attaquer  L.  Caesar 
dans  son  camp.  La  valeur  des  Samnites  allait  triompher,  et 
déjà  ils  avaient  arraché  les  palissades  des  lignes  romaines, 
lorsqu'une  vigoureuse  sortie  de  la  cavalerie  du  consul  les  mit 
<;n  désordre  et  les  obligea  de  se  retirer  avec  une  perte  considé- 
rable (2).  Toutefois  l'armée  romaine  avait  été  non  moins  mal- 
traitée; car  Caesar  ne  se  crut  pas  en  mesure  de  repousser  une 
nouvelle  attaque,  et  s'éloigna  sans  avoir  atteint  son  but,  qui 
était  de  secourir  Acerrae.  Perdant  le  peu  de  jours  que  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence,  Papius  essaya  encore,  et  avec 


(i)  App-,  Civ.,I,«. 
(2)  Id.,  ibid. 
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snccès,  de  débaucher  les  Gaulois  auxiliaires  de  Cœsar;  car 
bientôt  nous  verrons  des  soldats  de  cette  nation  parmi  les  trou- 
pes samnites  (i). 

Après  la  défaite  de  Perperna,  Barras  conseillait  à  Rutilius  de 
se  tenir  sur  la  défensive,  et  de  ne  pas  hasarder  ses  jeunes  lé- 
gions dans  une  bataille  contre  les  Marses,  qui  passaient  pour 
les  plus  braves  des  Italiotes,  et  dont  le  courage  était  encore 
exalté  par  un  premier  succès.  Il  lui  représentait  qu'il  fallait 
laisser  le  soldat  s'habituer  sous  le  drapeau,  se  faire  à  la  disci- 
pline; que  l'armée  romaine,  fortement  retranchée,  pouvait 
lasser  l'ennemi  en  l'attendant  dans  ses  lignes  ;  enfin ,  qu'en 
traînant  la  guerre  en  longueur,  il  donnerait  aux  Marses  le 
temps  de  se  repentir  de  leur  révolte,  lorsqu'ils  verraient  les 
maux  qu'elle  attirait  sur  leur  pays  (2). 

Rutilius  était,  comme  son  parent,  un  soldat  de  fortune.  Dans 
le  poste  élevé  où  l'avait  porté  la  faveur  populaire,  il  s'imagi- 
nait n'être  entouré  que  d'envieux  de  sa  gloire.  Marius  lui- 
même  lui  était  suspect  ;  s'il  conseillait  la  temporisation,  c'était, 
dans  la  pensée  de  Rutilius,  pour  se  rendre  nécessaire,  se  faire 
donner  un  septième  consulat,  et  terminer  lui-même  une  guerre 
facile.  Il  n'eut  donc  garde  de  suivre  ces  sages  conseils,  et  mar- 
cha rapidement  contre  les  Marses,  qui  l'attendaient  sur  les  bords 
du  Liris,  commandés  par  Vettius  Scaton  (3). 

La  plus  grande  indiscipline  régnait  dans  l'armée  romaine. 
Les  soldats,  qui  aimaient  leur  général  parce  qu'il  sortait  des 
rangs  du  peuple,  détestaient  leurs  officiers,  parce  qu'ils  étaient 
nobles,  et  Rutilius,  qui  partageait  leurs  préjugés,  les  encoura- 
geait à  la  désobéissance.  Telle  était  l'incurie  qu'il  mettait  à 
se  garder,  que  chaque  jour  les  espions  des  Marses  entraient  dans 
son  camp,  observaient  toutes  ses  dispositions,  et  en  rendaient 
compte  à  leur  général  ;  le  consul,  cependant,  loin  de  soupçon- 
ner la  vérité,  écrivait  au  sénat  que  les  jeunes  patriciens,  qu'on 


(1)  App*  Civ.,  I,  50. 

(2)  Cfr.  Dion.  Cass.,  frag.  CX1I.  —  Gros.,  V,  18. 

(3)  App.,  Civ.,  I, 43,  èîti  toù  Aîptoç.  —  Tolenus  Flirvins,  0>*o3.,  V,  18. 
C'est  le  Ga  igliano. 
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lui  avait  donnés  pour  tribuns,  le  trahissaient  et  livraient  ses 
plans  de  campagne  à  Scaton  (I). 

Ainsi  commandée,  l'armée  romaine  s'avança  vers  le  Lins  (2). 
et  jeta  deux  ponts  sur  cette  rivière  sans  que  l'ennemi  cherchât 
à  s'y  opposer.  Rutilius  avait  divisé  ses  forces.  Son  corps  princi- 
pal, sous  son  commandement  immédiat,  campait  devant  le 
pont,  en  amont  du  Liris  :  Marins,  avec  le  reste  de  ses  troupes, 
devant  l'autre  pont,  assez  éloigné  du  premier.  Sur  la  rive  op- 
posée, Scaton  avait  le  gros  de  ses  troupes  en  face  de  Marius,  et 
faisait  observer  l'armée  du  consul  par  un  faible  détachement. 
Informé  du  moment  où  Rutilius  se  disposait  à  passer  la  rivière, 
il  quitte  son  camp  de  nuit,  et  n'y  laissant  qu'une  garde  suffi- 
sante pour  masquer  son  mouvement,  il  se  dirige  sur  le  pre- 
mier pont.  Arrivé  à  la  pointe  du  jour,  le  4  des  ides  de  juin  (3), 
il  trouve  le  consul  sur  la  rive  gauche  avec  une  partie  de  ses  lé- 
gions, s'avançanten  toute  assurance,  comme  celui  qui  ne  comp- 
tait avoir  affaire  qu'aux  troupes  peu  nombreuses  qu'il  avait  re- 
connues la  veille.  Scaton,  profitant  du  désordre  des  Romains, 
les  attaque  brusquement,  les  culbute  dans  la  rivière  et  les  met 
dans  une  déroute  complète.  Le  Liris  engloutit  un  grand  nom- 
bre de  fuyards,  et  des  soldats  qui  avaient  passé  le  pont  bien  peu 
parvinrent  à  s'échapper.  Rutilius,  blessé  à  la  tête  et  perdant 
tout  son  sang,  fut  sauvé  à  grand'peine,  il  alla  expirer  à  quel- 
ques milles  du  champ  de  bataille. 

Marius  se  tenait  immobile  dans  son  camp,  lorsque  les  cada- 
vres et  les  armes  romaines  qu'entraînait  la  rivière  lui  apprirent 
le  désastre  des  siens.  11  jugea  que  Scaton  l'avait  trompé,  et  sur- 
le-champ  prit  son  parti  avec  la  décision  d'un  vieux  capitaine. 
Traversant  à  son  tour  le  Liris,  il  attaqua  les  Marses,  et  emporta 
leur  camp  sur  le  faible  détachement  qui  le  défendait.  Lorsque 
Scaton  en  fut  instruit,  Marius  était  établi  en  force  sur  la  rive 


(1)  Dion.  Cass.,  frag.  CXI. 

(2)  Probablement  au-dessous  de  Céprano,  car  plus  haut  le  Garigliano 
pourrait  facilement  être  passé  à  gué.  On  doit  supposer  que  le  but  de 
Rutilius  était  de  débloquer  /Esernia. 

(3)  Ovid.,  Fast.,  VI,  664.  Le  11  mai  00  (voy.  l'Art  de  vérifier  les 
dates). 
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gauche;  Tannée  italienne  dut  se  replier  (1).  Cependant,  tout 
l'honneur  de  la  journée  était  pour  les  Marses.  Ils  avaient  battu 
l'armée  consulaire,  et  leur  perte  était  médiocre  comparée  à 
celle  de  l'ennemi.  D'ailleurs,  en  se  retirant,  ils  trouvaient  der- 
rière le  Liris  une  ligne  de  montagnes,  où  ils  pouvaient  prendre 
une  position  inexpugnable.  De  fait,  le  passage  du  Liris  par  Ma- 
rius  ne  fut  qu'une  démonstration  hardie  pour  cacher  la  honte 
de  l'armée  consulaire.  Les  Marses,  réunis  aux  Vestins,  repri- 
rent bientôt  l'offensive,  et  insultèrent  le  camp  de  Q.  Caepion, 
qui  avait  rallié  les  troupes  de  Rutilius  (2). 

En  même  temps  qu'on  recevait  à  Rome  la  nouvelle  de  la  re- 
traite de  L.  Caesar,  un  long  convoi  de  blessés  arrivait  de  l'ar- 
mée du  Nord.  Venait  ensuite  une  litière  ensanglantée,  entourée 
de  licteurs  tenant  leurs  faisceaux  renversés  :  c'était  le  corps  du 
consul  qu'on  rapportait  à  sa  famille.  Une  foule  d'esclaves  sui- 
vaient, chargés  de  brancards  où  l'on  voyait  les  cadavres  des  sé- 
nateurs et  des  chevaliers  tués  sur  les  bords  du  Liris.  Depuis  la 
seconde  guerre  punique,  jamais  si  triste  pompe  n'avait  traversé 
les  rues  de  Rome.  Les  plus  illustres  maisons  étaient  plongées 
dans  le  deuil;  l'inquiétude  et  l'abattement  se  peignaient  sur 
tous  les  visages.  Dès  le  début  de  cette  guerre,  la  ileur  de  la  jeu- 
nesse avait  été  moissonnée  à  trois  journées  de  Rome.  En  voyant 
les  blessures  encore  saignantes  de  leurs  proches,  les  sénateurs 
reconnaissent  les  coups  du  glaive  espagnol  ou  du  terrible  pi- 
lum,  ces  armes  romaines  qui  avaient  cessé  d'être  la  possession 
exclusive  des  Romains.  Ils  en  avaient  trop  bien  appris  l'usage  à 
leurs  ennemis,  et  l'orgueil  national  n'avait  jamais  été  jusqu'à 
croire  que  les  Marses  leur  cédassent  en  courage.  Pendant  que  la 
ville  retentissait  des  cris  et  des  sanglots  des  femmes,  que  par- 
tout s'allumaient  des  bûchers  funèbres,  quelques  vieillards  se 
demandaient  avec  effroi  si  les  jours  néfastes  d' Allia  et  de  Cannes 
étaient  revenus,  et  si  le  Capitole  n'était  pas  condamné  à  tom- 
ber sous  les  coups  de  ceux  qui  l'avaient  paré  de  tant  de  dé- 
pouilles étrangères. 

(1)  Crr.  App.,  Civ.,  I,  43.  —  Oros.,  V,  18. 

(2)  Liv.,  rpit.,  lib.  LXXIII. 
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Au  milieu  de  la  consternation  générale,  le  sénat  sut  montrer 
du  calme  et  de  l'impassibilité.  Il  voulut  éviter  le  retour  de  ces 
scènes  de  douleur,  et,  comme  s'il  se  fût  résigné  sans  crainte  à 
de  nouvelles  pertes,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  les  généraux  qui 
mourraient  les  armes  à  la  main  seraient  ensevelis  au  lieu  où  ils 
auraient  succombé  (1).  De  leur  côté,  les  alliés  adoptèrent  le 
même  usage  ;  il  semblait  que  de  part  et  d'autre  on  se  préparât 
à  um  guerre  d'extermination. 

On  ne  pouvait  donner  un  successeur  au  consul  mort,  sans 
rappeler  à  Rome  son  collègue  pour  y  présider  les  comices  ;  mais, 
dans  les  circonstances  présentes,  on  sentit  qu'il  ne  pouvait  sans 
danger  quitler  un  instant  le  commandement  de  son  armée. 
Rutilius  ne  fut  donc  point  remplacé. 

L'armée  du  Nord  resta  sans  chef  suprême  :  Marius  continuait 
à  manœuvrer  séparément,  montrant  une  grande  prudence,  et 
apportant  tous  ses  soins  à  éviter  une  affaire  décisive.  Son  collè- 
gue Q.  Caepion,  au  contraire,  semblait  avoir  hérité  de  la  témé- 
rité de  Rutilius.  Fier  d'un  succès  léger  qu'il  venait  d'obtenir, 
il  se  crut  un  grand  général,  et  pressant  avec  vigueur  les  Marses 
qui  se  retiraient  lentement  devant  lui,  il  cherchait  à  engager 
au  plus  tôt  une  action  générale. 

Jusqu'alors,  Q.  Pompaedius  n'avait  point  paru  sur  les 
champs  de  bataille.  Retenu  probablement  à  Corfinium  pour 
l'installation  de  la  diète  (2),  il  avait  dirigé  de  loin  les  opéra- 


(i)  App.,  Cz'v.,1,43. 

(2)  Les  alliés  faisaient  à  Corfinium  de  grands  travaux  pour  chan- 
ger cette  petite  ville  de  province  en  une  seconde  Rome.  Ils  y  construi- 
sirent une  vaste  curie,  un  immense  forum,  rjepw  sùu.E^;e'6r,  Diod. 
Sic,  XXXVII,  53S  et  suiv).  —Ce  détail  est  des  plus  curieux.  11  jettera 
quelque  jour,  en  effut,  sur  la  forme  de  gouvernement  adopté  par  la  li- 
gue. Que  les  Italiotes  aient  bâti  un  palais  pour  leur  sénat,  c'est-à-dire 
pour  les  liéputés  des  villes  italiennes,  rien  de  plus  simple.  Mais  un 
vaste  forum,  ce  n'était  point  sans  doute  pour  l'usHgt;  seul  des  Cor- 
finiens  qu'ils  le  construisirent.  Ce  devait  être  le  forum  de  la  ligue. 
Q  ciait  sa  destination?  Dans  leur  fureur  de  copier  leurs  ancims 

maîtres,  les  Italiens  n'auraient-ils  pas  emprunté  à  Rome  des  usages 
qui  auraient  dû  répugner  à  leur  nouvelle  situation  politique  ?  Tout  le 
eystème  des  élections  chez  les  Romains  était  fondé,  comme  on  sait» 
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tions  de  ses  lieutenants.  Mais  lorsque  l'armée  romaine  s'avança 
sur  le  territoire  marse,  il  prit  une  résolution  qui,  si  elle  n'an- 
nonce pas  sa  loyauté,  prouve  du  moins  sa  hardiesse  et  son  cou- 
rage. 

Caepion  avait  déjà  poussé  l'ennemi  au  pied  de  Ces  montagnes, 
lorsque  arrive  aux  portes  de  son  camp  un  transfuge,  accom- 
pagné de  deux  jeunes  enfants  revêtus  de  robes  prétextes  et 
portant  la  bulle  d'or,  signe  distinctif  des  jeunes  gens  de  condi- 
tion. Des  mulets  les  suivaient,  chargés  de  lingots  d'or.  Introduit 
dans  la  tente  du  général  romain  ,  le  transfuge  jette  le  manteau 
qui  le  couvre.  «  Je  suis,  dit-il,  Q.  Pompaedius  Silon,  le  pré- 
teur des  Marses.  Voici  mes  deux  fils  ;  voici  ma  fortune.  C'est 
moi  qui  ai  soulevé  l'Italie  contre  Rome,  moi  qui  ai  réuni  sous 
un  même  drapeau  vingt  nations  autrefois  rivales.  Pour  prix 
de  mes  efforts,  ce  sénat  italiote ,  qui  me  doit  tout,m'ôtele 
commandement  suprême  qui  m'était  du.  Il  me  proscrit.  Je 
renonce  à  une  injuste  patrie,  et  je  veux  mériter  les  bienfaits 
de  ta  république.  Vois  si  tu  veux  employer  un  soldat  qui  a 
déjà  servi  Rome ,  et  qui  brûle  de  punir  des  ingrats.  Je  te 
remets   ces  enfants  et  cet  or;  ils  t'assureront  de  ma  fidélité.  » 

Ces  enfants  qu'il  livrait  comme  les  siens  à  Cœpion,  c'étaient 
deux  jeunes  esclaves.  Par  un  dévouement  dont  on  trouve  dans 
leur  condition  plus  d'un  exemple  à  cette  époque,  ils  s'étaient 


sur  une  idée  religieuse,  à  savoir,  qu'on  ne  pouvait  nommer  des  ma- 
gistrats que  dans  un  certain  lieu  consacré,  sur  lequel,  apparemment, 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  descendaient  les  inspirations  des  dieux. 
En  l'année  70fij  la  majorité  du  sénat  romain  réunie  dans  le  camp  de 
Pompée  n'osa  point  créer  de  nouveaux  consuls,  ni  même  faire  des 
sénatus-consultes.  L'herbe  yure  du  Capiiole  lui  manquait.  Or,  i! 
semble  que  les  alliés  aient  voulu,  eux  aussi,  avoir  un  terrain  con- 
sacré, pour  y  faire  leurs  élections,  y  tenir  leurs  comices.  En  un  mot, 
ils  auraient  décidé  que  les  populations  se  déplaceraient  et  feraient 
de  longs  voyages  lorsqu'elles  voudraient  jouir  de  leurs  droits  poli- 
tiques. Quand  toute  l'Italie  eut  obtenu  le  droit  de  suffrage,  les  comices 
se  tinrent  toujours  exclusivement  à  Rome.  On  voit  que  le  système 
d'élections  adopté  aujourd'hui  dans  tous  les  gouvernements  constitu- 
tionnels est  un  perfectionnement  qui,  de  même  que  beaucoup  d'idées 
simple-.!,  ne  ae  rencontre  pas  du  premier  coup. 
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associés  à  son  entreprise  audacieuse.  Les  lingots  d'or  n'étaient 
que  du  plomb  doré. 

La  ruse,  toute  grossière  qu'elle  était,  trompa  complètement  le 
général  romain.  Persuadé  que  la  connaissance  qu'avait  Pom- 
paedius  du  pays  et  des  plans  des  alliés  lui  assurerait  une  victoire 
facile,  il  s'empresse  d'accueillir  ses  offres,  il  écoute  sans  méfiance 
les  rapports  mensongers  que  Pompœdius  lui  fait  sur  la  situation 
et  les  projets  de  l'ennemi.  Bientôt,  sous  sa  conduite,  l'armée 
romaine  s'engage  dans  les  montagnes.  Csepion  marchait  à  l'avant- 
garde  avec  son  guide,  qui  lui  faisait  remarquer  le  désordre  de 
l'armée  italiote ,  surprise,  comme  il  semblait,  par  son  attaque 
inopinée.  La  victoire  paraissait  devoir  être  le  prix  de  la  course, 
et  les  Romains  gardaient  à  peine  leurs  rangs,  persuadés  qu'ils 
n'auraient  qu'à  ramasser  le  butin.  Tout  à  coup  Pompaedius  se 
dérobe  à  son  escorte  et  s'élance  sur  un  tertre  élevé.  Il  pousse  un 
cri  de  guerre  aussitôt  répété  par  dix  mille  voix.  De  tous  côtés 
paraissent  des  armes  et  des  enseignes  italiennes.  Chez  les  Ro- 
mains, une  terreur  panique  succède  à  une  confiance  aveugle. 
Ils  se  débandent  et  jettent  leurs  armes.  En  vain  Caepion  essaye 
de  les  rallier.  11  tombe  percé  de  coups.  La  déroute  est  générale 
et  les  Marses  se  rassasient  de  carnage. 

Ce  qui  échappa  à  cette  sanglante  défaite  fut  recueilli  par 
Marius,  et  le  sénat,  appréciant  un  peu  tard  la  circonspection  du 
vieux  capitaine  ,  lui  conféra  le  commandement  supérieur  de 
l'armée  du  Nord  (1). 

Dans  la  Campanie,  les  armes  romaines  essuyaient  un  autre 
revers.  L.  Cœsar,  malade,  et  porté  en  litière,  s'aventurait  dans 
des  défilés  où  sa  nombreuse  cavalerie,  fort  redoutée  des  Sam- 
nites,  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité.  Surpris  par  Marina 
Egnatius  dans  sa  marche  sur  JSsernia  (2),  il  perdit  beaucoup 
de  monde,  et  ne  se  dégagea  qu'avec  peine.  Sa  retraite  fut  encore 
plus  malheureuse.  Au  passage  du  Vulturne,  sur  lequel  il  avait 

(0  App.,  Cn\,  1,  44. 

(2)  Je  présume  que  L.  Caesar,  partant  de  Capoue,  passa  le  Vulturne 
au-dessus  d'Alifac,  afin  d'arriver  sur  iEsernia  du  côté  du  midi,  par 
une  route,  dans  les  montagnes  des  Samnties  Pentriens,  parallèle  à  la 
partie  de  la  voie  latine  qui  mène  de  Teanuui  à  Capoue  (Oros.,  V,  18). 
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eu  l'imprudence  de  n'établir  qu'un  seul  pont,  les  Sarnnites 
taillèrent  en  pièces  toute  son  arrière-garde,  et  de  trente-cinq 
mille  hommes  qu'il  avait  amenés,  la  moitié  seulement  parvint 
à  trouver  un  abri  derrière  les  remparts  de  Téanum  (1).  L'his- 
toire se  tait  sur  l'origine  du  vainqueur  de  Caesar,  mais,  d'après 
la  conformité  des  noms,  j'éprouve  quelque  plaisir  à  supposer 
que  ce  Marius  Egnatius  était  un  fils  du  préteur  de  Téanum, 
battu  de  verges  trente  ans  auparavant  sous  les  yeux  de  sescin- 
citoyens.  La  Providence  permet  quelquefois  ces  tardives  et  ter- 
ribles réparations. 

A  la  nouvelle  des  premiers  succès  obtenus  par  les  confédérés, 
tout  le  sud  de  l'Italie  se  déclara  pour  eux,  et  des  soulèvements 
partiels  eurent  lieu  dans  l'Ëtrurie,  qui  jusqu'alors  avait  paru 
indifférente  à  ce  grand  mouvement.  L'Ombrie,  excitée  sans 
doute  par  les  chefs  des  Picentes,  adhéra  à  la  ligue  de  Corfinium 
et  s'insurgea.  11  ne  paraît  pas  toutefois  que  la  révolte  de  ces 
peuples  ait  eu  le  caractère  effrayant  de  celle  des  Samnites  et  des 
Marses  ;  car  pour  les  contenir,  il  suffit  de  quelques  corps  déta- 
chés. Un  lieutenant  de  Cn.  Pompée,  A.  Plotius,  marcha  contre 
les  Ombriens,  et  un  préteur ,  L.  Porcius  Caton,  fut  détaché 
contre  les  Étrusques  (2).  Cependant  l'armée  de  réserve,  orga- 
nisée par  Cn.  Pompée,  se  trouvait  prête  à  entrer  en  campagne. 
Elle  fut  dirigée  contre  le  Picénum,  et  envahit  cette  province  du 
côté  du  nord ,  probablement  après  avoir  traversé  l'Orabrie  (3); 
ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'elle  ne  rencontra  pas  de 
grands  obstacles  de  ce  côté.  Firmum  devint  le  centre  des  opé- 
rations de  Cn.  Pompée;  position  avantageuse  ,  qui  séparait  les 
Picentes  des  Ombriens,  et  les  empêchait  de  se  porter  mutuelle- 
ment secours.  Trois  chefs  des  confédérés  se  réunirent  contre 
lui  :  Judacilius  avec  les  Picentes,  Vettius  Scaton  (4)  avec  une 
division  marse,  et  T.  Lafrénius,  à  la  tête  d'un  corps  de  Latins 
ou  d'Italiotes.  Une  bataille  fut  livrée  auprès  du  mont  Fiscellus, 

(1)  App.,  Civ  ,  I,  45. 

(2)  Bjrit.,  74. 

(3)  App..  Civ.,  I,  47. 

(4)  Correction  proposée  par  Schweighaeuser  au  lieu  de  Ojïvtî^.îî, 
inconnu  (App.,  Civ.,  I,  47). 

9. 
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sur  îa  limite  du  Picénum ,  de  la  Sabine  et  de  l'Ombrie  ;  les 
alliés  furent  vainqueurs  et  obligèrent  Pompée  à  se  renfermer 
dans  Firmum.  Lafrénius  demeura  pour  assiéger  ou  plutôt  pour 
bloquer  cette  place.  Vettius  Scaton  rejoignit  la  grande  armée 
des  Marses,  et  Judacilius  se  dirigea,  suivant  toute  apparence, 
sur  l'Ombrie  (1). 

Cependant  C.  Marius,  en  présence  de  la  principale  armée  des 
Marses,  se  tenait  prudemment  renfermé  dans  ses  lignes,  s'effor- 
çant  de  rétablir  le  moral  de  ses  troupes ,  fort  ébranlé  par  deux 
défaites  successives.  Pompœdius ,  de  son  côté,  redoutant  le 
vainqueur  des  Cimbres,  n'osait  l'attaquer  dans  les  tories  posi- 
tions qu'il  occupait;  de  part  et  d'autre  on  évitait  avec  soin  d'en 
venir  à  une  action  générale.  Un  jour  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent si  rapprochées  ,  qu'une  bataille  semblait  inévitable , 
lorsque,  par  une  de  ces  terreurs  paniques  si  fréquentes  à  la 
guerre,  l'une  et  l'autre  se  retirèrent  sans  lancer  un  trait,  et 
coururent  s'enfermer  dans  leurs  camps.  «  Je  ne  sais ,  disait 
Marius  à  celte  occasion,  qui  sont  les  plus  lâches,  nos  ennemis 
ou  nous-mêmes.  Ils  n'osent  nous  regarder  le  dos  ;  nous  n'osons 
leur  regarder  la  nuque  (2).  »  Quelquefois  Pompaedjus  essayait 
de  l'attirer  au  combat  lorsqu'il  se  croyait  le  plus  fort.  «  Si  tu  es 
un  si  grand  capitaine ,  faisait-il  dire  à  Marius  par  son  héraut, 
pourquoi  refuses-tu  la  bataille  (3)?  —  Et  toi,  répondait  le 
Romain,  toi,  qui  te  dis  si  habile,  force-moi  donc  à  combattre.  » 
Une  fausse  manœuvre  des  Marses,  ou  peut-être  l'absence  mo- 
mentanée de  Pompœdius,  offrit  enfin  à  Marius  l'occasion  qu'il 

(1)  Cfr.,  Epit.,  74.  —  Oros.,  V,  18.  —  App.,  Civ.,  I,  47-49.  —  Une 
grande  obscurité  ri'gne  sur  ces  opérations.  J'ai  indiqué  la  marche 
probable  de  Pompée,  sur  ce  seul  fait,  qu'après  la  bataille  du  mont 
Fiscellus,  il  se  replia  sur  Firnnim.  Or,  c'est  un  principe  qu'une  armée 
battue  reprend  le  chemin  par  lequel  e'Ie  est  venue  pour  livrer  ba- 
taille. 11  me  parait  impossible  que  Pompée,  pour  arriver  à  Firmum, 
eût  suivi  la  route  de  la  Sabine,  car  il  tût  prêté  le  flanc  aux  Marses  et 
aurait  été  arrêté  par  les  Picentes  dans  les  défilés  des  moniagnes.  Enfin, 
les  eût-il  passés,  il  se  serait  trouvé  devant  Asculum,  centre  des  res- 
sources du  Picénum. 

(2)  Plut.,  Mar.,  33. 

(3)  Id.,i6tJ. 


SUR  LA  GUERRE  SOCULE.  103 

avait  attendue  avec  tant  de  patience.  Attaquant  l'ennemi  àl'im- 
proviste,  il  le  mit  en  déroute  dans  une  action  fort  vive,  où  périt 
un  des  chefs  de  la  ligue,  Herius  Asinius,  préteur  des  Marru- 
cins  (1).  Les  Marses,  dans  le  plus  grand  désordre,  furent  rejetés 
sur  les  montagnes  du  Samnium,  où  ils  trouvèrent  pour  les 
achever  la  division  de  L.  Sylla,  qui  probablement  dirigeait  alors 
l'extrême  gauche  de  l'armée  du  Midi.  Tout  l'honneur  de  la  jour- 
née fut  pour  Sylla,  qui,  tombant  sur  un  ennemi  déjà  vaincu, 
lui  tua  six  mille  hommes  et  fit  un  butin  considérable  (2).  On  ne 
tint  point  compte  à  Marius  de  ses  sages  lenteurs,  ni  des  diffi- 
cultés qu'il  avait  eues  à  réorganiser  les  armées  battues  de  ses 
collègues  en  présence  d'un  ennemi  victorieux.  Il  semblait  que 
ce  fût  le  destin  de  Sylla  de  recueillir  partout  le  fruit  des  tra- 
vaux de  Marius.  Lieutenant  de  ce  dernier  dans  la  campagne  de 
Numidie,  il  avait  eu  l'honneur  de  terminer  la  guerre  en  enle- 
vant Jugurtha.  En  Italie,  il  lui  ravissait  la  gloire  de  vaincre  les 
Marses,  qui  se  vantaient  que  jamais  général  romain  n'avait 
triomphé  d'eux,  ni  triomphé  sans  eux  (3,. 

Après  sa  victoire,  Sylla,  avec  vingt-quatre  cohortes,  se  porta 
rapidement  sur  JEsernia,  et  perçant  au  travers  de  l'armée  sani- 
nite,  il  ravitailla  la  place,  réduite  alors  aux  dernières  extrémités, 
puis  il  se  replia  sur  ses  premières  positions  (4). 

Cette  pointe  hardie  eut  encore  un  autre  résultat;  ce  fut  de  di- 
viser l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi ,  et  de  fournir  à 
L.  Cœsar  l'occasion  de  prendre  sa  revanche.  De  Téanum,  où  il 
avait  rassemblé  ses  réserves  et  rétabli  la  discipline  dans  ses 
troupes,  le  consul  s'était  avancé  vers  Acerrae,  toujours  assiégée 
par  les  Samnites  et  les  Lucaniens.  Après  s'être  longtemps 
observées,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  Il  paraît  que 
les  confédérés  se  laissèrent  surprendre  au  moment  où  ils  se 
disposaient  à  changer  de  camp.  Ils  perdirent  huit  mille  hom- 

(1)  Je  pense  que  cette  bataille  eut  lieu  près  du  Liris,  aux  environs 
de  Sora  {Epit -,  ïï).  —  App.,  Cio-,  I,  4(6.  —  Cfr.  Plut.,  Mar.,  33.  — 
Gros.,  V,  18. 

(2)  App.,  Civ.,  I,  46. 

(3)  Id.,  IbùL 

(4)  Gros.,  V,  18. 
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mes,  et  le  reste  de  leur  armée  se  dispersa  en  jetant  ses  armes  (1  j . 
11  ne  semble  pas  que  les  Samnites  fussent  en  ce  moment  com- 
mandés par  Papius  Mutilus.  Au  moment  où  une  partie  de  leurs 
forces  était  battue  en  Campanie  par  L.  Cœsar,  un  autre  corps 
samnite  faisait  une  attaque  décisive  contre  ^Esernia,  dont  il  se 
rendait  maître.  La  garnison  romaine,  avec  son  commandant 
M.  Mareellus,  légat  de  Csesar,  demeura  prisonnière  (2).  On 
croit  démêler  ici,  de  la  part  des  Samnites,  la  même  manœuvre 
que  celle  de  Vetlius  Scaton  sur  les  bords  du  Liris.  Il  y  a  lieu  de 
supposer  qu'ils  portèrent  le  gros  de  leurs  forces  sur  ^Esernia, 
point  éloigné  du  corps  principal  de  l'ennemi  ;  qu'ils  ne  purent 
lui  dérober  la  connaissance  de  ce  mouvement,  et  que  le  déta- 
chement qu'ils  laissaient  dans  leur  ancienne  position  fut  accablé 
par  le  nombre,  en  l'absence  de  leur  général  en  chef. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  victoire  assurait  aux  Romains  une 
supériorité  décisive  dans  la  Campanie.  L.  Caesar  fui  salué  par 
ses  soldats  du  titre  d'Imperator;  l'espérance  rentra  dans  le  cœur 
des  Romains  et  redoubla  leur  énergie.  A  la  nouvelle  de  ce 
succès,  ils  déposèrent  le  sagum  (3),  comme  si  déjà  l'issue  de  la 
guerre  n'était  plus  douteuse. 

Partout,  en  effet,  les  armes  romaines  reprenaient  leur  an- 
cienne supériorité.  On  a  vu  qu'après  leur  victoire  près  du  mont 
Fiscellus,  les  généraux  alliés  qui  avaient  battu  Pompée,  s'étaient 
séparés,  laissant  Lafrénius  devant  Firmum.  Cependant  une 
nouvelle  armée  romaine  se  portait,  sous  les  ordres  de  Sulpicius, 
au  secours  de  cette  place.  Tandis  que  ce  dernier  attaquait  par 
derrière  le  camp  des  confédérés,  Cn.  Pompée  faisait  une  vigou- 
reuse sortie  et  les  plaçait  entre  un  double  danger.  Lafrénius, 
coupable  de  s'être  laissé  surprendre,  se  fit  tuer  en  combattant 
avec  courage  ;  mais  son  camp  fut  pris  et  son  armée  détruite. 
Les  Picentes  ne  pouvaient  plus  tenir  la  campagne,  et,  d'a?siégé 

(1)  App.,  Civ.,  I,  48.  —  Epit.,  73.  —  Oros.,  loc.  cil.  —  Appien  sup- 
poseque  cette  bataille  eut  lieu  l'année  suivante;  L'Épi  tome  Je  contre- 
dit formellement.  11  est  évident  qu'au  lieu  de  ~s?'  ~r-  AœéXov,  il  faut  lire 
iwpl  Ay.e'f  ia?.  (Yoy.  sur  ce  point  la  noie  de  Schweighaeuser.) 

(2)  Epif.,73. 

(3)  Oros.,V,  18.—  Ept'l.,  73. 
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qu'il  était  naguère,  Pompée  put  alors  investir  Asculum  (1).  Cet 
heureux  retour  de  fortune  fit  reprendre  aux  magistrats  de  Rome 
leurs  robes  prétextes  et  les  autres  insignes  de  leurs  dignités, 
qu'ils  avaient  déposés  en  signe  de  deuil  au  commencement  de 
la  campagne  (2). 

Sur  d'autres  points  encore  elle  se  termina  à  l'avantage  des 
Romains.  Le  préteur  L.  Porcius  Caton  arrêta  la  prise  d'armes 
des  paysans  étrusques,  et  l'insurrection  plus  sérieuse  de  l'Om- 
brie  fut  également  comprimée  par  A.  Plotius  (3).  Entre  Marins 
et  les  Marses  un  nouveau  combat  eut  lieu,  mais  sans  résultats 
décisifs;  et  de  chaque  côté  l'on  s'attribua  la  victoire.  Tels  furent 
les  principaux  événements  militaires  de  Tannée  664. 


§  VIII. 

Les  deux  partis  avaient  fait  des  pertes  considérables,  et  pro- 
bablement celles  des  Romains  étaient  supérieures  à  celles  des 
alliés,  car  les  premiers  combattaient  dans  un  pays  ennemi,  où, 
après  une  défaite,  leurs  traînards  n'avaient  plus  de  refuge.  La 
désertion  d'une  partie  de  leurs  auxiliaires  avait  encore  contribué 
à  diminuer  leurs  forces,  au  point  que  le  besoin  d'hommes  avait 
contraint  de  former  douze  cohortes  d'affranchis  (4).  Toutefois, 
ils  étaient  parvenus  à  circonscrire  à  peu  près  le  foyer  de  l'in- 
surrection, et  à  comprimer  les  mouvements  isolés  qui  s'étaient 
manifestés  dans  d'autres  provinces.  Bien  qu'ils  eussent  reçu 
des  rois  amis  et  des  provinces  sujettes,  des  subsides  et  des 
troupes  auxiliaires,  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur  au- 
torité était  fortement  ébranlée,  et  déjà  les  proconsuls  ne  trou- 

(1)  App.,  Civ.,  1,47. 

(2)  Epit.,  74.—  Oros.,  V,  18. 

(3)  Cfr.,  Epil.,  74.  —  Oros.,  V,  18.— App.,  Civ.,  I,  49.— On  lit  dans 
l'Epitome  :  «  A.  Plotius  legalus  Umbros ,  Lucius  Porcius  prœtor 
Marsos,  quum  uterque  populus  defecisset,  prœlio  vicerunt.  ><  Il  n'est 
pas  douteux  qu'au  lieu  de  Marsos  on  ne  doive  lire  Etruscos,  car  ce 
mot  defecisset  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  Étrusques. 

(4)  Cfr.  App.,  Civ.,  I,  49.  —  Epit.,  74. 
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a  aient  plus  chez  leurs  sujets  cette  obéissance  empressée  à 
laquelle  ils  étaient  habitués  avant  l'explosion  de  la  guerre  so- 
ciale. Une  grande  fermentation  régnait  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Au  delà  des  Alpes,  les  Salyens  avaient  repris  les  armes  (1);  en 
Asie,  l'ambition  de  Mithridate  préparait  une  guerre  redoutable. 
Il  était  manifeste  que  le  prestige  de  la  grandeur  romaine  com- 
mençait à  s'obscurcir,  et  que  la  prolongation  de  la  lutte  qui 
déchirait  l'Italie  pouvait  amener  la  ruine  totale  de  la  repu  - 
blique. 

Dans  ces  circonstances,  le  sénat  accueillit,  sinon  avec  em- 
pressement, du  moins  avec  résignation,  les  ouvertures  de 
L.  Caesar,  qui  proposait  d'accorder  le  droit  de  cité  romaine  à 
tous  les  alliés  italiotes  qui  n'avaient  point  pris  les  armes  contre 
la  république.  Pour  les  cités  fidèles ,  c'était  une  récompense 
méritée  et  nécessaire;  quant  aux  peuples  qui  restaient  specta- 
teurs indécis  de  la  lutte,  on  espérait  les  désintéresser  complè- 
tement ;  enfin,  on  se  flattait  que  les  insurgés,  dans  l'espoir 
d'obtenir  les  mêmes  avantages  par  leur  soumission,  cesseraient 
une  guerre  dont  ils  souffraient  à  l'égal  des  Romains. 

Les  derniers  succès  obtenus  par  Sylla,  par  L.  Caesar ,  par 
Cn.  Pompée,  ôtaient  à  cette  concession  le  caractère  de  néces- 
sité qui  coûtait  à  l'orgueil  national.  Vainqueur,  le  peuple  ro- 
main, après  avoir  repris  la  toge,  accueillait  les  réclamations 
des  alliés;  il  faisait  acte  de  justice,  non  de  faiblesse.  Déjà  cette 
grande  mesure  avait  été  précédée  par  la  naturalisation  par- 
tielle de  plusieurs  chefs  italiens  qui  avaient  usé  de  leur  influence 
pour  maintenir  leurs  compatriotes  dans  le  devoir,  ou  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  défendre  la  république  (2).  Quelques-uns, 
honorés  presque  aussitôt  de  charges  publiques,  allaient  servir 
de  preuves  vivantes  de  la  bonne  foi  romaine  (3). 

Toutefois,  l'émancipation  décrétée  solennellement  sur  la 
proposition  de  L.  Coesar  cachait  mal  une  jalousie  inquiète 
contre  les  nouveaux  citoyens.  Au  lieu  de  les  répartir  dans  les 
anciennes  tribus,  on  en  forma  un  petit  nombre  de  tribus  nou- 

(1)  Epit.,  73. 

(2)  Vell.,  II,  1C,  4. 

(3)  U.tibid. 
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vefie?,  qui;  ne  prenant  leur  rang  dans  les  comices  qu'après  les 
premières,  n'auraient  jamais  pu  exercer  une  grande  influence 
sur  les  délibérations  politiques  (1).  On  sait  que  l'usage  était 
d'arrêter  les  opérations  du  scrutin  aussitôt  que  la  majorité 
s'était  prononcée  ;  il  en  résultait  que  les  tribus  italiotes  devaient 
être  fort  rarement  appelées  à  donner  leur  suffrage,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  elles  restaient  dans  une  infériorité  complète 
vis-à-vis  des  Romains  de  naissance. 

Malgré  cette  restriction,  la  loi  Julia,  ainsi  nommée  d'après 
son  auteur,  suffit  cependant  à  contenter  tous  les  alliés  demeurés 
fidèles.  Bien  plus,  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  plu- 
sieurs provinces,  et  surtout  par  FËtrurie  (2;.  D'un  état  de  servage, 
les  paysans  étrusques  passaient  tout  d'un  coup  à  la  condition 
de  citoyens  romains,  ils  devenaient  les  égaux  de  leurs  Lucu- 
mons.  C'était  plus  qu'ils  n'eussent  osé  attendre  du  triomphe 
des  confédérés. 

La  loi  Julia  eut  encore  pour  effet  de  refroidir  singulièrement 
l'ardeur  des  Marses  et  de  leurs  voisins.  A  l'exception  de  leurs 
chefs,  trop  compromis  pour  espérer  une  réconciliation  sincère 


(1)  Suivant  Velléius  Paterculus,  les  Italiens  auraient  été  inscrits 
dans  huit  des  trente-cinq  anciennes  tribus.  «  Itaque  quum  ita  civitas 
Iialiee  data  esset,  ut  in  octo  tribus  contribuèrent ur  novi  cives  'voir 
dans  Forcellini  le  mot  contribua),  Cinna  in  omnibus  tribubus  eos  se 
disiribulurum  pollicitus  est.»  (Yt-U.,  II,  ÎO.)  —  J'ai  préféré  la  version 
d'Appien,  d'abo:d  parce  que  les  détails  dans  lesquels  il  entre  prouvent 
qu'il  avait  étudié  la  question;  puis,  il  est  évident  que  le  sénat  ne 
voulut  accorder  aux  alliés  que  le  moins  possible  ;  or,  si  les  Italiotes 
avaient  été  inscrits  dans  huit  tribus  anciennes,  où  nécessairement  ils 
auraient  eu  toujours  la  majorité,  ils  auraient  pu  être  appelés  quelque- 
fois à  donner  le  suffrage  prérogatif  ;  et  l'importance  superstitieuse  que 
les  Romains  attachaient  à  ce  vole  me  fait  supposer  qu'ils  avaient  pris 
des  mesures  pour  se  le  conserver.  Sur  la  création  de  tribus  nouvelles, 
Appien  ne  laisse  pas  de  doutes  :  A>.).x  8ïA7.riûvi-t;  &vûçya»  k-izy.;,  h 
'A;  fcjpstpoiwww»  îwgÊttêu 

/2)  App.,  Cit.,  I,  49.  —  Quelques  villes  grecques,  notamment  Héra- 
clée  et  Néapolis,  paraissent  avoir  refusé  le  bénéfice  de  la  loi  Julia 
(Cic,  Pro  Bal.,  8).  Dans  ce  parti,  la  crainte  des  Samnites  eut  sans 
doute  aurait  et  plus  d'influence  que  l'attachemenl  à  leurs  anciennes 
institutions. 
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avec  Rome,  ils  ne  montrèrent  plus  ni  la  même  animosité  ni  la 
même  vigueur.  Mais  les  Samnites  et  les  Lucaniens,  qui  com- 
battaient plutôt  pour  satisfaire  une  haine  nationale  que  pour 
conquérir  une  association  avec  des  ennemis  abhorrés,  conser- 
vèrent leur  énergie  et  leur  acharnement. 

A  l'approche  des  élections,  les  généraux  de  la  république  se 
rendirent  à  Rome,  pour  la  plupart,  afin  d'assister  aux  comices 
et  d'y  réclamer  le  prix  de  leurs  exploits.  L.  Sylla  obtint  la  pré- 
ture  et  le  commandement  de  l'armée  destinée  à  faire  la  guerre 
aux  Samnites.  Cn.  Pompée  et  L.  Porcius  Caton,  nommés  con- 
suls, eurent  pour  mission,  le  premier  de  réduire  les  Picentes  et 
d'observer  l'Ombrie  et  l'Étrurie  (1);  le  second,  ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Marius,  dut  attaquer  les  Mai  ses 
et  les  autres  peuples  dépendant  de  leur  confédération. 

Les  alliés  avaient  formé  le  plan  d'une  puissante  diversion  cn 
Étrurie.  Trompés  sur  les  dispositions  de  cette  province,  ils  se 
flattaient  de  l'insurger  facilement  et  d'enfermer  ainsi  Rome  dans 
un  cercle  d'ennemis.  Dans  cette  intention,  ils  détachèrent  quinze 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes,  qui,  sous  la  conduite 
de  Vettius,  se  dirigèrent  sur  l'Étrurie  par  un  long  circuit  au 
travers  des  montagnes.  Partant,  suivant  toute  apparence,  des 
bords  du  lac  Fucin,  cette  expédition  longea  les  Apennins,  tra- 
versa la  Sabine,  et  dut  déboucher  en  Ombrie  du  côté  de  Spolète, 
pour  de  là  gagner  Clusium,  alors  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Étrurie.  On  ignore  jusqu'où  pénétra  cette  armée  (2).  Outre  les 

(1)  Suivant  Appien  {Civ.,  1,  48),  L.  Caesar  aurait  dirigé,  en  qualité 
de  proconsul  et  en  conservant  i'imperium,  une  partie  de  l'armée  du 
Nord  détachée  contre  Asculum.  Ce  fait,  contredit  par  Orose  et  par 
l'Epitome,  paraît  peu  vraisemblable.  En  effet,  pourquoi  aurait-on  ôté 
à  César  le  commandement  de  l'armée  du  Midi  après  qu'il  venait  de 
battre  les  Samnites?  Pourquoi  l'aurait-on  donné  pour  collègue  à 
Cn.  Pompée,  qui  n'avait  pas  été  moins  heureux  contre  les  Picentes? 
Tout  se  concilie  par  la  correction  généralement  admise  dans  le  texte 
d'Appien,  à  savoir,  que  la  ville  près  de  laquelle  L.  Caesar  mourut  de 
maladie,  n'est  point  Asculum,  mais  Acerrae,  ou  toute  autre  ville  de  la 
Campanie. 

(2)  L'expression  d'Appien  est  fort  obscure  :  k  tt.v  Tufpr.vi'av 
r.ii'.î-iu.r>Lv  [Civ.,  I,  60). 
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difficultés  que  la  nature  du  pays  et  que  la  saison  avancée  (i) 
opposaient  à  sa  marche,  elle  eut  bientôt  sur  les  bras  les  troupes 
de  Cn.  Pompée.  D'ailleurs,  au  lieu  de  l'enthousiasme  qu'il 
croyait  exciter  par  sa  venue,  Scaton  ne  trouva  chez  le?  Om- 
briens et  les  Étrusques  qu'apathie  et  répugnance.  Alors,  renon- 
çant à  s'aventurer  au  milieu  d'une  population  indifférente,  si- 
non hostile,  il  dut  chercher  à  se  replier  sur  le  Picénum  pour  y 
faire  sa  jonction  avec  d'autres  chefs  des  confédérés  qui  tenaient 
encore  la  campagne.  Cette  manœuvre  réussit,  et  nous  le  trou- 
vons bientôt  non  loin  d'Asculum,  en  présence  de  l'armée  ro- 
maine. Sans  doute  elle  lui  fermait  le  chemin  de  cette  ville  (2)  ; 
mais  dans  ses  marches  et  contre-marches,  il  avait  rallié  plu- 
sieurs divisions  italiotes  et  se  trouvait  à  la  tête  de  soixante-dix 
mille  hommes.  Pompée  lui  en  opposait  soixante-quinze  mille, 
si  toutefois  ces  nombres  nous  sont  parvenus  sans  exagération  (3). 
Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  deux  généraux,  retranchés 
dans  leurs  camps,  suivant  l'usage  romain,  s'observèrent  quel- 
que temps,  hésitant  l'un  et  l'autre  à  engager  une  lutte  décisive, 
dont  chacun  sentait  parfaitement  les  conséquences.  Pompée  es- 
saya de  parlementer  ;  il  offrit  vraisemblablement  les  conditions 
acceptées  déjà  par  une  partie  des  cités  italiotes  ;  mais  Scaton, 
qui  avait  souvent  battu  les  Romains,  voulait  une  émancipation 
plus  complète  que  la  loi  Julia.  Les  conférences  se  prolongèrent, 
chacun,  sans  doute,  devant  en  référer  à  son  sénat.  Avant  la 
guerre,  Scaton  avait  eu  des  liaisons  d'hospitalité  avec  Sex. 
Pompée,  frère  du  consul,  personnage  grave  et  respecté  de  tous 
les  partis.  Dans  l'espoir  que  son  influence  pourrait  rendre  le 
Marse  moins  exigeant,  le  consul  manda  son  frère  de  Rome,  pour 
l'aboucher  avec  le  général  ennemi.  Cicéron,  qui  faisait  alors  ses 
premières  armes,  fut  présent  à  cette  entrevue,  et  nous  en  ii 

(1)  C'était  au  commencement  de  l'hiver.  Fin  de  l'an  90,  ou  commen- 
cement de  l'an  89  avant  Jésus-Christ.  Commencement  de  l'année  con- 
sulaire 665. 

■2)  Cela  est  évident  par  les  suites  de  la  bataille  qui  eut  lieu.  Les 
alliés  furent  rejetés  sur  les  Apennins,  au  lieu  d'être  enfermés  dans 
Asculum. 

(3)  Vell.  Pat.,  Il,  21.  —  Le  passade  est  suspect  d'inlerpotalion. 

tû 
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conservé  quelques  détails  pleins  d'intérêt  (1).  Elle  eut  lieu  entre 
les  deux  camps.  Scaton  salua  Sex.  Pompée.  «  Quel  nom  te  don- 
nerai-je  ?  dit  celui-ci.  —  Appelle-moi  ton  hôte,  répondit  le 
Marse.  Je  le  suis  de  cœur  ;  par  nécessité  ton  ennemi.  »  De  part 
et  d'autre  on  se  donna  des  preuves  de  confiance  et  d'estime; 
mais  aucun  ne  voulant  céder  de  ses  prétentions ,  tout  accom- 
modement devint  impossible.  Il  fallut  combattre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  les  Romains.  L'armée  des  alliés  perdit  ses  plus 
braves  soldats  (2)  ;  et  le  reste,  dans  le  plus  grand  désordre,  fut 

(1)  Quo  quidem  memini  Sex.  Pompeium  fratrem  consulis  ad  collo- 
quium  Roma  venire,  doctum  virum  atque  sapientem.  Quem  Scato 
quum  salutasseï  :  «  Quem  te  appellem?  inquit.  »  At  ille  :  «  Voluntate 
hospitem,  necessitate  hostem.  »  Erat  in  illo  colloquio  sequitas,  nullus 
timor,  nulla  suberat  suspicio,  médiocre  eliam  odium  ;  non  enim,  ut 
eriperent  nobis  socii  eivitatem,  sed  ut  in  eam  reciperentur,  petebant 
[CicPhiL,  XII,  11). 

(2)  Orose  (V,  18)  compte  dix-huil  mille  morts  et  quatre  mille  pri- 
sonniers; Appien  (Cù\,  1,  50),  cinq  mille  morts  seulement.  Ils  s'ac- 
cordent d'ailleurs  sur  les  circonstances  de  la  retraite  qui  suivit  la  ba- 
taille. Si  l'on  admet  les  chiffres  de  Yelléius  Paterculus,  la  perte  des 
confédérés,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Orose,  ne  paraîtra  pas  hors 
de  proportion  avec  le  nombre  des  combattants;  mais  je  soupçonne 
qu'Orose  confond  les  deux  batailles  gagnées  par  Cn.  Pompée,  l'une 
près  de  Firmum,  lorsqu'il  était  préteur,  l'autre  près  d'Asculum,  lors- 
qu'il était  consul.  Ou  peut  le  supposer,  en  remarquant  que  parmi  les 
morts  il  cite  un  Francus,  général  des  Marses.  A  mon  avis,  il  n'est 
point  douteux  que  ce  nom  ne  soit  falsifié  par  un  copiste,  au  lieu  de 
celui  d'Afranius  ou  de  Lafrénius,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  commandait  les  alliés  devant  Firmum.  L'importance  de  cette 
bataille  de  Firmum  est  attestée  à  la  fois  par  l'Epitome  et  par  Orose, 
d'accord  sur  ce  fait,  qu'à  la  nouvelle  de  la  victoire,  le  sénat  reprit  les 
laticlaves  et  les  autres  insignes  qu'on  quittait  dans  les  temps  cala- 
miteux. 

On  pourrait  peut-être  concilier  les  chiffres  d'Appien  et  ceux  d'Orose, 
en  supposant  que  le  premier  ne  compte  la  perte  des  alliés  que  dans  la 
bataille  près  d'Asculum,  et  que  l'autre  y  ajoute  celle  qu'ils  firent  dan- 
leur  retraite. 

Quant  au  lieu  où  se  livra  la  bataille,  je  ne  puis  proposer  que  de3 
conjectures  fort  incertaines.  Pour  passer  de  l'Oinbrie  dans  le  Picénum, 
la  route  naturelle  de  Vettius  Scaton  me  parait  être  de  remonter  la 
vallée  du  Nar,  d'entrer  dans  la  Sabine,  et  laissant  Nurcia  sur  la  gauche, 
de  se  diriger  sur  Asculum  par  la  vallée  du  Tronto.  Ce  serait  donc  an 
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refoulé  sur  les  montagnes.  Alors  commença  pour  ces  troupes, 
déjà  démoralisées,  une  retraite  désastreuse.  L'hiver  régnait  dans 
toute  sa  rigueur.  Sans  cesse  harcelés  par  les  vainqueurs,  les 
Italiotes  étaient  obligés  de  suivre  au  milieu  des  neiges  les  crêtes 
des  montagnes.  La  faim,  le  froid,  la  misère,  les  décimaient  cha- 
que jour.  Les  Romains  rencontraient  des  cohortes  entières  ar- 
rêtées, immobiles  sur  la  neige,  et  qui  semblaient  faire  halte. 
En  s'appr: chant,  ils  trouvaient  les  soldats  couchés,  ou  appuyés 
sur  leurs  armes,  les  yeux  ouverts,  mais  ne  voyant  rien.  Ces  mal- 
heureux étaient  morts  gelés  (1).  Bien  peu  parvinrent,  après  mille 
dangers,  à  revoir  leur  patrie,  et  ce  fut  pour  y  porter  le  deuil  et 
le  découragement. 

Vettius  Scaton  périt  dans  cette  funeste  expédition  ;  on  ne  sait 
si  ce  fut  dans  la  bataille  ou  dans  la  retraite  ;  mais  les  circon- 
stances de  sa  mort  recueillies  par  Sénèque,  méritent  d'être  con- 
servées à  l'histoire.  Fait  prisonnier  par  quelques  soldats,  on  le 
conduisait  au  consul;  un  de  ses  esclaves,  auquel  personne  ne 
faisait  attention,  marchait  à  ses  côtés;  tout  d'un  coup  cet  homme 
arrachant  une  épée  à  un  soldat  de  l'escorte,  en  frappa  Scaton 
et  le  tua  sur  la  place.  «  Tai  affranchi  mon  maître  !  s'écria-t-il 
avec  un  cri  de  triomphe;  à  mon  tour,  maintenant!  »  et  il  se 
passa  l'épée  au  travers  du  corps  (2). 

La  victoire  de  Pompée,  et  ses  suites  plus  désastreuses  encore 
pour  les  alliés,  lui  permirent  de  porter  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  contre  les  peuples  qui  habitaient  le  littoral  de  l'Adria- 
tique et  les  versants  orientaux  des  Apennins.  Leurs  contingents 
étaient  détruits,  ou  bien,  réunis  à  l'armée  dePompaedius  Silon, 
ils  faisaient  tête  au  consul  Porcins.  Us  n'avaient  de  secours  à 
attendre  ni  des  Marses,  aux  prises  avec  ce  dernier,  ni  des  Sam- 
nite?,  vivement  pressés  par  Sylla.  Contre  une  armée  nom- 
breuse, exaltée  par  les  succès,  ils  ne  pouvaient  opposer  une 
longue  résistance. 

Une  anecdote  intéressante,  que  nous  a  conservée  Valère  Ma- 

débouché  de  celte  dernière  vallée  que  Pompée  l'aurait  battu  et  rejeté 
dans  l'Apennin. 

(1)  Gros.,  Y,  18. 

(2)  Senec,  de  Ben.,  III,  23. 
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xime,  peut  donner  une  idée  des  moyens  employés  par  les  gé- 
néraux romains  pour  obtenir  la  soumission  des  villes  alliées. 
Pinna,  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vestins,  mais  prise 
au  commencement  de  la  guerre,  était  maintenant  assiégée  par 
les  troupes  de  Cn.  Pompée.  Dans  la  place  se  trouvait  un  jeune 
homme,  surnommé  Pulton  (1),  renommé  pour  sa  bravoure  et 
sa  lorce  prodigieuse;  son  vieux  père  était  prisonnier  des  Ro- 
mains. Des  soldats  amènent  le  vieillard  chargé  de  chaînes,  de- 
vant une  barrière  dont  Pulton  avait  la  garde,  et  le  chef  des  as- 
siégeants, peut-être  Pompée  lui-même  (2),  appelant  le  jeune 
officier  par  son  nom,  lui  annonce  que  s'il  ne  livre  son  poste,  il 
va  faire  trancher  la  tête  au  prisonnier.  Déjà  les  Romains  avaient 
tiré  le  glaive,  ils  allaient  frapper.  La  barrière  s'ouvre,  mais 
non  pour  les  recevoir.  Pulton  sort.  Seul  il  s'élance  sur  le  groupe 
de  bourreaux.  En  un  clin  d'oeil  il  les  abat  ou  les  disperse.  Le 
vieillard  est  libre,  et  son  fils,  plus  heureux  que  lui,  le  ramène 
triomphant  dans  la  place. 

Ces  traits  isolés  d'héroïsme  ne  pouvaient  sauver  les  Italiotes. 
Il  fallut  céder  au  nombre.  Les  Vestins  se  soumirent  les  pre- 
miers (3).  Les  Marrucins  et  les  Péligniens  se  défendirent  quel- 
que temps  encore  dans  leurs  montagnes  (4)  ;  mais  Pompée  sou- 
mit tout  le  littoral  de  l'Adriatique,  et  deux  de  ses  lieutenants 
pénétrèrent  dans  l'Apulie  (5),  diversion  qui  favorisait  puissam- 
ment les  entreprises  de  Sylla  contre  les  Samnites. 

A  l'approche  des  légions  romaines,  la  diète  de  Corfinium 
avait  quitté  précipitamment  cette  ville  pour  chercher  un  re- 
fuge dans  les  murs  de  Bovianum  (6),  sous  la  protection  des 
montagnes  samnites.  Nous  la  verrons  bientôt  encore  obligée  de 
choisir  une  retraite  plus  sûre.  Laissant  à  ses  légats  le  soin  d'a- 


(1)  Le  mangeur  de  bouillie  ou  de  purée.  C'est  encore  un  sobriquet 
ridicule  donné  probablement  à  un  homme  très-robuste  et  de  bon  ap- 
pélit  comme  un  athlète. 

(2)  Romanus  Imperator  (Val.  Max.,  V,  4,  7,  ext.). 

(3)  Liv.,  Epit.,  75. 

(4)  Ils  ne  firent  leur  soumission  que  l'année  suivante  (Epit.,  76). 

(5)  Epit.,  75.  —  Diod.,  XXXVII,  538  et  suiv.  —  App.,  Civ.,  I,  51. 
(G)  Aujourd'hui  Bojano(App.,  Civ.,  I,  51). 
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chever  la  conquête  des  provinces  de  la  confédération  marse, 
Pompée  dirigea  tous  ses  efforts  contre  Asculum. 

Avant  la  défaite  de  Vettius  Scaton,  la  fortune  avait  reparu 
pour  un  instant  sous  les  drapeaux  de  Pompsedius.  Sans  attendre 
la  fin  de  l'hiver  (1),  le  consul  PorciusCaton  était  allé  le  chercher 
dans  son  pays,  et  l'avait  battu  dans  quelques  affaires  d'avant- 
garde.  Ces  succès  insignifiants  lui  inspirèrent  un  orgueil  im- 
modéré qui  lui  devint  fatal  (2).  11  avait  pris  le  commandement 
de  l'armée  de  Marius,  et  raillant  la  prudence  de  son  prédéces- 
seur, il  s'était  vanté  d'apprendre  à  vaincre  aux  soldats  dont 
celui-ci  n'avait  pas  su  mettre  à  profit  la  bravoure.  Dans  son 
armée  servait  le  fils  de  Marius,  qui  recueillit  ses  paroles  outra- 
geantes, et  s'en  souvint  au  moment  où  il  semblait  que  le  con- 
sul allait  réaliser  ses  orgueilleuses  promesses.  Porcius  avait 
attaqué  le  camp  des  Marses,  retranchés  auprès  du  lac  Fucin,  et 
ses  légions,  encouragées  par  son  exemple,  pénétraient  déjà  dans 
les  lignes  ennemies,  lorsque  le  jeune  Marius  le  frappa,  dit-on, 
d'un  coup  mortel  (3).  En  voyant  tomber  leur  général,  les  Ro- 
mains perdent  courage,  l'ennemi  reprend  de  l'audace.  Pompae- 
dius,  profitant  du  désordre  des  assaillants,  les  presse  à  son 
tour,  les  chasse  de  son  camp  et  en  fait  un  grand  carnage.  Mais 
cette  victoire  n'eut  aucun  résultat.  Les  événements  du  Picénum 
ouvraient  aux  lieutenants  de  Pompée  tout  le  territoire  de  la 
confédération  marse,  et  Pompaedius,  entouré  d'ennemis,  se 
consumait  en  efforts  impuissants  pour  défendre  un  pays  déjà 
découragé,  abandonné  par  la  plupart  de  ses  chefs,  épuisé 
d'hommes  et  ruiné  par  une  guerre  désastreuse. 


§  IX. 

Tournant  maintenant  nos  regards  vers  la  Campanie,  nous 
trouvons  en  présence  deux  grandes  armées  ;  l'une  commandée 
par  L.  Sylla,  l'autre  par  un  Samnite,  L.  Cluentius,  dont  le  ne;a 

(1)  App.,  Civ.,  50,  7o3  5'  aÙToû  yaft&iOÇ» 

(2)  Oros.,  V,  18. 

(3)  ld.,  ibid. 

lÛi 


114  ESSAI 

paraît  ici  pour  la  première  fois  (i).  A  cette  occasion,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  cette  remarque,  qu'on  ne  voit  jamais  en 
même  temps  les  deux  chefs,  ou  les  deux  consuls  de  la  ligue,  à 
la  tête  de  ses  armées.  L'année  précédente,  Papius  Mutilus  com- 
mençait la  guerre,  et  Pompaedius  n'y  prenait  part  que  longtemps 
après  l'ouverture  de  la  campagne,  et  lorsqu'il  n'est  plus  fait 
mention  de  son  collègue.  Maintenant  Pompaedius  combat  tous 
les  jours,  et  le  général  samnite  semble  disparaître  de  la  scène. 
Ne  pourrait-on  pas  expliquer  leurs  rôles  alternatifs  par  une  obli- 
gation que  la  constitution  italiote  aurait  imposée  à  ses  chefs  ? 
Tandis  que  l'un  commandait  les  troupes,  l'autre  ne  devait-il 
pas  présider  les  délibérations  du  sénat? 

L'armée  romaine  se  dirigeait  contre  Pompéi.  En  même  temps 
que  Sylla  se  disposait  à  l'attaquer  par  terre ,  une  flotte  com- 
mandée par  un  de  ses  lieutenants,  A.  Postumius  Albinus,  sui- 
vait son  mouvement  en  longeant  la  côte  de  Campanie.  Arrivé 
près  de  Pompéi,  Postumius  mit  à  terre  ses  troupes  de  débarque- 
ment. Là,  dans  le  camp  qu'il  occupait,  éclata  tout  à  coup  une 
sédition  dont  la  cause  est  restée  ignorée.  Les  mutins  accusaient 
Postumius  de  trahison,  crime  inconnu  jusqu'alors  dans  les  ar- 
mées romaines.  Ce  fut  en  vain  que  le  malheureux  général  es- 
saya d'arrêter  le  désordre.  Il  eut  beau  supplier  les  soldats  de 
l'écouter,  de  le  juger  même  ;  il  fut  lapidé  sans  miséricorde. 

Quelque  indisciplinées  que  l'on  suppose  les  cohortes  de  Pos- 
tumius, ce  reproche  de  trahison  élevé  contre  leur  chef  est  trop 
étrange  pour  n'avoir  pas  été  motivé,  du  moins  par  quelque  ap- 
parence. Pour  moi,  je  n'hésite  point  à  croire  qu'une  défection 
eut  lieu  dans  sa  flotte  et  lui  fut  imputée  par  les  séditieux.  Vers 
le  même  temps,  au  rapport  d'Appien  (2).  le  sénat  fit  mettre  en 

(1)  App.,  Civ.,  I,  50.  —  On  voit  dans  Eutrope,  V,  8,  OB  .>.  Cluen- 
tius;  dans  Diodore,  XXXVII,  538  et  suiv.,  un  Ttbérins  Clépilius.  La 
conformité  des  événements  prouve  que  ces  trois  noms  désignent  ur» 
même  personnage. 

(2)  Cfr.  Liv  ,  Epit.,  75.— Oros.,  V,  18.  —  Val.  Max.,  IX,  8,  3. -Voir 
surtout  ce  passage  d'Appien  si  remarquable  :  Û  BooXi...  ?r,v  9d\aaaav 
€9pcûpei  ~r,-i  Kito  Kûa/,;  i-l  ~o  Âsru  (Civ. ,  I,  i9).  —  Appien  ,  il  est 
vrai,  semble  attribuer  aux  mouvements  de  l'Étrurie  l'inquiétude  du 
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état  de  défense  le  littoral  du  Latium  et  de  la  partie  de  la  Cam- 
panie  que  ses  troupes  occupaient.  Or,  les  alliés  n'avaient  point 
de  vaisseaux,  et  par  conséquent,  si  une  défection  ne  leur  eût 
livré  une  flotte,  nulle  descente  n'était  à  craindre  sur  les  côtes 
du  Latium.  Si  Ton  se  rappelle  que  les  équipages  des  navires  de 
guerre  chez  les  Romains  se  composaient  de  matelots  étrangers, 
de  socii  navales,  la  possibilité,  la  probabilité  même  d'une  dé- 
fection devient  évidente,  surtout  du  moment  où,  débarrassés  de 
la  présence  des  soldats  romains,  qui  pouvaient  les  contenir,  ces 
marins  se  trouvaient  seuls,  en  quelque  sorte,  exposés  aux  séduc- 
tions des  Samnites. 

Cette  révolte,  d'ailleurs,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  montre  ce 
qu'étaient  devenues  les  armées  romaines,  si  renommées  autre- 
fois pour  leur  discipline.  A  cette  époque,  elles  se  recrutaient 
parmi  la  plus  vile  populace,  qui  de  longue  main,  accoutumée 
aux  émeutes  du  Forum,  ne  pouvait  se  plier  à  cette  obéissance 
passive  si  nécessaire  dans  la  milice.  Malgré  le  paludamentum 
de  leurs  généraux,  les  soldats  improvisés  de  ces  temps  malheu- 
reux ne  voyaient  en  eux  que  des  candidats  pleins  de  souplesse, 
qui  naguère  avaient  mendié  leurs  suffrages,  et  qui  aux  pro- 
chains comices  redoubleraient  de  bassesses  pour  obtenir  des 
honneurs  nouveaux.  PorciusCaton,  quelque  temps  auparavant, 
avait  failli  être  victime  d'une  sédition  de  ses  troupes,  excitée 
par  je  ne  sais  quel  obscur  orateur  de  carrefour,  alors  soldat  dans 
son  armée  (1). 

sénat  et  ses  préparatifs  de  défense;  mais  contre  les  Étrusques,  c'eût 
été  la  rive  droite  du  Tibre  et  non  les  côtes  de  la  Campanie  qu'il  im- 
portait de  fortifier. 

(1)  Dion  Cass.,  frag.  1 1 4.  Porcius, suivant  Dion,  ne  dut  la  vie  qu'à 
une  circonstance  fortuite.  «  L'armée  campait,  dit-il,  sur  un  sol  argi- 
leux, fraîchement  labouré,  qui  ne  fournit  pas  de  pierres  aux  soldats 
pour  lapider  le  consul.  Ils  ne  purent  lui  jeter  que  des  mottes  de  terre, 
qui  lui  firent  peu  de  mal.  On  s'étonnera  peut-être  que  ces  soldats  in- 
disciplinés ne  songeassent  point  à  faire  usage  de  leurs  armes  pour  se 
défaire  de  leur  chef,  mais,  dans  les  idées  superstitieuses  des  anciens, 
c'était  un  moindre  crime  de  tuer  un  général  à  coups  de  pierres  que 
de  le  menacer  d'un  glaive.  Le  lapider  c'était  en  quelque  sorte  le  tuer 
religieusement.  Même  superstition  chez  les  Grecs.  Voir  dans  YAna- 
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A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Postumius,  Sylla  ne  montra  au- 
cune indignation;  il  dit  froidement  :  «  Ces  hommes  sont  à  moi, 
maintenant  qu'ils  ont  commis  un  crime  (1).  »  Pour  tout  repro- 
che, en  les  incorporant  dans  ses  le'gions,  il  leur  déclaia  que  le 
sang  d'un  citoyen  exigeait  en  expiation  des  flots  de  sang  en- 
nemi (2).  Ses  soldats  étaient  pleins  d'ardeur,  lui  rempli  de  con- 
fiance ;  il  n'hésita  pas  à  donner  tête  baissée  sur  le  camp  de  Cluen- 
tius,  avant  même  d'avoir  rassemblé  toutes  ses  forces.  D'abord 
il  fut  chaudement  repoussé;  mais  l'arrivée  de  ses  réserves  con- 
traignit les  Samnites  à  décamper  et  à  découvrir  Pompéi,  dont 
il  s'empara  de  vive  force  (3).  Peu  après,  Cluentius  ayant  reçu 
un  renfort  de  Gaulois,  déserteurs  sans  doute  des  troupes  de  la 
république,  accepta  la  bataille  dans  les  environs  de  Nola.  Elle 
commença  par  un  combat  singulier  entre  une  espèce  de  géant 
gaulois  et  un  nain  numide.  Ce  dernier,  qui  était  le  champion  de 
l'armée  romaine,  ayant  tué  son  adversaire,  les  Gaulois ,  dit 
Appien,  se  débandèrent  et  s'enfuirent.  11  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  ces  mercenaires  trahirent  une  seconde  fois.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  victoire  de  Sylla  fut  complète.  L'élite  de  l'armée  sam- 
nite  resta  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Romains  firent  un 
carnage  affreux  des  fuyards  qui  se  pressaient  aux  portes  de 
Nola.  Cluentius  périt  bravement  en  faisant  de  vains  efforts  pour 
les  rallier  (4). 

Après  cette  bataille,  toute  la  Campanie  reçut  la  loi  du  vaiu- 
queur,  à  l'exception  de  Nola,  qui  paraît  avoir  été  une  des  plus 
fortes  places  de  ce  temps.  Sans  s'amuser  à  en  faire  le  siège, 
Sylla, voulant  frapper  ses  ennemis  au  cœur,  se  porta  sur  le 
Samnium. 

Pour  couper  les  communications  entre  les  Samnites  et  les 
Lucaniens,  leurs  plus  fidèles  alliés,  il  se  jeta  d'abord  sur  le  pays 

base,  comment  Cléarque  faillit,  deux  fois,  être  assommé  de  la  sorte 
(Xén.,  An.,  I,  3  et  5). 
(i)  Plut.,  Sul.,  6. 

(2)  Oros.,  V.  18. 

(3)  Vell.  Pat.,  H,  16. 

(4)  Appien  porte  la  perle  des  confédérés  à  cinquante  mille  hommes, 
chiffre  évidemment  exagéré  (Civ.,  I,  60). 
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des  Hirpins,  qui  sépare  les  deux  provinces.  La  terreur  de  son 
nom  et  la  rapidité  de  sa  marche  en  imposèrent  aux  habitants 
de  cette  contrée,  jaloux  d'ailleurs,  comme  il  semble,  des  Sam- 
nites,  et  mal  disposés  pour  la  confédération  italiote  (1).  Cène 
fut  que  devant  yEculanum,  leur  capitale,  que  Sylla  trouva  de 
la  résistance.  Cependant  cette  ville  n'avait  point  de  murs,  et 
pour  toute  défense  une  enceinte  de  palissades.  A  l'approche  des 
Romains,  les  habitants,  qui  comptaient  sur  l'arrivée  d'une  ar- 
mée de  Lucaniens,  essayèrent  de  gagner  du  temps  à  parlemen- 
ter. Mais  Sylla  ne  leur  laissa  qu'une  heure  pour  se  décider,  et 
cependant  ses  soldats  entassaient  contre  les  palissades  des  fais- 
ceaux de  sarments  et  des  bottes  de  paille.  L'heure  était  écoulée, 
et  déjà  la  flamme  brillait  et  gagnait  les  palissades ,  lorsque  les 
iEculans  s'écrièrent  qu'ils  voulaient  capituler.  Il  était  trop  tard. 
Le  préteur  les  traita  en  rebelles,  et  la  ville  fut  abandonnée  à  la 
fureur  du  soldat.  Après  cet  exemple,  le  reste  des  Hirpins  s'em- 
pressa de  mettre  bas  les  armes. 

Pendant  que  Sylla  réduisait  les  Hirpins,  les  lieutenants  de 
Pompée  pénétraient  en  Apulie.  Le  préteur  Cosconius  prit  d'a- 
bord et  brûla  Salapia,  fit  capituler  la  ville  de  Cannes,  et  mit  le 
siège  devant  Venusia.  Marius  Egnatius  (2)  accourant  avec  une 
armée  samnite  au  secours  de  cette  place,  força  les  Romains  à  se 
replier  sur  Cannes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence, 
séparées  par  l'Aufide,  non  loin  de  cette  plaine  fameuse  qu'An- 
nibal  avait  inondée  de  tant  de  sang  romain.  Là,  par  une  bra- 
vade héroïque,  Marius  Egnatius  envoya  son  héraut  à  Cosconius, 
pour  le  défier  à  combattre  en  rase  campagne,  dans  un  lieu  où 
nul  obstacle  naturel  n'empêcherait  les  deux  nations  rivales  de 
montrer  leur  valeur.  Voici  quelles  étaient  les  conditions  de  ce 
singulier  cartel.  Le  Samnite  invitait  son  adversaire  à  passer 

(1)  Vell.  Pat.,  II,  16.  —  Minalius  Magius  d\#"culanum  avait  levé 
une  légion  pour  les  Romains,  dans  cette  province,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  sociale. 

(2)  Cfr.  App.,  Civ.,  1,  52.  —  Liv.,  Epi*».,  75.  —  Dans  Appien,  le 
général  samnite  est  un  Trebatius,  nom  parfaitement  inconnu,  substi- 
tué sans  doute  par  un  copiste  à  celui  d'Egnatius.  J'ai  suivi  la  leçon  de 
rEpitome. 
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TAufide,  s'engageant  à  ne  pas  l'attaquer  avant  qu'il  se  fût  mis 
en  bataille  sur  l'autre  rive,  ou  bien,  à  son  choix,  il  le  priait  de 
reculer,  afin  de  lui  laisser  à  lui-même  le  loisir  de  traverser  la 
rivière  et  de  prendre  ses  dispositions  pour  cette  espèce  de  duel. 
Le  Romain,  qui  se  piquait  peu  de  loyauté  chevaleresque,  feignit 
d'accepter  le  dernier  parti  ;  mais  au  passage  même  de  l'Aufide, 
il  fondit  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Samnites,  les  culbuta  et 
en  tua  ou  noya  un  grand  nombre  (1).  Marins  Egnatius  pe'rit 
dans  cette  journée,  qui  rendit  les  Romains  maîtres  de  presque 
toute  l'Apulie. 

Après  la  soumission  des  Hirpins,  Sylla  chargeant  un  de  ses 
légats  de  contenir  les  Lucaniens,  envahit  le  Samniu m,  jusqu'a- 
lors respecté  par  les  armes  romaines.  La  grandeur  du  péril  avait 
obligé  Papius  Mutilus  à  reprendre  le  commandement  des  trou- 
pes ;  et  c'était  sur  l'habileté  éprouvée  de  ce  chef  heureux  jus- 
qu'alors que  le  sénat  italien  fondait  sa  dernière  espérance  ;  mais 
cette  fois  encore  la  fortune  de  Sylla  fut  supérieure  à  celle  de 
son  rival.  D'abord,  par  des  manœuvres  habiles,  il  parvint  à  at- 
tirer les  forces  principales  des  Samnites  sur  un  point  fort  éloigné 
de  celui  qu'il  voulait  attaquer.  Tout  d'un  coup,  changeant  de 
direction,  il  fit  franchir  à  son  armée  des  montagnes  réputées 
inaccessibles,  et,  trompant  tous  les  calculs  de  son  ennemi  par 
l'inconcevable  rapidité  de  sa  marche,  il  parut  au  cœur  du  Sam- 
nium  quand  Papius  l'attendait  encore  à  l'entrée  des  gorges  qui 
séparaient  cette  contrée  des  provinces  occupées  par  les  Romanis. 
Papius,  surpris,  essaya,  mais  en  vain,  d'arrêter  ce  torrent  dé- 
vastateur ;  vaincu  dans  un  combat  acharné,  blessé  grièvement  à 
la  tète,  il  fut  entraîné  dans  la  déroute  générale  et  porté  mourant 
à  iEsernia,  cette  dernière  conquête  des  Samnites ,  maintenant 
le  dernier  asile  de  leur  liberté.  Avec  Papius,  la  diète  italienne 
se  hâtait  de  chercher  un  refuge  dans  les  murs  d'/Esernia;  car 
déjà  Bovianum,  où  elle  venait  de  s'installer  à  peine  (2),  était 
menacé  par  l'armée  victorieuse.  Malgré  les  trois  citadelles  qui 
défendaient  cette  ville,  malgré  la  résistance  désespérée  de  ses 


(1)  Cfr.  App.,  Civ.,  I,  52.  —  Liv.,  Epi!.,  75. 

(2)  App.,  C»u.,  1,51. 
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habitants,  Sylla  s'en  rendit  maître  en  quelques  heures  et  la  sac- 
cagea cruellement.  Tant  de  revers,  se  succédant  coup  sur  coup, 
n'abattirent  point  le  courage  indomptable  des  Samnites;  pour 
soumettre  cette  généreuse  nation,  il  fallait  l'exterminer.  C'était 
en  vain  que  Sylla  portait  le  fer  et  le  feu  dans  leurs  àllages, 
jamais  il  ne  put  les  contraindre  à  demander  la  paix.  Lassé  lui- 
même  de  cette  héroïque  opiniâtreté,  il  laissa  sa  conquête  im- 
parfaite, et  retourna  à  Rome,  où  rapproche  des  comices  consu- 
laires lui  offrait  le  but  promis  à  son  ambition  et  la  récompense 
de  ses  services  (1). 

En  même  temps  qu'arrivaient  à  JEsernia  les  débris  de  l'année 
samnite,  Pompaedius  Silon,  vaincu  dans  plusieurs  rencontres 
parles  légats  de  Cn.  Pompée,  abandonnait  sa  patrie  inondée  de 
troupes  romaines  ;  et,  suivi  d'un  petit  nombre  de  braves,  échap- 
pés comme  lui  à  vingt  batailles,  il  se  retirait  sur  la  terre  où  la 
liberté  italienne  avait  encore  quelques  défenseurs. 

Vers  la  fin  de  l'année  665,  la  troisième  de  cette  guerre,  la 
grande  confédération  italienne  était  presque  dissoute.  La 
plupart  des  insurgés  du  Nord  et  de  l'Est  avaient  fait  leur  sou- 
mission, ou  bien  renonçaient  à  l'espoir  de  prolonger  leur  ré 
sistance  (2).  Dans  ces  provinces  il  n'y  avait  plus  d'armée  ita- 
lienne, mais  seulement  des  bandes  désorganisées  errant  de 
montagne  en  montagne,  poursuivies  sans  relâche  par  les 
cohortes  romaines.  A  l'exception  d'Asculum ,  assiégée  par 
Cn.  Pompée  et  privée  désormais  de  tout  secours,  il  n'y.  avait  plus 
une  seule  ville  qui  n'eût  ouvert  ses  portes  aux  Romains,  ou  qui 
songeât  à  se  défendre. 

Dans  le  sud  de  la  Péninsule,  les  Samnites  et  les  Lucaniens 

(1)  Fia  de  l'année  consulaire  6G5.  Automne  de  89  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Deux  tribuns  du  peuple,  M.  Plaulius  Silvanus  et  C.  Papirius 
Carbon,  contribuèrent  puissamment  à  bâter  la  soumission  de  ces  peu- 
ples, en  étendant  les  effets  de  la  loi  Julia  à  tous  les  alliés,  pourvu 
qu'ils  fussent  domiciliés  en  Italie,  et  qu'ils  déclarassent  dans  un  délai 
de  soixante  jours  leur  acceptation  des  droits  de  cité  romaine  (Cic,  Pro 
Archia,  1).  11  semble  que  cette  loi  ne  différait  de  celle  de  L.  Caesar 
qu'en  ce  qu'elle  ne  faisait  point  de  distinction  entre  les  alliés  demeu- 
rés fidèles  pendant  la  guerre,  et  ceux  qui  se  soumettraient  dans  le  dé- 
lai indiqué. 
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conservaient  encore  une  attitude  fière  au  milieu  du  découra- 
gement général.  Bien  que  depuis  la  soumission  des  Hirpins  ces 
deux  belliqueuses  nations  se  trouvassent  en  quelque  sorte  iso- 
lées, et  hors  d'état  de  concerter  leurs  efforts,  elles  n'en  comp- 
taient pas  moins  Tune  sur  l'autre ,  et  savaient  que  leur  résis- 
tance ne  cesserait  qu'avec  la  vie  de  leur  dernier  soldat.  Des 
douze  préteurs  de  la  confédération,  cinq  seulement  (t)  avaient 
survécu  à  tant  de  désastres.  Un  des  consuls  ou  des  deux  chefs 
suprêmes,  Papius  Mutilus,  dangereusement  blessé ,  était  hors 
d'état  d'exercer  un  commandement.  Telle  était  la  situation  des 
affaires  lorsque  Pompœdius  se  présenta  devant  la  diète 
d'^Esernia. 

Aussi  magnanime  que  le  sénat  romain,  qui,  après  la  bataille 
de  Cannes ,  remerciait  Varron  de  n'avoir  pas  désespéré  de  la 
république,  la  diète  italienne  accueillit  le  général  marse,  arri- 
vant en  fugitif,  comme  elle  l'eût  fait  au  retour  d'une  victoire. 
On  lui  déféra  par  acclamation  le  commandement  suprême  (2)  ; 
résolution  d'autant  plus  remarquable ,  que  cette  assemblée  se 
composait  alors  en  grande  majorité  de  Samnites,  ou  du  moins 
presque  toutes  les  troupes  dont  elle  pût  encore  disposer  appar- 
tenaient à  cette  nation.  J'insiste  sur  ce  fait,  parce  que  d'ordi- 
naire le  malheur  rend  les  hommes  méfiants  et  injustes,  et  qu'il 
est  beau  de  voir  une  nation  conserver  dans  les  revers  le  respect 
de  ses  chefs  et  le  sentiment  du  devoir. 

Toutes  les  forces  des  confédérés  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de 
trente  mille  hommes,  en  y  comprenant  les  fugitifs,  Marses,  Apu- 
liens,  Campaniens,  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  les  monta- 
gnes d'^Esernia.  Pour  grossir  cette  armée ,  chaque  sénateur, 
chaque  propriétaire  samnite  affranchit  ses  esclaves  ;  on  en  forma 
un  corps  d'environ  vingt  mille  hommes,  qu'on  arma  du  mieux 


(1)  Diod.  Sic,  XXXVII,  538  et  suiv.  —  Celaient,  autant  que  je  puis 
croire  :  les  deux  Pomius  Telesinus,  Samnites;  M.  Lamponius,  Luca- 
nien,-  Gutta  de  Capoue,  enfin  Judacilius  d'Asculum.  Ce  dernier  errait 
alors  dans  les  Apennins  avec  le  débris  de  ses  troupes,  et  harcelait 
l'armée  de  Cn.  Pompée  qui  assiégeait  Asculum. 

12)  Diod.,  id.  ibid. 
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qu  n  fut  possible  dans  cette  extrémité.  En  épuisant  toutes  ses 
ressources,  la  diète  ne  parvint  à  équiper  qu'environ  mille  che- 
vaux (1).  D'après  les  pratiques  militaires  de  cette  époque  la  ca- 
valerie se  trouvait,  par  rapport  à  l'infanterie,  dans  une  propor- 
tion trop  faible  des  trois  quarts  au  moins  (2). 

Ce  fut  avec  ces  troupes,  encore  mal  organisées,  que  Pompœ- 
dius  entreprit  sa  dernière  campagne  (3).  Il  attaqua  les  garni- 
sons romaines  que  Sylla  avait  laissées  dans  le  Samnium,  et  les 
chassa  successivement  de  toutes  leurs  positions.  Les  historiens 
romains,  si  soigneux  de  cacher  leurs  défaites,  ne  nous  ont  laissé 
aucun  détail  sur  les  derniers  exploits  de  ce  grand  capitaine.  On 
sait  seulement  qu'il  s'empara  de  vive  force  de  Bovianum,  l'an- 
cienne métropole  des  Samnites,  à  la  suite  d'un  combat  assez 
glorieux,  comme  il  semble,  pour  que  la  diète,  qu'il  réinstalla 
peut-être  dans  cette  ville,  lui  accordât  les  honneurs  du  triom- 
phe, à  l'exemple  du  sénat  romain.  Pompaedius  fit  son  entrée 
dans  Bovianum,  traîné  sur  un  char,  suivant  le  cérémonial  usité 
parles  généraux  de  la  république,  pompe  bien  inutile  et  pres- 
que déploi  able  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  affaires 
des  confédérés  (4). 

Dans  le  même  temps,  Lamponius  obtenait  de  son  côté  un 
avantage  sur  les  légions  romaines.  Le  légat  A.  Gabinius  ayant 
eu  l'imprudence  de  l'attaquer  dans  un  camp  fortement  retran- 
ché, fut  battu,  et  perdit  la  vie  dans  cet  engagement,  à  la  suite 

(1)  Diod.  Sic,  XXXVII,  538  et  suiv. 

(2)  La  proportion  ordinaire  était  d'un  à  dix  ou  à  douze. 
'Z)  Fin  de  l'année  665,  ou  commencement  de  666. 

r4)  «  Pompedius  Sylo,  iu  oppidum  Bovianum,  quod  ceperat,  Irium 
phans invectus,  omen  victoriae  hosiibusdedir  ;  quia  triumphans  in  urbem 
victricem,  non  in  victam  invehisolet.  Proximo  praelio.amisso  exercitu, 
occisus  est.»  (Jul.  Obs.,  cap.  CXV1). — S'il  était  nécessaire  de  discuter 
des  présages,  on  pourrait  faire  remarquer  la  fausseté  de  l'observation 
de  Julius  Obsequens.  Bovianum  était  une  ville  samnite,  reprise  mais 
non  pas  vaincue.  Toutefois,  on  pourrait  supposer  qu'après  en  avoir  tué 
ou  chassé  tous  les  habitants,  Sylla  avait  établi  à  Bovianum  une  colonie 
romaine;  mais,  outre  qu'il  n'existe  aucune  trace  historique  de  ce  fait, 
c'est  attacher  trop  d'importance  aux  rêveries  de  Julius  Obsequens, 
qne  de  chercher  à  leur  donner  un  fondement  quelconque. 

11 
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duquel  furent  rétablies  les  communications  entre  la T  *»canie  et 
le  Samnium  (1). 

Ces  succès  partiels  ne  pouvaient  avoir  d'autre  résultat  que  de 
retarder  pour  quelque  temps  encore  la  soumission  des  provinces 
du  Sud  ;  ils  n'avaient  plus  d'influence  sur  le  sort  de  l'Italie.  Dé- 
sormais Rome  avait  repris  son  ascendant,  et  la  pacification 
complète  de  la  Péninsule  n'était  plus,  aux  yeux  du  sénat,  qu'une 
question  de  temps.  A  l'issue  des  comices,  les  consuls  nommés, 
L.  Sylla  et  Q.  Pompée ,  n'eurent  point  pour  mission  de  s'occu- 
per de  la  guerre  sociale.  Pour  éteindre  les  dernières  flammes 
de  l'insurrection  dans  le  Nord,  il  suffisait  de  Cn.  Pompée,  à  qui 
l'on  conserva  l'imperium,  afin  qu'après  les  fatigues  de  deux  pé- 
nibles campagnes,  il  recueillît  la  gloire  d'une  conquête  facile; 
dans  le  Sud,  de  quelques  légats  jouissant  de  la  faveur  publique, 
à  qui  l'on  voulait  donner  l'occasion  de  se  distinguer.  Déjà  le 
sénat  semblait  avoir  oublié  les  périls  des  années  précédentes. 
L'Italie  avait  cessé  d'exciter  sa  sollicitude,  et  maintenant  il  la 
portait  sur  les  provinces  les  plus  éloignées  de  son  vaste  empire. 
L'élite  des  légions  reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  passer  en  Asie 
pour  attaquer  Mithiïdate.  Ce  prince  avait  profité  des  embarras 
de  Rome  pour  envahir  des  royaumes  placés  sous  la  protection 
de  la  république.  Il  avait  battu  deux  de  ses  généraux,  et  pour 
déclaration  de  guerre,  il  avait  fait  massacrer  en  un  jour  tous  les 
citoyens  romains  que  le  commerce  avait  appelés  dans  ses  États. 

Depuis  longtemps  la  puissance  de  Mithridate,  son  ambition, 
ses  grandes  qualités,  étaient  célèbres  parmi  les  Italiotes,  et  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  qui  avaient  servi  en  Asie,  avaient  pu  le 
connaître  personnellement.  Après  leurs  premiers  revers,  les 
confédérés  s'étaient  mis  en  communication  avec  ce  prince,  pour 
lui  demander  des  secours  et  l'inviter  à  recommencer  l'expédi- 
tion d'Annibal  avec  de  plus  grandes  chances  de  succès.  Mais 
peut-être  Mithridate  n'était-il  pas  encore  préparé,  ou  bien,  tout 
entier  à  des  conquêtes  plus  faciles,  il  recula  devant  l'idée  d'une 
entreprise  si  gigantesque.  Dans  une  réponse  vague  aux  ambassa- 
deurs des  confédérés,  il  promettait  de  passer  en  Italie  lorsqu'il 

(1)  Epit.,16. 
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aurait  terminé  la  conquête  des  provinces  asiatiques  qu'il  vou- 
lait réunir  à  ses  États.  De  fait,  il  ne  paraît  pas  que  la  diète  ait 
obtenu  de  lui  des  secours  d'hommes  ou  d'argent.  Seulement,  il 
accueillit  avec  faveur  tous  les  Italiotes  qui,  désespérant  de  leur 
patrie,  vinrent  près  de  lui  chercher  un  asile  au  delà  des  mers. 
Il  en  forma  un  corps  de  troupes  qui,  dans  la  suite,  lui  rendit  de 
grands  services  (i). 

Les  préparatifs  de  cette  guerre  et  les  soins  de  l'administra- 
tion intérieure  occupèrent  le  sénat  et  les  consuls  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  666,  et  cependant  Cn.  Pompée  et 
ses  lieutenants  continuaient  leurs  opérations  contre  les  débris 
des  insurgés.  Hâtons-nous  de  retracer  les  derniers  événements 
de  cette  lutte  acharnée.  On  a  vu  que  Cn.  Pompée,  débarrassé  de 
la  confédération  marse,  avait  réuni  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  contre  Asculum.  11  rendait  cette  malheureuse  ville  res- 
ponsable de  la  révolte  dont  elle  avait  donné  l'exemple,  et  il  avait 
juré  d'y  exercer  de  terribles  représailles.  Mais  la  garnison  était 
nombreuse,  les  habitants  remplis  d'enthousiasme  et  d'espoir 
dans  le  succès  de  leurs  alliés.  A  l'approche  des  premières  trou- 
pes ennemies,  ils  ne  montrèrent  sur  leurs  murailles  que  des 
vieillards  et  des  enfants,  afin  de  persuader  à  Pompée  que  la 
ville,  presque  sans  défense,  pouvait  être  facilement  emportée 
par  un  coup  de  main.  Ce  stratagème  réussit.  Déjà  les  Romains 
commençaient  l'escalade  en  tumulte,  lorsque  les  portes  d'As- 
culum  s'ouvrant  tout  à  coup,  une  jeunesse  nombreuse  se  pré- 
cipita avec  furie  sur  les  assaillants,  en  fit  un  grand  carnage,  et 
les  ramena  en  désordre  jusque  dans  leur  camp  (2).  Cet  échec 
donna  plus  de  circonspection  à  Cn.  Pompée,  li  entreprit  un 
siège  en  règle  ;  des  lignes  de  circonvallation,  des  terrasses  for- 
midables entourèrent  Asculum.  Toutes  les  machines  de  guerre 
connues  à  cette  époque  furent  réunies  contre  ses  remparts.  Peu 
à  peu  les  assiégés  apprirent  les  défaites  successives  des  alliés  ; 

(1)  Diod.,  XXXVII,  539.  —  Front.,  Strat.,\,  3,  17. 

(2)  Front.,  Strat.,  111,  17,  8.  —  On  a  trouvé,  dit  Pighius,  près  de 
la  ville  d'Ascoli,  plusieurs  balles  de  plomb  de  forme  ovoïde,  qu'on 
lançait  avec  des  frondes.  Elles  portaient  celte  inscription  :  FERI  I'OM., 
Feri  Pompeium. 
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chez  eux ,  le  découragement  succéda  bientôt  à  l'audace.  Une 
sortie  imprudente,  qui  leur  coûta  beaucoup  de  monde,  acheva 
de  les  abattre  (1). 

De  tout  temps  les  cités  italiennes  se  divisaient  en  deux  fac- 
tions. Dans  l'extrémité  où  les  Asculans  se  voyaient  réduits,  le 
parti  autrefois  persécuté  pour  son  attachement  aux  Romains, 
commençait  à  relever  la  tête,  et  à  se  grossir  de  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  trop  compromis  pour  désespérer  de  trouver  grâce 
devant  les  magistrats  de  la  république.  Déjà  l'on  parlait  tout 
haut  de  l'inutilité  d'une  défense  prolongée  ;  déjà  Ton  jetait  les 
yeux  sur  quelques  familles  patriciennes  pour  les  charger  d'un 
message  auprès  du  général  romain,  lorsque  Judacilius  fut  in- 
struit de  ces  menées.  Indigné,  il  rassemble  huit  cohortes  avec 
lesquelles  il  faisait  la  guerre  de  partisans  dans  les  montagnes 
voisines.  A  la  tête  de  cette  troupe  peu  nombreuse,  mais  déter- 
minée, il  marche  dans  le  plus  grand  secret  contre  le  camp  de 
Cn.  Pompée  ;  et  d'abord,  il  fait  prévenir  les  chefs  d'Asculum  de 
son  dessein,  et  leur  ordonne  de  faire  une  sortie  générale  aus- 
sitôt qu'il  se  présentera  devant  les  lignes  ennemies. 

Ce  message  de  Judacilius,  dont  ils  connaissaient  le  caractère 
inflexible,  loin  de  ranimer  l'espoir  parmi  les  assiégés,  les  rem- 
plit de  consternation  ;  car,  l'ayant  à  leur  tête,  il  fallait  vaincre 
ou  mourir,  et  vaincre  n'était  plus  possible.  Lorsqu'il  parut  en 
poussant  son  cri  de  guerre,  pas  une  voix  n'y  répondit  du  haut 
des  remparts  d'Asculum.  Les  habitants,  découragés,  et  n'osant 
prendre  un  parti,  le  virent  avec  effroi  faire  des  prodiges  de  va- 
leur et  lutter  contre  toute  l'armée  ennemie,  espérant  peut-être, 
par  leur  lâche  immobilité,  désarmer  la  vengeance  des  Romains. 
Judacilius  s'aperçut  qu'il  était  trahi ,  et  sa  fureur  redoubla  ses 
forces.  Renversant  tons  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  pas- 
sage, il  perça  au  travers  des  retranchements  et  des  légions  de 
Pompée,  et  suivi  d'une  poignée  de  braves,  il  parvint  jusqu'aux 
portes  d'Asculum,  qu'on  n'osa  lui  fermer.  Son  entrée  dans  la 
ville  fut  celle  d'un  vainqueur  irrité;  le  proconsul  lui-même 
pénétrant  par  la  brèche  n'eût  pas  été  plus  terrible  ni  plus  mc- 

(I)  Oros.,  V,  18. 
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naçant.  D'un  coup  d'œil,  Judacilius  reconnut  que  prolonger  la 
résistance  était  chose  impossible,  avec  ce  peuple  déjà  vaincu 
par  la  misère  et  la  désunion.  Désormais  il  ne  songea  plus  qu'à 
mourir  libre  et  vengé.  Les  soldats  qu'il  amenait  étaient  dévoués 
et  partageaient  sa  fureur.  Par  son  ordre,  ils  massacrent  tous  les 
partisans  de  la  faction  contraire,  tous  ceux  qu'il  désigne  comme 
des  lâches  ou  des  amis  des  Romains.  Puis,  dans  le  temple  prin- 
cipal d'Asculum,  il  fait  dresser  un  vaste  bûcher  sur  lequel  on 
entasse  tous  les  meubles  précieux,  tous  les  objets  qui  auraient 
pu  orner  le  triomphe  de  Pompée.  Au  sommet  on  place  un  lit 
funèbre.  Dans  le  vestibule  du  temple,  un  grand  festin  se  pré- 
pare; Judacilius  le  préside,  entouré  de  ses  amis;  il  les  exhorte 
à  suivre  l'exemple  qu'il  va  leur  donner.  A  la  fin  du  repas,  on 
lui  apporte  une  coupe  de  poison,  il  la  vide ,  et  s'étend  d'un  air 
calme  sur  le  lit  funèbre.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  sou- 
pir, ses  soldats  allumèrent  le  bûcher  qui,  en  un  instant,  dévora 
le  plus  brave  des  Asculans  et  les  dieux  de  sa  patrie.  Cn.  Pom- 
pée, en  entrant  dans  la  ville,  n'y  trouva  plus  que  des  cadavres 
et  des  maisons  enflammées  où  ses  soldats  se  précipitèrent  aus- 
sitôt, pour  disputer  au  feu  le  misérable  butin  que  Judacilius 
leur  avait  laissé.  Des  femmes,  des  enfants,  dépouillés  de  tout, 
furent  destinés  à  suivre  le  char  de  Pompée  (1),  qui  vainqueur 
sans  avoir  combattu,  revint  au  Capitole  triompher  d'Asculum, 
mais  non  de  ses  habitants  (2). 
La  prise  d'Asculum,  qui  rendait  disponible  la  nombreuse 

(1)  Cfr.  Pline,  VII,  44.  —  A.  Gel.,  XV.  4.  —Les  Asculans  prison- 
niers furent  conduits  en  triomphe  à  Rome;  mais  je  doute  qu'ils  aient 
été  vendus  comme  esclaves.  On  connaît  la  singulière  destinée  de  Ven- 
tidius,  un  de  ces  prisonniers  ;  on  lui  reprocha  dans  la  suite  d'avoir  été 
garçon  d'écurie,  mais  non  pas  d'avoir  été  esclave.  Voici  les  expres- 
sions d'Aulu-Gelle  (15,  4),  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  un  esclave  : 
«  Eamque  rem  tain  intoleranter  lulisse  populum  romanum,  qui  Ven- 
tidium  Bassum  meminerat  curandis  mulis  victitasse,  ut  vulgo  per  vias 
urbis  versiculi  proscriberentur  : 

Concurrite  omîtes  augures,  haru&pices  ; 
Portentum  iousitatum  coDflatum  est  recens  : 
Nam  mulos  qui  fricabat,  consul  factus  est.  » 

(2)  App.,  Cù\,I,  48. 

lit 
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armée  des  assiégeants,  fut  suivie  de  fort  près  par  l'entière  sou- 
mission de  tous  les  peuples  composant  la  confédération  marse. 
Pompsedius,  il  est  vrai,  essaya  de  ranimer  le  feu  de  l'insurrec- 
tion en  conduisant  les  Samnites  dans  des  provinces  plus*  qu'à 
demi  subjuguées.  Mais  sa  tentative  impuissante  fut  une  nouvelle 
calamité  pour  la  nation  généreuse  qui  lui  avait  confié  sa  der- 
nière armée.  Débouchant  en  Apulie,  Pompœdius  fut  obligé  de 
livrer  bataille  dans  les  environs  de  Téanum  (1),  au  préteur  Mé- 
tellus,  qui  avait  succédé  à  Cosconius  dans  celte  province.  La 
défaite  des  alliés  fut  complète  :  Pompœdius  mourut  bravement 
les  armes  à  la  main,  comme  tous  ses  collègues.  Les  Apuliens 
et  les  Marses  subirent  la  loi  du  vainqueur.  Quant  aux  Samnites, 
toujours  persévérants,  ils  regagnèrent  leurs  montagne» ,  où  le 
vainqueur  n'essaya  pas  de  les  poursuivre. 

Après  cette  bataille,  la  diète  italienne  semble  s'être  dissoute. 
Tous  les  peuples  du  Nord  ayant  mis  bas  les  armes,  les  Samnites 
et  les  Lucaniens  ne  combattaient  plus  pour  la  liberté  de  l'Italie, 
mais  pour  leur  prepre  indépendance.  Ils  se  choisirent  pour  gé- 
néralissime le  Samuite  Pontitis  Télésinus,  sous  la  conduite  du- 
quel nous  les  verrons  encore  entreprendre  de  grandes  choses. 

(I)  Oros.,  V,  18.  —  Cl'r.  App.,  Civ.,  I,  53,  et  Liv.,  Epit.,  .6. 
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§x. 

A  tant  de  combats  sanglants  succéda  une  espèce  de  trêve 
tacite.  L'Italie  était  alors  dans  l'état  d'un  malade  épuisé  qui  som- 
meille après  de  longues  souffrances.  Métellus  observait  les  Sam- 
nites,  mais  ne  les  attaquait  point.  Dans  la  Campanie,  les  trou- 
pes qui  se  concentraient  à  Capoue  pour  l'expédition  contre 
Mithridate,  laissaient  respirer  les  Lucaniens.  On  espérait  que  le 
sentiment  de  leur  impuissance  amènerait  enfin  ces  deux  nations 
à  implorer  la  clémence  de  Rome  ;  peut-être  même  des  négocia- 
tions furent-elles  ouvertes  à  cet  effet. 

La  république  n'avait  pas  moins  souffert  que  les  alliés.  Elle 
était  épuisée  d'hommes  et  d'argent.  Sur  le  point  d'entreprendre 
une  guerre  lointaine,  qui  exigeait  de  nouveaux  sacrifices,  elle 
avait  intérêt  à  ménager  des  peuples  qu'elle  venait  de  vaincre, 
mais  que  de  nouvelles  injustices  pouvaient,  en  les  réduisant  au 
désespoir,  obliger  à  reprendre  les  armes.  Si  l'on  n'étendit  pas  le 
bénéfice  de  la  loi  Julia  à  tous  les  Italiotes  qui  avaient  fait  leur 
soumission,  du  moins  on  leur  fit  espérer,  sans  doute,  que  dans 
un  avenir  prochain  leur  bonne  conduite  serait  récompensée, 
comme  l'avait  été  la  fidélité  de  quelques  autres  nations  (1).  11 

(I)  Les  expressions  d'Appien  sont  trop  obscures  pour  qu'on  puisse 
y  voir  la  preuve  de  l'émancipation  immédiate  des  peuples  qui  avaient 
ait  parlie  de  la  confédération  (voy.  Civ.,  I,  5:3,  in  fine) 
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ne  paraît  pas,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  chefs,  punis 
de  mort  comme  rebelles  (1),  les  magistrats  romains  aient  sévi 
contre  les  vaincus.  Le  territoire  des  villes  confédérées  ne  fut  pas 
confisqué  (2),  et  cependant  la  situation  des  finances  obligeait  le 
sénat,  pour  se  procurer  de  l'argent,  à  vendre  aux  enchères  des 
terrains  situés  aux  environs  du  Capitole,  et  depuis  un  temps 
immémorial  abandonnés  aux  pontifes,  aux  augures  et  aux  mi- 
nistres de  la  religion  (3).  Cette  modération  dans  la  détresse  in- 
dique suffisamment  la  situation  de  Rome  et  des  provinces  qui 
venaient  de  rentrer  dans  le  devoir. 


§XI. 

Sylla  fut  désigné  pour  diriger  la  guerre  contre  foithridate. 
C'était,  dans  les  idées  d'un  Romain,  la  plus  belle  mission  qu'on 
pût  obtenir  :  beaucoup  de  gloire  et  un  butin  immense;  toutes 
les  ambitions  s'y  pouvaient  satisfaire.  Aussi  l'on  devine  qu'une 
si  riche  proie  devait  exciter  bien  des  envieux.  Malgré  son  grand 
âge  et  sa  sauté  ruinée,  Marius  s'était  flatté  qu'on  le  chargerait 
de  cette  importante  expédition  (4).  Il  ne  pouvait  s'habituer  à 
n'être  plus  le  premier  personnage  de  Rome,  et  frémissait  en 
songeant  que  ses  campagnes  contre  les  alliés,  laborieuses  mais 
indécises,  avaient  amoindri  sa  haute  réputation  militaire.  Fu- 
rieux de  se  sentir  oublié,  il  haïssait  surtout  dans  Sylla  le  gé- 
néral heureux  qui  lui  avait  dérobé  sa  vieille  gloire.  L'ambition 
de  Marius  avait  quelque  chose  de  bas  comme  son  origine.  Sur 
un  champ  de  bataille,  il  trouvait  du  génie;  à  Rome,  ce  n'était 
qu'un  intrigant  éhonté,  jaloux  de  toutes  les  réputations,  sans 
système  politique,  sans  audace  même,  car  il  s'effaçait  toujours 
pour  mettre  en  avant  quelque  factieux  subalterne,  auquel  il 

(1)  Oros.,  V,  18. 

(2)  Sauf,  peut-êlre,  ct'lui  d'Asculum. 

(3)  Oros  ,  Y.  18. 

(4)  Pour  prouver  qu'il  éait  encore  en  état  de  faire  la  guerre,  il  se 
livrait,  tous  les  jours,  publiquement  dans  le  Champ  de  Mars,  aux 
exercices  gymnasiiques  en  usage  parmi  les  jeunes  Romains  (Plut., 
Jfar.,34). 
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prêtait,  pour  un  temps,  ce  qu'il  lui  restait  de  crédit  et  de  po- 
pularité. 

Pour  supplanter  son  heureux  rival,  que  le  sénat  semblait 
avoir  adopté  pour  son  chef,  Marius  chercha  un  appui  chez  les 
Italiotes  auxquels  la  loi  Julia  avait  accordé  le  droit  de  cité, 
mais  avec  une  réserve  qui  les  annulait  pour  ainsi  dire  dans  les 
comices.  Son  projet  fut  de  les  égaler  de  tout  point  aux  Romains 
de  naissance;  et,  s'il  y  parvenait,  il  croyait  son  pouvoir  assuré. 
C'était  reprendre  les  projets  de  Drusus.  Suivant  son  usage,  Ma- 
rius suscita  un  P.  Sulpicius,  tribun  du  peuple,  sa  créature,  qui 
proposa  de  répartir  les  nouveaux  citoyens  dans  les  trente-cinq 
tribus  anciennes,  ce  qui  leur  eût  donné  un  droit  de  suffrage 
égal  à  celui  des  Romains,  ou  pour  mieux  dire,  ce  qui  eût  fait 
passer  dans  leurs  mains  toute  l'influence  politique.  Larogalion 
de  Sulpicius  ranimait  en  quelque  sorte  la  guerre  sociale,  ou 
plutôt  la  transportait  dans  Rome  même.  Aussi,  les  premières 
discussions  furent  des  émeutes  ;  on  se  battit  à  coups  de  pierres 
dans  le  Forum;  le  sang  coula  comme  aux  jours  des  Gracques 
ou  de  Saturninus  (1). 

La  plus  grande  partie  et  la  plus  énergique  des  anciens  ci- 
toyens se  trouvant  alors  aux  armées,  l'avantage  du  nombre  était 
pour  le  tribun  ;  mais  les  consuls,  afin  d'ajourner  un  vote  dont 
l'issue  leur  semblait  trop  certaine,  se  servirent  du  pouvoir  que 
leur  accordaient  les  vieilles  lois  religieuses  de  la  république  ;  ils 
indiquèrent  pour  le  reste  de  l'année  des  fériés  si  nombreuses, 
que  toute  assemblée  du  peuple  devenait  impossible  (2). 

A  cette  espèce  de  supercherie,  alors  fort  usitée,  Sulpicius 
répondit  par  la  violence.  Suivi  d'une  multitude  furieuse  armée 
de  poignards,  il  somma  les  consuls  L.  Sylla  et  Q.  Pompée  de 
révoquer  leur  décret  et  de  supprimer  les  fériés  illégales  qu'ils 
venaient  d'introduire.  Dans  le  tumulte  horrible  qui  s'ensuivit, 
un  jeune  homme,  fils  de  Q.  Pompée,  et  gendre  de  Sylla,  fut 
massacré  sous  les  yeux  de  son  père.  Q.  Pompée  s'enfuit,  et 
Sylla,  entouré  de  poignards,  n'évita  la  mort  qu'en  promettant 


(1)  App.,  Civ.,  1,55. 

(2)  App.,  loc.  cil. 
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d'abolir  les  fériés,  aussitôt  qu'il  en  aurait  référé  au  sénat.  Le 
sénat  était  impuissant  pour  résister  ;  il  se  soumit,  et  aussitôt 
Sulpicius  fit  passer  sa  loi.  D'autres  rogations  la  suivirent  de 
près,  adoptées  également  par  la  violence.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
décréter  le  rappel  des  patrons  des  alliés,  exilés  en  vertu  de  la 
loi  Varia;  enfin,  pour  couronner  son  œuvre,  il  en  rapporta  tout 
le  prix  à  son  véritable  auteur  ;  car,  retirant  à  Sylla  la  conduite 
de  la  guerre  contre  Mithridate,  il  la  fit  adjuger  par  le  peuple  au 
vieux  Marius. 

A  peine  échappé  aux  poignards  de  Sulpicius,  Sylla  s'était 
empressé  de  quitter  Rome  et  de  courir  à  Capoue,  rendez-vous 
des  troupes  qui  allaient  passer  en  Asie.  La  plupart  des  soldats 
avaient  servi  sous  ses  ordres  pendant  deux  années,  en  Cam- 
panie  et  dans  le  Samnium  ;  habituées  au  pillage  et  à  la  vio- 
lence sous  un  chef  qui  leur  permettait  tous  les  excès,  ces  légions 
n'appartenaient  déjà  plus  à  la  république;  elles  étaient  deve- 
nues l'armée  de  Sylla.  Aussi,  lorsque,  fuyant  de  Rome  et  presque 
proscrit,  il  leur  raconta  l'outrage  fait  à  leur  général,  et  leur 
demanda  s'il  pouvait  compter  sur  leur  fidélité,  les  soldats  ré- 
pondirent par  acclamation  :  Marchons  sur  Rome  !  comme  s'ils 
eussent  deviné  la  pensée  qu'il  n'osait  encore  leur  révéler;  et 
presque  aussitôt,  pour  lui  donner  une  preuve  de  leur  dévoue- 
ment, ils  massacrèrent  le  légat  Gratidius,  qui  venait  prendre 
au  nom  de  Marius  le  commandement  de  ces  troupes  (1). 

Cependant  le  projet  de  porter  les  armes  contre  la  ville  sacrée 
était  encore  quelque  chose  de  si  monstrueux,  même  à  cette 
époque  d'indiscipline  et  de  désordre,  que  tous  les  officiers  supé- 
rieurs s'arrêtèrent  épouvantés  devant  l'idée  d'une  action  jus- 
qu'alors sans  exemple.  Dans  les  six  légions  réunies  autour  de 
Capoue,  tous  les  légats,  tous  les  tribuns,  sénateurs,  chevaliers 
ou  plébéiens,  déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient  pas  contre 
Rome.  Tous,  à  l'exception  d'un  questeur,  abandonnèrent  le 
consul  ;  mais  les  soldats  le  suivirent,  d'autant  plus  redoutables 
que  leur  masse  aveugle  n'obéissait  plus  qu'à  un  seul  chef  (2). 

(1)  Val.  Max.,  IX,  7,2. 

(2)  App.,  Civ.,  I,  57.  —  Je  demande  la  permission  d'insister  sur  ce 
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Au  bruit  de  la  marche  de  Sylla,  Rome  fut  saisie  d'effroi. 
Marius  n'avait  point  d'armée.  Il  ne  s'attendait  pas  à  tant  d'au- 


l'ait,  qui  me  paraît  assez  iemarquable  pour  mériter  qu'on  en  recherche 
les  causes.  Dans  la  milice  romaine,  il  existait  une  ligne  de  démarca- 
tion infranchissable  entre  les  soldats  et  le  corps  des  officiers  supé- 
rieurs, légats  et  tribuns.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  ces  derniers 
appartenaient  à  des  familles  riches  et  considérées.  D'abord,  ils  fai- 
saient leurs  premières  armes  en  qualité  de  contubernales  d'un  géné- 
ra], c'est-à-dire  d'attachés  à  l'état-major.  De  cette  position,  sans  pas- 
ser par  aucun  des  grades  inférieurs,  ils  étaient  nommés  au  comman- 
dement d'une  légion  ou  d'un  corps  d'armée,  soit  par  le  peuple  dans 
ses  comices,  soit  par  le  général  en  chef.  On  remarquera  que  leur 
charge  n'était  que  temporaire  (car  il  n'y  avait  dans  la  république 
de  fonctions  permanentes  que  dans  l'ordre  religieux);  en  sorte  que 
pour  passer  à  des  fonctions  plus  élevées,  pour  avancer  en  grade, 
en  un  mot,  il  était  nécessaire  qu'ils  se  rendissent  agréables  aux 
citoyens  dont  les  suffrages  dispensaient  les  honneurs.  —  Examinons 
maintenant  la  carrière  de  l'homme  du  peuple  enrôlé  comme  simple 
soldat.  Quelles  que  fussent  ses  prouesses,  son  avancement  dépendait 
uniquement  du  bon  plaisir  du  général,  ou  plutôt  du  tribun  comman- 
dant sa  légion.  Or,  cet  avancement  n'avait  lieu  que  dans  les  grades 
inférieurs,  depuis  celui  de  trentième  centurion,  decimus  hastatus, 
jusqu'à  celui  de  premier  centurion  ou  primipile ,  primipilus.  Ce 
grade  était  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  la  classe  des  soldats 
et  celle  des  tribuns.  C'était  là  le  dernier  terme  de  l'ambition  d'un 
soldat  qui,  n'ayant  jamais  quitté  son  drapeau,  s'était  fait  remarquer 
par  mille  belles  actions. 

Le  centurion,  et  même  le  primipile,  perdait  son  grade  lorsque  sa 
légion  était  licenciée;  et  s'il  était  enrôlé  de  nouveau,  il  pouvait  ne 
servir  que  comme  simple  soldat.  A  la  vérité,  ce  cas  était  rare,  mais 
non  point  absolument  impossible  (voy.  Liv.,  XL1I,  3i). 
vJLes  observations  précédentes,  que  je  me  propose  de  développer 
dans  un  travail  spécial,  suffisent  pour  faire  apprécier  la  situation 
très-différente  des  soldats  et  des  officiers  supérieurs  dans  un  moment 
de  révolution.  Les  premiers  dépendaient  de  leur  général,  les  autres, 
des  comices  populaires.  Leurs  intérêts  comme  leurs  sentiments  de- 
vaient donc  souvent  être  opposés. 

Je  hasarderai  encore  une  hypothèse  sur  le  mouvement  qui  eut  lieu 
dans  l'armée  de  Sylla.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  comptât  dans  ses 
rangs  une  forte  proportion  de  soldats  italiotes,  les  uns  enrôlés  chez 
les  peuples  demeurés  fidèles  à  la  république,  les  autres  chez  les  na- 
tions récemment  soumises.  On  conçoit  même  qu'il  était  de  l'intérêt 
du  gouvernement  d'éloigner  de  leur  pays  ces  derniers  surtout.  Deve- 
nus Romains,  ces  soldats  n'avaient  plus  comme  autrefois  des  préfets 
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dace.  D'abord,  il  essaya  de  faire  parler  L'autorité  du  sénat,  espé- 
rant que  cette  assemblée,  bien  que  sa  prisonnière,  aurait  en- 
core quelque  influence  sur  l'homme  qui  se  disait  le  défenseur 
de  ses  privilèges.  Deux  préteurs,  Junius  Brutus  et  Servilius, 
furent  députés  à  S  y  lia  avec  mission  de  l'interroger  sur  ses  des- 
seins. Introduits  dans  son  camp,  au  milieu  des  huées  de  la 
soldatesque,  insultés  à  chaque  pas,  dépouillés  de  leurs  insi- 
gnes, ils  remirent  en  tremblant  au  consul  les  dépêches  dont  ils 
e'taient  chargés;  Sylla  répondit  «  que  son  dessein  était  de  déli- 
vrer Rome  de  ses  oppresseurs.  Que  le  sénat,  ajouta-t-il  avec  une 
froide  ironie,  vienne  au  Champ  de  Mars  avec  Marius  et  Sulpi- 
cius,  nous  réglerons  ensemble  les  affaires  de  la  république.  » 
Et  il  continua  sa  marche. 

Une  nouvelle  dépulation  se  présenta,  qui  celte  fois,  s'armant 
d'un  semblant  de  résolution,  lui  signifia  un  sénatus-consulte 
pour  lui  défendre  de  s'avancer  à  plus  de  cinq  milles  de  Rome. 
«  Je  m'y  conformerai,  »  dit  Sylla;  et  les  députés  qui  rappor- 
taient cette  bonne  nouvelle,  virent,  en  entrant  dans  Rome, 
l'avant-garde  du  consul  qui  les  suivait  de  près.  Bientôt  une  lé- 
gion commandée  par  Basilus  s'empare  de  la  porte  Esquiline. 
Q.  Pompée,  collègue  de  Sylla,  qui  s'était  empressé  de  le  joindre, 
en  conduit  une  seconde  vers  la  porte  Colline;  deux  autres, 
tournant  la  ville,  se  portent  du  côté  du  nord  et  entourent  les 
remparts;  enfin,  Sylla  lui-même,  avec  ses  deux  dernières  lé- 
gions, appuie  le  mouvement  de  Basilus. 

Quelque  temps,  Marius  et  Sulpicius,  à  la  tête  d'une  troupe  mal 
armée,  continrent  l'assaillant  dans  les  Esuuilies,  soutenus  par 
la  populace  de  ce  quartier,  qui,  du  haut  des  toits,  accablait  'ùe 


de  leur  naiion.  Ils  avaient  des  tribuns  nommés  dans  les  comices;  or, 
ces  tribuns  devaient  être  tous  Romains,  car  on  a  vu  que  les  Italiotes 
n'avaient  encore  aucune  influen«e  dans  les  assemblées  politiques.  Il 
ne  serait  pas  étonnant,  dans  ce  cas,  que  les  soldais  n'eussent  éprouvé 
aucun  des  scrupules  de  leurs  officiers,  lorsque  Sylla  les  mena  contre 
Rome.  J'ajouterai  que  la  manière  dont  Sylla,  au  retour  de  son  expé- 
dition en  Asie  fut  reçu  par  les  peuples  de  l'ancienne  confédération 
marse,  prouve  qu'il  avait  dans  son  armée  beaucoup  de  soldats  de  ces 
provinces,  et  qu'il  était  parvenu  à  se  les  attacher  complètement. 
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tuiles  les  soldats  de  Basilus.  Mais  Sylla  fait  avancer  ses  réserves, 
et  saisissant  une  aigle,  ramène  lui-même  ses  soldats  à  la  charge. 
Il  leur  crie  de  lancer  des  traits  enflammés  sur  les  toits,  et  leur 
donne  l'exemple.  En  voyant  briller  les  torches,  la  multitude  se 
disperse.  En  vain  Marius  promet  la  liberté  aux  esclaves  s'ils 
veulent  s'armer  pour  lui;  la  plupart  de  ses  partisans  l'aban- 
donnent. Un  corps  ennemi  pénétrant  dans  la  rue  Suburane, 
menace  de  lui  couper  la  retraite.  Alors,  ayant  perdu  tout  espoir, 
il  se  hâte  de  quitter  Rome,  suivi  de  Sulpicius  et  de  tous  ceux 
qui  avaient  à  craindre  la  vengeance  du  vainqueur. 

Maître  de  la  ville,  Sylla  ne  s'occupa  d'abord  qu'à  contenir  la 
fureur  du  soldat.  Il  fit  exécuter  sur-le-champ  quelques  pillards; 
il  plaça  partout  des  corps  de  garde,  et  passa  la  nuit  avec 
Q.  Pompée  à  parcourir  tous  les  quartiers  pour  réprimer  le 
désordre.  Le  lendemain,  de  concert  avec  son  collègue,  il  publia 
une  série  de  décrets,  ou  plutôt  les  conditions  de  la  paix  qu'il 
accordait  à  la  république  (1). 

Tous  les  actes  du  tribunat  de  Sulpicius,  postérieurs  aux  édits 
consulaires  sur  les  fériés,  furent  déclarés  nuls  et  sans  effet. 
Marius,  Sulpicius  et  dix  autres  sénateurs  furent  mis  hors  la  loi 
comme  séditieux,  rebelles,  auteurs  de  menées  insurrection- 
nelles. La  puissance  des  tribuns  fut  notablement  réduite,  et  en 
particulier  il  leur  fut  interdit  de  proposer  des  rogations  de  leur 
chef  (2).  Les  consuls  défendirent  encore  à  tout  magistrat  de 
présenter  au  peuple  aucun  projet  de  loi,  à  moins  qu'au  préa- 
lable il  n'eût  été  sanctionné  par  le  sénat.  Enfin,  ils  retirèrent 
aux  comices  par  tribus  le  pouvoir  législatif,  et  décrétèrent  qu'à 
l'avenir  les  rogations  ne  pourraient  être  portées  que  devant  les 
comices  par  centuries.  Comme  ces  assemblées  étaient  présidées 
par  les  consuls  ou  les  préteurs,  d'ordinaire  dévoués  au  sénat; 

(1)  App.,  Civ.,  I,  59.  — Ce  fat  probablement  sous  la  forme  de  sénatus- 
consultes  que  ces  décrets  furent  promulgués.  Je  doute  qu'ils  aient  été 
présentés  aux  comices.  11  est  possible  d'ailleurs  qu'Appien  ait  con- 
fondu les  époques  et  placé  immédiatement  après  la  prise  de  Rome 
plusieurs  des  lois  cornéliennes  que  Sylla  imposa  aux  Romains  quel- 
ques années  plus  tard,  en  qualité  de  dictateur. 

(2)  Id.,  ibid. 
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qu'à  eux  appartenait  la  mission  de  prendre  les  auspices,  sans 
lesquels  ces  assemblées  n'étaient  point  valables,  les  réforma- 
teurs accordaient  en  réalité  au  sénat  le  pouvoir  d'arrêter  à  son 
grêles  délibérations  dont  l'issue  menacerait  d'être  funeste  à  ses 
privilèges  (1). 

Si  l'on  en  croit  Appien,  par  un  dernier  édit,  Sylla  recomposa 
ce  corps,  alors  tombé  dans  le  mépris  par  son  obéissance  à  tous 
les  factieux,  d'ailleurs  extrêmement  réduit  par  les  pertes  nom- 
breuses qu'il  avait  faites  pendant  la  guerre  sociale.  Trois  cents 
nouveaux  sénateurs  furent  inscrits  sur  l'album,  choisis  parmi 
les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  influents.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  qu'ils  furent  recrutés  dans  la  faction  dominante  (2). 

Tous  ces  décrets  furent  sanctionnés  sans  opposition  par  le  sé- 
nat. Un  seul  homme,  Q.  Mucius  Scaevola,  osa  protester  contre 
les  proscriptions.  «  Jamais,  s'écria-t-il,  je  ne  déclarerai  Mari  us 
ennemi  du  peuple  romain,  car  jamais  je  n'oublierai  qu'il  a 
sauvé  la  république.  » 

Sulpicius,  trahi  par  un  de  ses  esclaves  (3j,  fut  mis  à  mort; 
les  autres  proscrits,  errant  çà  et  là,  purent  se  dérober  à  la  ven- 
geance du  vainqueur.  Celui-ci,  satisfait  de  l'obéissance  de 
Rome,  renvoya  au  bout  de  quelques  jours  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  à  Capoue,  n'attendant  pour  la  suivre  que  l'expi- 
ration de  son  consulat.  Mais  auparavant  il  dut  présider  les  co- 
mices consulaires,  et  dans  cette  occasion  il  put  voir  toute  la 
haine  que  le  peuple  portait  au  destructeur  de  ses  libertés.  Dé- 
barrassée de  la  terreur  que  lui  inspiraient  les  six  légions  de 
Campanie,  la  plèbe  urbaine  témoigna  hautement  son  aversion 
pour  les  candidats  que  favorisait  Sylla,  et  plusieurs  échouèrent 

(1)  App.,  loc.  cit.  — Ces  décrets,  qui  ne  furent  que  les  ordres  arbi- 
traires d'un  général  vainqueur  et  tout-puissant,  seront  reproduits  et 
développés  à  la  fin  de  ce  travail. 

(2)  App.,  Cit.,  I,  59.  Il  est  très-vraisemblable  que  quant  à  cette 
rénovation  du  sénat,  Appien  a  anticipé  sur  les  temps  (Voy.  les  lois  du 
Dictateur,  §  XIX). 

(3)  L'esciave  fut  d'abord  affranchi  pour  avoir  livré  un  proscrit, 
puis,  précipité  do  la  roche  Tarpéienne,  pour  avoir  trahi  sou  maître 
(Liv.,  Epit.,  77). 
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dans  leur  poursuite.  Octarius,  candidat  de  la  faction  aristocra- 
tique, fut  nommé  cependant,  car  la  douceur  de  son  caractère 
faisait  excuser  son  origine,  mais  il  eut  pour  collègue  L.  Corné- 
lius Cinna,  qui,  passant  pour  un  ami  secret  de  Marius,  avait 
toute  la  faveur  de  la  populace.  On  dit  que  Sylla  vb^jt  s'as- 
surer de  lui,  en  lui  faisant  prêter  dans  le  Capitule  et  sur  l'autel 
de  Jupiter  le  serment  de  maintenir  les  lois  cornéliennes  (1). 
Très-superstitieux  lui-même,  Sylla  crut  le  dominer  en  lui  dic- 
tant une  formule  terrible  d'imprécations  contre  le  parjure;  mais 
des  serments  n'embarrassaient  guère  Cinna,  et  il  promit  tout 
ce  qu'on  exigea  de  lui.  Il  ne  tarda  pas  à  lever  le  masque.  A 
peine  fut-il  entré  en  charge  (2),  qu'à  son  instigation  le  tribun 
Verginius,  au  mépris  des  nouveaux  édits,  accusa  Sylla  devant 
le  peuple  (3).  Celui-ci,  toujours  entouré  de  ses  clients  et  d'une 
troupe  de  soldats  qui  ne  le  quittaient  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ne 
daigna  pas  répondre  à  la  citation  du  tribun,  et  rejoignit  son 
aimée  à  Capoue,  d'où,  fort  peu  de  temps  après,  il  partit  pour 
l'Asie  en  qualité  de  proconsul,  laissant  une  forte  division  sous 
les  ordres  d'Appius  Claudius  pour  contenir  les  Samnites  et  les 
Lucaniens. 

Pontius  Télésinus,  profitant  des  discordes  civiles  qui  agitaient 
Rome,  s'était  mis  en  campagne  et  occupait  en  force  le  Brut- 
tium.  A  l'exception  de  quelques  villes  dont  il  faisait  le  blocus, 
il  semble  que  toute  cette  prorince  fût  en  son  pouvoir.  On  voit 
qu'il  s'en  fallait  bien  que  les  Samnites  songeassent  à  demander 
la  paix.  Au  contraire,  ils  méditaient  des  conquêtes  et  proje- 
taient une  descente  en  Sicile,  où  ils  espéraient  faire  éclater  une 
insurrection.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  surprissent  Rhegium,  d'où 
il  leur  eût  été  facile  de  se  porter  en  Sicile  ;  mais  le  préteur 
C.  Norbanus,  accourant  avec  des  forces  imposantes,  les  obligea 
de  renoncer  à  cette  expédition  (4). 

(1)  Plut.,  Sull.,  10. 

(2)  A.  deR.,  667. 

(3)  Plul.,  Sull.,  ,0. 

(4)  Diod.  Sic,  XXXVII,  541.  —  Voy.  les  notes  de  Wesseling.  — 
Suivant  Diodore,  les  chefs  alliés,  parmi  lesquels  il  nomme,  évidem- 
ment par  erreur,  Pompcedius  et  Cleptius  (Cluenlius?)  déjà  morts,  fai- 
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Pour  soustraire  Q.  Pompée,  le  collègue  de  Sylla,  aux  réac- 
tions qui  ne  s'annonçaient  que  trop  clairement,  le  sénat  lui  avait 
conféré  le  commandement  de  l'armée  du  Nord,  encore  can- 
tonnée dans  le  Picénum  et  l'Ombrie,  sous  les  ordres  de  son  ho- 
monyme, Cn.  Pompée  Strabon,  consul  en  665.  Ce  dernier,  mal- 
gré la  licence  générale,  maintenait  parmi  ses  troupes  une  si 
exacte  discipline,  qu'après  avoir  guerroyé  pendant  trois  années 
dans  les  mêmes  provinces,  il  avait  fini  par  se  faire  aimer  des 
peuples  qu'il  avait  vaincus.  En  revanche,  ses  soldats  le  détes- 
taient (i),  l'accusant  de  cruauté,  d'avarice,  parce  qu'il  réprimait 
leurs  violences  (2),  et  qu'il  défendait  sévèrement  le  pillage,  to- 
léré sinon  autorisé  dans  l'armée  de  Sylla.  Bien  que  haï,  Strabon 
savait  se  faire  obéir,  et  maintenant  sur  ses  légions  cet  ascen- 
dant que  prend  toujours  un  général  victorieux.  Dans  les  der- 
niers événements  qui  avaient  ensanglanté  Rome,  il  avait  observé 
la  neutralité.  Il  passait  pour  hostile  au  parti  de  Marius,  mais  en 
même  temps  il  était  jaloux  de  Sylla,  et  sans  doute  il  espérait,  à 
la  faveur  de  l'épouvantable  désordre  où  la  république  était 
plongée,  se  rendre  nécessaire  et  devenir  l'égal  des  deux  hommes 
qui  représentaient  alors  le  parti  populaire  et  le  parti  aristocra- 
tique. 

Ce  fut  avec  le  plus  vif  déplaisir  qu'il  s'était  vu  donner  un 
successeur  par  le  sénat  ;  cependant,  à  l'arrivée  de  Q.  Pompée, 
il  lui  remit  le  commandement  et  s'éloigna  de  l'armée,  mais 
avec  lenteur  ,  et  comme  s'il  se  fût  attendu  à  l'événement  qui 
allait  arriver. 

Les  légions  du  Nord  étaient  fort  mécontentes  de  la  partialité 
que  le  sénat  avait  montrée  pour  l'armée  du  Midi.  Outre  le  (li- 
saient le  siège  d'une  ville  qu'il  appelle  Asiae,  et  que  personne  ne 
connaît.  On  suppose  qu'il  s'agit  de  Tisiae,  ville  du  Brut'.iutn,  eilée  par 
Appien  (Hannib.,  ii  .  J'ai  adopté  pour  le  nom  du  prêteur  la  correc- 
tion proposée  par  Wesseling.  Diodore  le  nomme  râic;  ôp&vôç. 

(1)  Plut.,  Pomp.,  I. 

2;  Peut-être  est-ce  le  même  Strabon  qui  fit  décimer  se3  soldats 
coupables  d'avoir  massacré  des  décimons  milanais.  Frontin  raconte  ce 
trait,  ne  désignant  le  général  romain  que  par  le  nom  de  Cn.  Pl;h- 
peius  ,  qui  s'applique  également  à  Strabon  et  à  son  fils  le  gi\.nd 
Pompée  (Front.,  Slrat.,  I,  9,  3). 
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lage  de  la  Campanie  et  du  Sarnnium,  ces  dernières  troupes 
avaient  été  comblées  de  récompenses  pour  leurs  victoires  con- 
tre les  confédérés,  puis,  pour  ce  qu'on  appelait  la  délivrance  de 
Rome.  Dans  l'état  des  finances,  épuisées  par  la  guerre  sociale  et 
par  les  préparatifs  de  l'expédition  d'Asie,  il  était  impossible  de 
satisfaire  les  exigences  des  soldats.  Q.  Pompée  arrivant  sans 
argent ,  sans  promesses  même,  dut  être  mal  accueilli.  Ou 
ignore  quel  fut  le  motif  d'une  sédition  qui  éclata  presque 
aussitôt;  mais  il  n'est  que  trop  vraisemblable  que  Strabon  l'a- 
vait préparée  de  longue  main.  Quintus  fut  massacré  au  pied  de 
l'autel  où  il  sacrifiait;  quelques  heures  après  ce  crime,  Strabon 
reparaissait  au  milieu  des  soldats,  tout  rentrait  dans  l'ordre,  et 
pas  un  des  meurtriers  n'était  puni,  ni  même  recherché  (1). 

Telle  était  l'armée  qui  devait  assurer  la  tranquillité  de  l'Ita- 
lie; et  l'incertitude  sur  les  dispositions  de  son  chef,  qui  recevait 
les  propositions  de  tous  les  partis,  les  excitait  aux  plus  sédi- 
tieuses tentatives. 

Après  le  départ  de  l'armée  d'Asie,  Cinna  ne  cacha  plus  ses 
desseins,  et  rompant  ouvertement  avec  Sylla,  il  demanda  le 
rappel  des  exilés  et  le  rétablissement  des  lois  de  Sulpicius, 
c'est-à-dire  l'émancipation  pleine  et  entière  de  l'Italie.  Dans 
l'état  des  esprits,  une  semblable  rogation  devait  infailliblement 
amener  une  sédition  dans  le  Forum.  Elle  eut  lieu  en  effet.  Le 
sang  coula,  la  lutte  fut  acharnée.  Mais  Cinna  avait  mal  calculé 
ses  forces.  Les  nouveaux  citoyens  qu'il  dirigeait  se  trouvèrent 
en  petit  nombre.  Contre  lui,  son  collègue  Octavius,  le  sénat,  la 
plupart  même  des  tribuns  du  peuple  (2),  enfin  toutes  les  an- 
ciennes tribus  se  réunirent,  coururent  aux  armes  et  le  chassè- 
rent de  Rome  après  un  combat  tumultueux.  Je  suppose  que 
dans  cette  tentative,  Cinna  comptait  sur  l'appui  de  Cn.  Pom- 
pée, et  que  celui-ci,  grand  temporiseur,  voulut  attendre  l'évé- 
nement, laissant  les  deux  factions  rivales  s'affaiblir  réciproque- 
ment. 

(1)  Apr-  ,  Civ  ,  I,  03.  —  Val.  Max.,  IX,  7. 

(2)  Ar'p.,  Civ.,  I,  Ci.  —  Sans  doute  ils  avaient  été  nommés  lorsque 
le  pt-uple  était  encore  sous  l'influence  de  la  terreur  inspirée  par 
Sylla. 

12. 
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Cinna  fut  solennellement  destitué  et  remplace' par  L.  Mérula, 
flamine  de  Jupiter,  homme  pieux  et  honnête,  mais  manquant 
de  l'énergie  et  des  talenls  nécessaires  pour  gouverner  dans  ces 
temps  de  désordre  et  de  crimes  (i). 

Proscrit  de  Rome,  Cinna  parcourut  les  villes  du  Latium  et  de 
la  Campanie,  qui  venaient  d'acquérir  le  droit  de  cité  romaine, 
Ii  <^e  disait  victime  de  son  attachement  à  leurs  intérêts;  il  dé- 
clamait contre  la  tyrannie  du  sénat,  contre  l'illégalité  de  sa 
destitution.  Partout  on  l'accueillait  avec  faveur.  On  lui  fournit 
de  l'argent;  quelques  partisans  italiens  le  suivirent,  et  son  es- 
corte se  grossit  de  plusieurs  exilés  de  marque,  accourus  de  leurs 
retraites  en  apprenant  le  départ  de  Sylla.  En  peu  de  jours  il 
avait  réuni  quelques  troupes;  il  comptait  dans  sa  suite  plu- 
sieurs sénateurs,  entre  autres  Q.  Sertorius,  militaire  renommé, 
que  s.n  attachement  à  Marius  et  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
les  derniers  événements  avaient  fait  mettre  au  nombre  des 
proscrits.  Cinna  n'hésita  pas  à  ouvrir  des  pourparlers  avec  les 
Samnites,  et  même  il  se  rendit  à  Nola,  qu'ils  occupaient  en- 
core. L'ennemi  de  Sylla  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
reçu.  Les  chefs  samnites  et  lucaniens  lui  promirent  leur  appui, 
peut-être  à  la  condition  que,  maître  des  affaires  à  Rome,  il  re- 
connaîtrait leur  indépendance.  De  fait,  ils  recommencèrent 
aussitôt  à  harceler  les  Romains,  et  surtout  l'armée  d'Apulie, 
commandée  par  Métellus. 

Les  troupes  que  Sylla  avait  laissées  en  Campauie  sous  les  or- 
dres d'Appius  Claudius  avaient  leur  camp  aux  environs  de  Ca- 
poue,  plutôt  pour  observer  les  Samnites  que  pour  les  attaquer. 
Suivant  toute  apparence,  ce  corps  d'armée  comptait  beaucoup 
de  soldats  qui  avaient  servi  sous  Marius,  ou  qui  avaient  fait 
partie  des  armées  italiotes.  Instruit  de  leurs  dispositions,  Cinna 
prit  la  résolution  hardie  d'entrer  dans  leurs  quartiers  et  de  les 
débaucher  à  son  parti.  Dans  ce  dessein,  revêtu  d'une  robe,  de 
deuil,  la  barbe  et  les  cheveux  en  désordre,  dans  le  costume  en 
un  mot,  d'un  proscrit  de  théâtre,  il  parut  inopinément  devant 
les  soldats  assemblés.  Il  joua  son  rôle  en  acteur  habile.  En 

[1J  Dion  Cass.,  frag.  us. 
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•voyant  un  consul  se  rouler  à  leurs  pieds,  embrasser  leurs  ai- 
gles leur  tendre  des  mains  suppliantes,  les  soldats,  émus  de 
compassion,  le  relèvent,  l'appellent  leur  général,  l'obligent  à 
reprendre  le  laticlave  et  lui  rendent  ses  faisceaux.  En  un  mo- 
ment toute  la  Campanie  se  déclare  en  sa  faveur.  Le  Latiumsuit 
en  grande  partie  cet  exemple,  et  de  toutes  parts  des  soldats  ita- 
liens accourent  sous  ses  drapeaux.  Ainsi  se  ranimait  une  nou- 
velle guerre  sociale,  plus  terrible  que  la  première,  caria  moitié 
de  Rome  conspirait  cette  fois  avec  l'Italie. 

Pendant  que  Cinna  soulevait  la  Campanie,  le  vieux  .Marius, 
longtemps  errant  et  fugitif,  mais  protégé  par  sa  gloire  et  le 
respect  que  tous  les  Italiotes  portaient  à  l'homme  qui  les  avait 
sauvés  du  sabre  des  Cimbres,  Marius,  échappé  par  miracle  à 
mille  dangers,  abordait  tout  à  coup  sur  la  côte  dÉtrurie,  au 
port  de  Télamon,  accompagné  de  son  fils  et  de  quelques  autres 
proscrits.  Cinq  cents  esclaves  qui  s'étaient  échappés  de  Rome 
pour  rejoindre  leurs  anciens  maîtres  (t),  lui  composèrent  d'a- 
bord une  bande  assez  déterminée  pour  qu'il  osât  se  montrer  aux 
habitants  des  villes  étrusques.  Ce  vieillard,  cassé  par  l'âge  et 
les  fatigues,  revêtu  d'une  robe  de  deuil,  proscrit,  condamné  à 
mort,  excitant  à  la  fois  l'horreur  et  le  respect  (2),  leur  parut 
plus  grand  alors  que  lorsqu'ils  le  voyaient,  consul  pour  la 
sixième  fois,  consacrant  ses  trophées  cimbriques.  Reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple  des  villes,  et  surtout  par  les  paysans, 
il  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  plus  de  six  mille  hommes  (3).  La  loi 
Julia  avait  opéré  dans  l'Étrurie  la  plus  complète  et  la  plus  ra- 
pide des  révolutions.  Serfs  la  veille,  ses  paysans  en  un  jour 
étaient  devenus  libres;  bien  plus,  ils  étaient  devenus  Romains. 
Mais  leur  soudain  affranchissement  les  avait  laissés  plus  mi- 
sérables qu'ils  n'étaient  sous  le  despotisme  de  leurs  seigneurs  (4). 

(1)  App.,  Ci».,  I,  G7.  —  Ces  esclaves  avaient  été  vendus  sans  doute 
dans  la  confiscation  des  biens  des  proscrits. 

(2)  Carcer,  fuga,  horrificaverant  d'gnilatem  (FI.,  III,  21). 

(-3)  App.,  Cit.,  1,67. —  On  appela  ces  soldats  Bardiœi,  probable- 
ment à  cause  de  leur  accoutrement,  qui  rappelait  le  costume  des 
peuplades  illyriennes  connues  sous  ce  nom  (Plut.,  Mar.,  43). 

(i)  La  dureté  des  Lncumons  était  proverbiale  : 

Nempe  io  Lucanos  aut  Tusca  ergastula  mittas.  (Juv.,  VIII,  100.) 
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Les  terres  restaient  sans  doute  aux  Lucumons,  et  les  paysans 
étrusques,  aussi  dépourvus  de  toutes  ressources  que  les  prolé- 
taires de  Rome,  n'avaient  pas  comme  eux,  pour  subsister,  les 
distributions  de  froment  et  la  sportule  de  leurs  patrons.  L'éton- 
nant changement  de  leur  condition,  l'espérance  vague  que 
cette  liberté  inconnue ,  accordée  par  les  Romains,  allait  les 
transformer,  pour  ainsi  dire,  et  leur  donner  tous  les  biens  que 
peuvent  rêver  des  esclaves,  les  avaient  jetés  d'abord  dans  une 
espèce  de  délire.  Ils  bénissaient  le  sénat  de  Rome ,  ils  lui 
vouaient  un  attachement  éternel.  C'est  dans  ces  dispositions  que 
les  trouva  l'armée  des  confédérés  lorsqu'elle  s'avança  dans  leur 
pays  sous  la  conduite  de  Vettius  Scaton.  A  leur  songe  succéda 
un  triste  réveil.  Ils  subirent  les  charges  de  la  liberté  avant  d'en 
avoir  ressenti  les  bienfaits.  Devenus  Romains,  il  leur  fallut 
obéir  à  des  lois  inconnues  ;  des  officiers  de  la  république  vin- 
rent dans  leurs  villages  enrôler  leurs  jeunes  gens  ;  on  fit  des 
réquisitions  de  vivres,  d'armes,  crFchevaux,  pour  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  la  guerre.  S'ils  n'avaient  plus  de 
maîtres,  ils  n'avaient  plus  de  pain.  Leurs  Lucumons,  leurs 
égaux  maintenant  ,  conservaient  leurs  richesses;  ce  n'était 
point  ainsi  qu'ils  avaient  compris  cette  liberté  tant  vantée.  Pour 
des  hommes  grossiers,  abrutis  par  un  long  esclavage,  il  n'y  a 
de  liberté  que  dans  la  licence  ;  d'ailleurs,  dans  leurs  traditions 
nationales  se  conservait  le  souvenir  d'une  révolution  plus 
grande  et  telle  qu'ils  en  souhaitaient  le  retour  dans  leurs  jours 
de  misère.  Us  n'avaient  pas  oublié  ce  temps  heureux  où  les  serfs 
de  Vulsinii  régnaient  sur  les  Lucumons,  se  partageant  leurs 
femmes  et  leurs  richesses  (1).  Bientôt,  ils  apprirent  qu'à 
Rome  aussi  il  y  avait  des  Lucumons  ;  que  le  sénat  tyrannisait  le 
peuple,  mais  que  le  peuple  avait  des  défenseurs,  et  queMarius 
en  était  le  plus  zélé  comme  le  plus  illustre.  Aussi,  le  voyant 
paraître  tout  à  coup  au  milieu  d'eux,  ces  affranchis  d'un  jour 
l'accueillirent  comme  leur  libérateur. 

Menacé  au  nord  et  au  sud,  la  position  du  nouveau  gouverne- 
ment de  Rome  était  des  plus  critiques.  Il  n'avait  d'autre  espoir 

(1)  Cfr.  Flor.,  1,21.  —  Val.  Mas.,  IX,  I,  est.  2. 
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]ue  dans  l'armée  d'Apulie,  et  dans  celle  de  Cn.  Pompée,  au 
cas  où  ce  dernier  voudrait  bien  se  déclarer  en  sa  faveur.  Sans 
lui  contester  le  titre  de  général  qu'il  s'était  arrogé,  on  se  hâta 
de  le  mander  à  Rome.  A  Métellus,  alors  occupé  par  les  Sam- 
nites,  on  donna  pleins  pouvoirs  pour  conclure  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  fût  (1);  l'important,  c'était  qu'il  ramenât  aussitôt 
ses  troupes  à  la  défense  de  la  ville;  et  cependant  les  consuls 
faisaient  toutes  les  dispositions  pour  soutenir  un  siège;  ils  répa- 
raient les  tours  et  les  murailles,  y  plaçaient  des  machines  ;  ils 
levaient  des  soldats  partout  où  leur  autorité  était  encore  re- 
connue. 

Pour  se  rendre  à  Rome,  s'il  voulait  obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat, Cn.  Pompée  n'avait  aucun  obstacle  sérieux  à  surmonter, 
car  l'insurrection  dirigée  par  Marius  n'était  point  encore  en 
mesure  de  s'opposer  à  sa  marche;  mais  Métellus,  outre  la  dif- 
ficulté d'un  accord  avec  les  Samnites  dans  les  circonstances 
présentes,  avait  à  traverser  un  pays  dont  les  dispositions 
étaient  toutes  favorables  à  Cinna.  Ses  premières  ouvertures 
auprès  des  chefs  samnites  lui  montrèrent  bientôt  qu'ils  n'igno- 
raient point  la  triste  situation  de  la  république,  et  qu'ils  vou- 
laient s'en  prévaloir.  Ils  demandaient  d'abord  le  droit  de  cité 
romaine,  complet  sans  doute,  pour  eux  et  leurs  alliés,  en  y 
comprenant  tous  les  Italiotes  exceptés  des  amnisties  précéden- 
tes ,  réfugiés  sur  leur  territoire.  Puis  ils  exigeaient  des  indem- 
nités pour  les  pillages  exercés  par  Sylla  dans  le  Samnium;  en- 
fin, ils  voulaient  qu'on  leur  rendit  leurs  esclaves  fugitifs,  sans 
admettre  la  réciprocité  de  la  part  des  Romains  (2).  Telles  furent 
leurs  propositions,  au  rapport  de  Dion  Cassius;  mais  à  moins 
que,  par  la  hauteur  de  leurs  prétentions,  ils  n'aient  eu  le  des- 
sein de  les  rendre  inadmissibles,  pour  se  donner  le  droit  d'é- 
craser leurs  adversaires,  je  doute  qu'elles  nous  aient  été  trans- 
mises avec  exactitude.  En  effet,  on  verra  bientôt  que  déjà  les 
Samnites  ne  se  souciaient  plus  de  prendre  le  nom  de  Romains, 
et  de  perdre  leur  nationalité  si  courageusement  défendue;  en 

(1)  Dion  Cass.,  frug.  1C6. 

(2)  ld.,  ibid. 
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outre,  il  est  invraisemblable  que  dans  les  articles  du  traité 
qu'ils  proposaient  à  Métellus,  ils  eussent  oublié  la  réhabilitation 
de  Marius,  de  Cinna,  et  des  autres  proscrits,  avec  lesquels  ils 
agissaient  déjà  de  concert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  même  après  une  défaite  désas- 
treuse,, conditions  plus  humiliantes  n'avaient  été  dictées  à  un 
général  romain.  Métellus  frémit  d'indignation,  et  malgré  l'or- 
dre pressant  du  sénat,  il  les  rejeta  fièrement.  Puis,  laissant  une 
partie  de  ses  légions  à  son  légat  Plautius,  il  se  dirigea  sur  Rome 
à  marches  forcées,  et  y  parvint  avant  Cinna ,  qui ,  naturelle- 
ment timide,  ne  voulait  attaquer  la  capitale  qu'après  avoir  fait 
insurger  toute  l'Italie. 

De  son  côté,  Cn.  Pompée  s'était  mis  en  marche.  ;  mais  ses  in- 
tentions, personne  ne  les  connaissait  encore.  Il  correspondait 
à  la  fois  avec  les  consuls  et  avec  Cinna  ;  les  deux  partis  avaient 
ses  promesses,  et  chacun  comptait  sur  son  appui.  Son  but  évi- 
dent était  de  les  affaiblir  l'un  par  l'autre,  pour  se  poser  ensuite 
en  arbitre  et  commander  à  tous  les  deux.  Mais  dans  ces  négo- 
ciations perfides  il  perdit  du  temps.  L'armée  de  Cinna,  celle  de 
Marius  se  grossissaient  tous  les  jours,  et  l'insurrection  se  propa- 
geait avec  uiie  effrayante  rapidité.  Les  Samnites  tombant  sur  la 
division  de  Plautius  l'avaient  taillée  en  pièces,  et  aussitôt  après 
le  départ  de  Pompée,  plusieurs  villes,  que  sa  présence  avait  con- 
tenues jusqu'alors,  s'étaient  déclarées  pour  Cinna.  Ariminum, 
dans  l'Ombrie,  s'était  soulevé  et  avait  reçu  un  corps  de  troupes 
suffisant  pour  arrêter  les  Gaulois  que  le  sénat  avait  mandés  à 
son  secours  (I).  Déjà  quatre  armées  nombreuses,  commandées 
par  Cinna,  Marius,  Sertorius  et  Carbon  ,  formaient  autour  de 
Rome  comme  sas  -^ercle  formidable  qui  se  resserrait  à  chaque 
instant. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  lorsque  l'armée  de  Pompée 
parut  devant  Rome  et  campa  près  de  la  porte  Colline.  Sans 
doute,  il  se  flattait  que  les  sénateurs,  dans  l'extrémité  où  ils  se 

(1)  App.,  Civ.,  I,  67.  —  Deux  chemins  conduisaient  de  la  Gaule 
cisalpine  à  Rome  :  la  voie  Claudia,  qui  traversait  l'Élruric,  et  la  voie 
Flaminia,  qui,  partant  d' Ariminum,  passait  par  l'Ombrie.  La  première 
était  interceptée  par  Marius. 
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trouvaient  réduits,  n'hésiteraient  pas  à  lui  conférer  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Rester  fidèle  à  la  cause  aristocratique  était 
alors  le  seul  parti  qu'il  pût  prendre,  caria  supériorité  de  Cinna 
devenait  trop  évidente  pour  que  celui-ci  daignât  encore  lui  de- 
mander une  trahison. 

Marius  s'étant  emparé  d'Ostie,  fit  sa  jonction  avec  Cinna  (1), 
et  tous  les  deux,  au  moyen  de  ponts  jetés  sur  le  Tibre,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Rome,  interceptèrent  toutes  ses  commu- 
nications avec  les  places  et  les  provinces  qui  demeuraient  encore 
fidèles.  Dans  L'antérieur  même  de  la  ville  ils  avaient  des  émis- 
saires qui  débauchaient  les  soldats  du  sénat ,  et  qui  excitaient 
la  populace  et  les  esclaves  à  se  joindre  à  eux.  Les  désertions 
étaient  nombreuses;  l'armée  de  Pompée  montrait  les  plus 
mauvaises  dispositions.  Quelques-uns  de  ses  officiers,  gagnés 
par  Cinna,  tentèrent  d'assassiner  leur  général,  et  les  soldats,  en- 
levant leurs  enseignes  et  pliant  leurs  tentes,  parurent  un  instant 
disposés  à  passer  en  masse  à  l'ennemi.  Sans  le  courage  et  la 
fermeté  du  fils  de  Cn.  Pompée  (2),  le  sort  de  Rome  se  décidait 
en  cet  instant.  Mais  le  brave  jeune  homme  se  coucha  en  tra- 
vers de  la  porte  Prétorienne,  et  les  soldats  qui  le  chérissaient 
autant  qu'ils  détestaient  son  père,  n'osèrent  la  franchir  en  pas- 
sant sur  son  corps.  Il  ne  put  empêcher  cependant  que  des  cohor- 
tes entières  n'allassent  se  livrer  à  Cinna  (3).  Parmi  les  chefs 
mêmes ,  choisis  par  les  consuls,  il  se  trouva  des  traîtres.  Un 
tribun  militaire,  nommé  Appius  Claudius,  qui  commandait  au 
Janicule,  livra  la  porte  du  Port  à  Marius,  qui  se  serait  emparé 
du  faubourg  au  delà  du  Tibre,  si  les  cousuls  et  Pompée,  avertis 
à  temps,  ne  fussent  accourus  en  force  et  ne  l'eussent  contraint 
de  rétrograder  (4).  Dans  cet  engagement,  qui  eut  lieu  avant  le 
jour,  deux  frères  se  battirent  sans  se  connaître,  et  le  vainqueur 
ne  vit  son  crime  qu'en  dépouillant  de  ses  armes  son  ennemi 
mort.  Il  se  punit  en  se  tuant  lui-même  sur  le  bûcher,  qui  les 
consuma  tous  deux  (5). 

(1)  App  ,  Civ  ,1,157. 

(2)  Plut.,  Pomp.,  3. 

(3)  U.,ibid. 

(4)  App..  Ch\,  1,68. 

(5}  Liv.,  Epit.,  79.  -  Oros.,  V.  19. 
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Mais  cet  affreux  exemple  des  malheurs  qu'entraînent  les 
guerres  civiles  était  perdu  pour  des  hommes  tels  que  Marius  et 
Cinna.  N'espérant  plus  emporter  Rome  par  un  assaut,  ils 
essayèrent  de  la  réduire  par  la  famine.  En  peu  de  jours  ils  s'em- 
parèrent, de  vive  force  ou  par  trahison,  de  toutes  les  villes  du 
Latium  qui  renfermaient  des  magasins  de  blé  destiné  à  nourrir 
le  peuple  romain  pendant  la  guerre  sociale.  Bientôt  la  famine  se 
lit  sentir  cruellement,  et  une  maladie  épidémique,  sa  compagne 
ordinaire,  exerça  de  grands  ravages  parmi  les  soldats  des  deux 
armées  et  surtout  parmi  la  populace  urbaine  (1).  Pompée  mou- 
rut atteint  par  ce  fléau  (2),  ou,  suivant  la  plupart  des  auteurs, 
il  périt  foudroyé  dans  sa  tente  (3).  L'incertitude  qui  règne  sur  la 
mort  de  ce  chef  ambitieux  pourrait  encore  donner  lieu  de  l'at- 
tribuer à  un  crime  ;  l'indiscipline  de  ses  soldats  et  leur  haine 
furieuse  contre  leur  général  ne  le  rendraient  que  trop  pro- 
bable (4). 

Que  sa  fin  ait  été  le  résultat  de  la  vengeance  des  hommes  ou 
d'une  justice  providentielle,  elle  portait  un  coup  accablant  aux 
défenseurs  de  Rome.  C'était  le  seul  homme  de  guerre  que  le 
sénat  pût  opposer  à  des  capitaines  aussi  habiles  que  Marius  et 
Sertorius.  Abandonnés  par  une  partie  de  leurs  troupes,  tra- 
vaillés par  la  famine  et  la  peste,  n'osant  courir  les  chances  d'un 
combat,  les  consuls,  retranchés  sur  le  mont  Albain  (5),  ne  sa- 
vaient ni  tenter  un  coup  de  désespoir,  ni  se  résoudre  à  implorer 
la  pitié  du  vainqueur. 

11  fallut  en  venir  enfin  à  ce  dernier  parti.  Une  première  dé- 
putation  fut  durement  éconduite,  parce  qu'elle  ne  donnait  pas  à 
Cinna  le  titre  de  consul.  On  en  fit  partir  une  seconde  qui  n'avait 
pour  mission  que  de  demander  une  amnistie.  Cinna  la  reçut, 
assis  sur  sa  chaire  curule.  Debout  auprès  de  lui,  Marius,  comme 

(1)  Oros.,Y,  19.  —  Vell.  Pat.,  11,21. 

(2)  Vell.  Pat.,  11,21. 

(3)  Cfr.  Plut.,  Pump.,  1.  —  App.,  Cit.,  I,  6S.  —  Oros.,  Y,  U).  — 
Vell.  Pat.,  loc.  cit. 

(4)_lls  arrachèrent  son  corps  du  bûcher,  et  le  déchirèrent  eu  mor- 
ceaux (Plut.,  Pump.,  1). 
(5)  Sans  doute  à  cause  de  la  contagion  (App  ,  Civ.,  I,  C9). 
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son  mauvais  génie,  semblait  lui  dicter  ses  réponses.  Les  che- 
veux et  la  barbe  en  désordre,  vêtu  d'une  robe  déchirée,  il  avait 
la  contenance  d'un  proscrit,  mais  d'un  proscrit  qui  commande  à 
une  armée  victorieuse.  Cinna  répondit  avec  hésitation  aux  en- 
voyés du  sénat,  que,  quant  à  lui,  il  ne  voulait  faire  mourir  per- 
sonne. Il  fallut  bien  se  contenter  de  cette  réponse  ambiguë,  trop 
clairement  expliquée  par  le  silence  terrible  de  Marius.  Aussitôt 
les  portes  de  Rome  s'ouvrirent,  et  les  sénateurs  tremblants 
s'empressèrent  de  venir  s'humilier  devant  le  vainqueur.  Par  une 
délibération  prise  à  la  hâte,  ils  apportaient  à  Marius,  à  Cinna, 
la  révocation  de  leur  exil  et  leur  complète  réhabilitation  ;  mais 
Marius,  pour  montrer  que  le  pouvoir  du  sénat  était  nul  à  ses 
yeux,  s'arrêta  devant  la  porte  Capène ,  en  disant,  avec  une  fa- 
rouche ironie,  qu'un  exilé  ne  pouvait  rentrer  dans  Rome  sans 
être  rappelé  par  un  plébiscite  (1).  Déjà  Cinna  et  les  tribuns 
convoquaient  le  peuple  à  la  hâte,  lorsque  Marius,  fatigué  de 
cette  comédie,  entra  dans  la  ville,  suivi  de  sa  troupe  étrusque, 
qui,  sur-le-champ,  se  mit  à  massacrer  tous  ceux  qu'il  lui  avait 
désignés  d'avance.  Le  consul  Octavius,  assis  au  Janicule,  sur  sa 
chaire  curule,  fut  un  des  premiers  égorgés  (2).  Qui  n'a  lu  les 
excès  de  cette  soldatesqne  effrénée?...  Pendant  plusieurs  jours 
Rome  nagea  dans  le  sang;  le  pillage  était  continuel.  L'armée 
victorieuse  se  composait  en  majeure  partie  d'Italiotes  et  d'escla- 
ves fugitifs,  et  leurs  chefs  n'auraient  pu  les  retenir,  s'ils  eussent 
eu  quelque  pitié  pour  leur  malheureuse  patrie.  Mais  ils  auto- 
risaient toutes  les  violences  de  leurs  satellites,  pourvu  qu'elles 
servissent  leurs  vengeances  particulières.  On  empilait  sur  la 
tribune  aux  harangues  les  têtes  des  plus  illustres  citoyens  de 
Rome;  on  saccageait,  on  brûlait  leurs  maisons  et  leurs  villas. 
Au  milieu  de  cette  immense  boucherie  des  plus  illustres 
citoyens,  les  historiens  ont  réservé  quelque  indignation  pour 
s'élever  contre  le  bannissement  de  Métella,  femmedeL.Sylla(3). 

(1)  Cfr.  Plut.,  4/or.,  43.  —  Vell.  Pat.,  II,  21. 

(2)  Voy.  les  détails  touchants  de  sa  mort  dans  Appien  [Civ.,  I,  71). 

(3)  Une  rigueur  semblable  exercée  contre  la  femme  de  C.  Gracchus 
excita  la  même  réprobation.  Je  ne  pense  pas,  au  reste,  qu'il  y  eût 
dans  ce  sédiment  aucune  idée  du  respect  ou  des  égards  dus  aux 

13 
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C'est  que  cette  rigueur  était  contre  les  mœurs  romaines,  et  que 
dans  les  ide'es  de  ce  temps,  exiler  une  femme  était  une  action 
plus  cruelle  que  d'assassiner  un  homme. 

Aux  premiers  massacres  succéda  une  cruauté  plus  affreuse, 
parce  qu'elle  était  réfléchie.  Les  vainqueurs  s'étonnèrent  de 
voir  encore  au  nombre  des  vivants  des  hommes  dont  ils 
avaient  juré  la  perte.  Le  flamme  de  Jupiter,  L.  Cornélius  Mé- 
rula,  nommé  consul  après  la  déposition  de  Cinna,  ne  pouvait 
se  faire  pardonner  un  tel  crime,  malgré  son  empressement  à  se 
démettre  de  ses  fonctions,  dont  il  s'était  vu  naguère  à  regret 
revêtu.  Q.  Lutatius  Catulus  aussi  était  coupable  d'avoir  souvent 
combattu  dans  le  sénat  les  projets  de  Marius.  Pour  tuer  ces  deux 
hommes  vertueux  avec  une  espèce  de  pompe,  on  leur  réserva 
les  formes  dérisoires  d'un  jugement  public.  Mérula,  voulant  se 
soustraire  à  cette  ignominie,  se  coupa  les  veines  après  avoir 
écrit  qu'il  avait  déposé  préalablement  son  bonnet  de  flamine  (1  ), 
comme  s'il  eût  craint  qu'un  sacrilège  n'irritât  les  dieux  contre 
son  ingrate  patrie.  Moins  courageux,  le  vieux  Catulus  se  jeta 
aux  pieds  de  Maiïus,  et  lui  demanda  la  vie,  lui  rappelant  les 
dangers  et  la  gloire  qu'ils  avaient  partagés  lorsqu'ils  avaient 
combattu  ensemble  contre  les  Cimbres.  «  Il  faut  mourir  »  ce 
fut  la  réponse  brutale  de  son  ennemi;  Catulus  s'asphyxia. 

Après  quelques  jours ,  les  généraux  se  mirent  en  devoir 
d'arrêter  la  furie  des  soldats.  La  troupe  étrusque  de  Marius  sem- 
blait avoir  juré  la  ruine  de  Rome.  Chaque  jour  cette  horde  de 
bandits  sortait  de  son  camp,  pillait  et  massacrait  avec  une  ré- 
gularité militaire,  puis  rentrait  pour  se  reposer  et  se  préparer 
à  de  nouveaux  excès.  Cinna  en  eut  horreur,  et  Sertorius,  ras- 
semblant un  corps  de  Gaulois  qui  lui  étaient  particulièrement 
attachés,  les  mena  contre  ces  misérables,  et  les  tailla  en  pièces. 
Ainsi,  il  fallait  avoir  recours  aux  barbares  pour  sauver  ce  qui 
restait  de  Romains  (2). 

femmes.  C'était  plutôt  en  raison  de  leur  complète  nullité  qu'il  était 
reçu  de  ne  pas  s'occuper  d'elles  dansle9  révolutions.  Les  persécuter, 
c'étaiteommettre  une  cruauté  qui  ne  pouvait  avoir  l'utilité poar  prétexte. 

(1)  App.,  Civ.,l,  74. 

(2)  Plut.,  Sert.,  5.  —  App.,  Cit.,  I,  U. 
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§XII. 

Les  vainqueurs  songèrent  enfin  à  s'organiser  ;  Cinna  et  Ma- 
rius, dédaignant  de  convoquer  les  comices,  se  nommèrent 
consuls  de  leur  propre  autorité.  Le  premier  prit  pour  son  par- 
tage l'administration  des  affaires  de  l'Italie  ;  le  second  eut  pour 
mission  de  poursuivre  la  guerre  contre  Mithridate,  ou  plutôt 
de  la  faire  à  Sylla ,  qu'il  venait  de  déclarer  ennemi  de  la  ré- 
publique. 

Après  tant  d'étonnantes  vicissitudes,  Marius  voyait  accomplie 
la  prédiction  qui  lui  avaitpromis  sept  consulats,  llavait  soixante- 
dix  ans,  sa  santé  était  ruinée,  il  sentait  que  ses  furces  l'aban- 
donnaient, et  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  d'anxiété 
en  se  voyant  arrivé  à  un  point  de  sa  carrière  où  il  n'avait  plus 
qu'à  déchoir.  La  fortune  de  Sylla  le  remplissait  d'une  vague 
terreur.  Une  fois  vaincu,  toujours  effacé  par  cet  heureux  rival, 
il  allait  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  se  mesurer  avec  lui. 
Après  un  retour  de  fortune  si  inespéré,  cet  avenir  menaçant 
avait  quelque  chose  de  sinistre  pour  un  homme  chez  qui 
le  malheur  aussi  bien  que  la  prospérité  avait  développé  les 
idées  de  fatalité  familières  à  tous  les  Romains,  Marius  mourut 
presque  subitement ,  peu  de  jours  après  avoir  reçu  les  insignes 
consulaires  (1).  Succomba-t-il  à  l'épuisement  de  l'âge,  à  une 
maladie,  à  l'inquiétude,  aux  fatigues  de  ses  derniers  travaux? 
Les  historiens  varient  sur  les  causes  de  sa  mort.  Quelques  dé- 
tails rapportés  par  Plutarque  sur  ses  derniers  moments  (2), 
pourraient  faire  croire  à  un  suicide,  et  cette  action  ne  serait  pas 
inconsistante  avec  les  idées  des  anciens  et  le  caractère  de  Ma- 


(1)  Il  mourut  aux  ides  de  janvier,  suivant  l'Epi'ome,  80;  le  17  du 
même  mois,  d'après  Plutarque  [Mar.,  4G)  ;  A.  de  R.,  6G8,  30  nov.  ou 
4  déc.  87  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Voy.  dans  Plutarque,  ses  réflexions  sur  l'instabilité  des  choses 
humaines,  et  l'attendrissement  très-exlraordinaire  chez  un  tel  homme, 
qu'il  mon  lia  en  se  séparant  de  ses  amis  après  un  repas,  la  veille  du 
jour  qu'il  tomba  malade. 
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rius.  N'ayant  plus  rien  à  souhaiter,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir,  laissant  à  ses  ennemis  le  désespoir  de  ne  pouvoir  se 
venger. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  anecdote  qui  peint  la  féro- 
cité des  mœurs  de  cette  époque.  On  serait  tenté  de  la  rejeter 
comme  ane  fable  inventée  par  la  haine ,  si  elle  n'était  attestée 
par  un  auteur  grave,  s'adressant  à  ses  contemporains,  dont  un 
grand  nombre  avaient  pu  voir  de  leurs  yeux  l'événement  que 
je  vais  rapporter. 

Chez  presque  tous  les  peuples  encore  barbares,  des  sacrifices 
humains  accompagnent  les  funérailles  des  morts  illustres,  et 
peut-être  fut-ce  par  suite  d'un  adoucissement  dans  les  mœurs, 
que  les  Romains  honorèrent  la  mémoire  de  leurs  grands  hom- 
mes par  des  combats  de  gladiateurs  qui  s'entre-tuaient  autour 
de  leur  bûcher.  Pour  célébrer  dignement  les  funérailles  de 
Marius,  il  fallait  un  sang  plus  noble,  et  un  certain  C.  Flavius 
Fimbria,  tribun  du  peuple,  imagina  de  prendre  pour  victime 
un  sénateur,  consulaire,  grand  pontife,  un  des  hommes  les 
plus  respectables  de  ce  temps.  Sans  doute  Marius  l'avait  oublié. 
Tout  son  crime  était  d'avoir  essayé  un  accommodement  entre 
les  deux  partis  (1).  Q.  Mucius  Scaevola  fut  donc  mené  en  grande 
pompe  sur  le  tombeau  de  Marius,  et  là,  une  espèce  de  sacri- 
ficateur, peut-être  un  des  amis  du  consul,  qui  avait  sollicité 
l'honneur  de  figurer  dans  cette  horrible  cérémonie,  enfonça 
son  épée  dans  la  gorge  de  la  victime.  Scaevola  ne  mourut  point 
cependant.  On  l'emporta  baigné  dans  son  sang,  et,  à  force  de 
soins,  on  parvint  à  le  rendre  à  la  vie.  Aussitôt  que  Fimbria 
apprit  qu'il  pourrait  en  revenir,  il  le  fit  citer  en  jugement. 
«  De  quoi  pcux-tu  donc  accuser  ce  malheureux  vieillard?  » 
lui  demandait-on;  car  cet  assassinat  avait  révolté  tout  le  monde. 
«  Je  l'accuse,  répondit  Fimbria,  de  ne  s'être  pas  laissé  bien 
tuer  (2).  » 

(1)  Quos  quia  servare  per  composiiionem  volebat,  ipse  ab  iis  inier- 
fcclus  est  (Cic,  Pro  Sex.  Roscio,  XII,  33). 

(2)  Cfr.  Cic,  Pro  Sex.  Roscio,  XII,  33.  —  Val.  Max.,  IX,  11,  2.  — 
Le  moi  de  Fimbria  est  emprunté  aux  combai9  de  gladiateurs  :  «  Quod 
paicius  ttluuj  corpoie  iccepisset.  »  Après  ce  trait  de  Fimbria,  tout 
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Marius  étant  mort,  Cinna  se  choisit  pour  collègue  L.  Vale'rius 
Flaccus,  probablement  pour  s'associer  un  homme  considérable; 
car  Valérius  avait  été  consul  en  654,  et  censeur  en  657  (1).  11 
faut  que,  malgré  le  désordre  affreux  où  la  république  était 
plongée,  les  lois,  ou,  si  l'on  veut,  les  usages  qui  réglaient  la 
candidature  consulaire,  eussent  conservé  quelque  empire.  Ser- 
torius  et  Carbon,  qui  avaient  commandé  l'un  et  l'autre  des 
armées  pendant  les  dernières  guerres,  et  puissamment  contri- 
bué au  triomphe  de  leur  faction,  devaient  lui  inspirer  bien  plus 
de  confiance;  mais  ils  n'avaient  point  encore  passé  par  les  di- 
gnités secondaires  qui  leur  eussent  donné  le  droit  de  prétendre 
au  consulat. 

A  son  entrée  en  charge,  Cinna  s'empressa  de  remplir  ses  en- 
gagements envers  les  alliés.  Les  censeurs  nouvellement  élus 
eurent  pour  mission  principale  de  sanctionner  l'émancipation 
complète  de  l'Italie  (2);  et,  à  cet  effet,  ils  durent  supprimer  les 
dix  tribus  italiques,  et  inscrire  tous  les  citoyens  que  les  lois 
Julia  et  Plautia  y  avaient  placés,  dans  les  trente-cinq  tribus 
anciennes.  Ainsi  fut  effacée  la  dernière  distinction  entre  les 
Italiotes  et  les  Romains. 

On  cherche  vainement  quelque  indication  précise  sur  la  ma- 
nière dont  il  fut  procédé  dans  cette  immense  répartition.  Si, 
comme  il  est  vraisemblable,  on  suivit  dans  cette  occasion  les 
pratiques  déjà  consacrées,  tous  les  citoyens  d'une  même  ville, 
peut-être  même  des  peuples  entiers,  durent  être  inscrits  dans 
une  même  tribu.  Mais  les  censeurs  avaient-ils  entre  leurs  mains 
le  pouvoir  d'augmenter  et  d'affaiblir  par  des  adjonctions  l'in- 

est  croyable  d'un  pareil  monslre.  Dion  Cassius  rapporte  que  pour 
une  exécution  Fimbria  avait  fait  dresser  un  certain  nombre  de  po- 
teaux, à  chacun  desquels  devait  être  attaché  un  condamné  à  mort.  Le 
nombre  des  poteaux  s'étant  trouvé  plus  grand  que  celui  des  condamnés, 
il  ne  voulut  pis  que  cet  appareil  de  supplice  fût  perdu,  et  il  prit 
parmi  les  assistants  autant  d'hommes  qu'il  lui  en  fallait  pour  que  l'exé- 
cution fût  complète  (Dion  Cass.,  frag.  130\ 

(1)  Je  ne  trouve  d'autre  événement  remarquable  pendant  son  con- 
sulat, que  l'émeute  de  Salurninus,  à  la  répression  de  laquelle  il  prit 
part  avec  Mariûs,  sou  collègue  à  celte  époque. 

(2)  Epit.,  80. 

13. 
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fluence  d'une  tribu  dans  les  comices  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Déjà  sous 
la  censure  de  M.  iEmilius  Lépidus  et  de  M.  Fuiviu»  Nobiiior, 
on,  avait  consacré  ce  principe,  que  chaque  tribu  aurait  une  cir- 
conscription géographique  déterminée.  On  voit  encore  que  dans 
une  circonstance  analogue,  l'adjonction  de  nouveaux  citoyens 
fut  déterminée  par  la  voie  du  sort  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
cider dans  quelle  tribu  seraient  placés  les  affranchis.  Enfin,  il  est 
possible  que,  par  le  devoir  de  leur  charge,  les  censeurs  dussent 
prendre  des  mesures  pour  donner  à  chaque  tribu  une  popula- 
tion à  peu  près  égale  (i). 

On  doit  remarquer  que  les  Samnites  ne  furent  point  compris 
dans  cette  grande  naturalisation  ;  ils  ne  voulurent  point  re- 
noncer à  leur  indépendance  si  glorieusement  conquise.  On  les 
a  vus  refuser  le  bénéfice  de  la  loi  Plaulia  à  une  époque  où, 
abandonnés  par  leurs  alliés,  accablés  de  revers,  ils  semblaient 
hors  d'état  de  soutenir  une  lutte  désespérée.  Vainqueurs  cette 
fois,  comment  auraient-ils  accepté  les  conditions  des  vaincus? 
Un  fait  d'ailleurs  vient  confirmer  cette  opinion.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  sociale,  les  Samnites  s'étaient  em- 
parés de  Nola.  et  les  Romains,  même  après  la  soumission  de 
la  Campanic,  n'avaient  pu  les  en  chasser.  Or,  nous  verrons  gui 
plusieurs  années  après  le  travail  des  censeurs,  Nola,  sur  le  ter- 
ritoire campanien,  avait  encore  une  garnison  samnitc  (2).  Ainsi, 
loin  de  s'assimiler  aux  Romains,  ils  gardaient  vis-à-vis  d'eux 
l'attitude  d'anciens  ennemis,  et  s'ils  n'obtenaient  point  une 
augmentation  de  territoire,  en  vertu  d'un  traité  avec  les  nou- 
veaux consuls,  ils  les  forçaient  du  moins  à  leur  abandonner  des 
places  de  sûreté,  comme  les  protestants  en  obtinrent  des  rois 
de  France  à  la  suite  des  premières  guerres  de  religion. 

11  est  plus  que  probable  que  les  Lucaniens,.  intimement  unis 
aux  Samnites,  conservèrent  pareillement  une  position  indépen- 
dante et  obtinrent  un  traité  non  moins  favorable. 

La  guerre  sociale,  et  la  guerre  civile  qui  l'avait  suivie  de  si 
près,  avaient  ébranlé  toutes  les  fortunes.  Le  pillage  des  familles 

(1)  Cfc.  Liv.,  XXXVIII,  3G;XLV,  15;  XL,  51.  —  Q.  Cic,  De  pet. 
cons.,  8. 

(2)  Liv.,  Epit.,  89. 
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aristocratiques  n'avait  enrichi  que  quelques  chefs  du  parti  con- 
traire ;  et  cependant,  cette  foule  de  clients  qui  composait  ïe 
peuple  de  Rome,  ne  vivant  que  d'emprunts,  était  accablée  dz 
dettes  ;  et  dans  l'impossibilité  de  les  payer,  il  était  à  craindre 
qu'elle  ne  se  liviât  aux  plus  terribles  excès.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  choses,  le  consul  subrogé,  Valérius  Flaccus,  rendit  une 
loi  qui  autorisait  la  banqueroute  générale.  Les  débiteurs  n'é 
taient  tenus  qu'à  payer  un  quart  de  leur  dette.  Cela  s'appelait 
solder  l'argent  avec  le  cuivre,  parce  que,  pour  un  sesterce  d'ar- 
gent que  l'on  avait  reçu,  on  ne  payait  qu'un  as  de  cuivre,  cYst- 
à-dire,  le  quart  de  la  valeur  de  celte  monnaie.  Au  reste,  celte 
mesure,  que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme  une  im- 
périeuse nécessité  (1),  atteignait  surtout  les  débris  de  l'aristo- 
cratie, et  c'était  peut-être  un  dernier  coup  que  lui  portaient  ses 
ad\ers.iires. 

§  XIII. 

Sylla,  cependant,  était  arrivé  en  Grèce  avec  cinq  légions,  au 
commencement  de  l'année  667  ;  déjà  les  lieulenants  de  Mithri- 
date  y  occupaient  de  fortes  positions,  et  la  guerre,  que  de  loin 
il  avait  crue  facile,  se  présentait  alors  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  redoutable.  Profitant  des  guerres  civiles,  Mithridate  s'é- 
tait emparé  de  la  Bithyuie  et  de  la  Cappadoce,  dont  il  avait 
chassé  les  rois  alliés  dos  Romains.  Toute  la  province  d'Asie 
était  tombée  en  sa  puissance  ;  ses  flottes  avaient  soumis  presque 
toutes  les  îles  de  l'Archipel,  et  son  amiral,  Archélaûs,  avait  pris 
Athènes  et  le  Pirée,  où  il  avait  réuni  un  matériel  immense. 
Pour  la  plupart,  les  villes  grecques  étaient  disposées  en  sa  fa- 
veur. Au  moindre  échec,  elles  se  seraient  déclarées  contre  les 
Romains.  Surpris  mais  non  découragé  par  tant  d'obstacles, 
Sylla  apprenait  encore  le  triomphe  de  ses  ennemis  à  Rome,  et 
l'envoi  d'une  armée  commandée  par  Valérius  Flaccus,  destinée 
à  opérer  contre  lui  plutôt  que  contre  Mithridate. 

(1)  Sali.,  Catil.,  33.—  Cf.  Cic,  Pro  Fontcio,  I,  1.  —  Vcll.  Pat., 
II,  23. 
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En  présence  d'un  ennemi  formidable,  privé  de  secours 
d'hommes  ou  d'argent,  proscrit  dans  sa  patrie,  sur  le  point 
d'être  attaqué  par  un  successeur  investi  d'une  apparence  d'au- 
torité légale,  Sylla  n'avait  d'asile  que  son  camp,  d'espoir  que 
dans  ia  fidélité  de  ses  légions.  Aussi  ne  négligea-t-il  rien  pour  se 
les  attacher.  Ces  soldats,  déjà  démoralisés  par  la  guerre  civile, 
avides  de  pillage,  habitués  à  tous  les  excès,  trouvèrent  en  lui 
un  chef  disposé  plutôt  à  exciter  qu'à  réprimer  leur  licence.  Les 
trésors  sacrés  des  temples  d'Épidaure,  d'Éphèse,  d'Olympie, 
accumulés  depuis  des  siècles,  et  toujours  respectés,  emplirent 
sa  caisse  militaire  et  lui  fournirent  les  moyens  de  gorger  d'or  ses 
soldats  et  de  débaucher  ceux  de  ses  ennemis.  Une  fois  assuré  de 
son  armée,  il  commença  la  guerre  et  la  fit  avec  talent,  avec 
bonheur.  D'abord,  après  un  long  siège,  il  réduisit  Athènes  et  le 
Pirée  ;  puis,  s'avançant  en  Béotie  à  la  rencontre  des  généraux 
de  Mithridate,  il  dispersa  complètement,  à  Chéronée,  leurs 
troupes  innombrables.  Déjà,  se  croyant  maître  de  la  Grèce,  il 
songeait  à  marcher  contre  Valérius,  qui  débouchait  en  Thessa- 
lie,  lorsqu'il  apprit  qu'une  nouvelle  armée  de  Mithridate  allait 
envahir  la  Béotie. 

Retournant  aussitôt  sur  ses  pas,  il  remporta  une  seconde  vic- 
toire dans  les  plaines  d'Orchomène.  Dès  ce  moment,  il  réduisit 
Mithridate  à  la  défensive.  Restait  encore  l'armée  de  Valérius  ; 
mais,  sourdement  travaillée  par  les  émissaires  de  Sylla,  elle 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  passer  sous  ses  drapeaux. 
L'avant-garde,  à  la  vue  de  son  camp,  avait  déserté  en  masse, 
et  Valérius,  pour  conserver  le  reste  de  ses  soldats,  dut  s'éloi- 
gner à  marches  forcées.  Il  prit  la  direction  de  Byzance,  parais- 
sant n'avoir  plus  d'autre  but  que  de  faire  la  guerre  pour  son 
propre  compte. 

A  la  fin  de  l'année  660,  Sylla  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver 
en  Thessalie,  Valérius  près  de  Byzance.  Fimbria,  ce  tribun  fé- 
roce qui  voulait  intenter  un  procèi  à  Scoevola  pour  avoir  sur- 
\écu  à  une  blessure  mortelle,  était  le  lieutenant  de  Valérius. 
Aimé  des  soldats,  parce  qu'il  favorisait  leur  indiscipline  que  le 
Froconsul  (I)  s'efforçait  de  réprimer,  Fimhrla  voulut,  à  l'exem- 

(1)  Valérius  Fiaccus  éiait  p3nJ  en  0G7.  Apièe  l'année  de  soh  on- 
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pic  de  Cn.  Pompée  et  de  Sylla,  se  rendre  indépendant  et  jouer 
aussi  un  grand  rôle.  On  conçoit  que  dans  ce  temps  de  profonde 
perversité,  tout  ambitieux,  à  1a  tète  de  quelques  légions,  pouvait 
aspirer  à  devenir  le  premier  de  Rome.  Valéiïus  fut  assassiné 
par  ses  soldats,  et  Fimbria  s'étant  fait  proclamer  général,  les 
mena  en  Asie  comme  une  bande  de  loups  dévorant»  qui  vou- 
laient avoir  leur  part  de  la  curée.  On  ne  peut  nier  que  Fimbria 
n'eût  des  talents  militaires,  et  d'ailleurs  le  moment  était  bien 
choisi  pour  attaquer  Mithridate  au  centre  de  ses  États,  lorsque 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  se  trouvait  en  Grèce  ou  sur 
les  côtes  de  la  province  d'Asie.  Traversant  la  Bithynie  avec  une 
rapidité  prodigieuse,  Fimbria  battit,  auprès  de  Milétopolis  un 
fils  de  Mithridate  accouru  à  sa  rencontre.  De  là  il  surprit  le  roi 
lui-même  dans  ses  quartiers,  le  chassa  de  Pergame  et  l'assiégea 
dans  Pitané.  Il  l'aurait  infailliblement  pris,  si  L.  Lucullus,  lieu- 
tenant de  Sylla,  pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  de  son  général 
l'honneur  de  terminer  cette  guerre,  ne  se  fût  éloigné  avec  la 
flotte  qu'il  commandait,  au  lieu  de  fermer  la  mer  à  Mithridate, 
comme  l'eût  fait  un  Romain  des  beaux  temps  de  la  républi- 
que (1).  Sylla  cependant  négociait  avec  Mithridate.  La  diversion 
de  Fimbria  le  servait  merveilleusement,  et,  après  quelques 
pourparlers,  il  conclut  un  traité  dont  il  dicta  les  conditions. 
«  Mithridate  devait  rendre  la  Bithynie  à  Nicomède,  la  Cappa- 
doce  à  Ariobarzane,  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  province 
d'Asie,  payer  deux  mille  talents  pour  les  frais  de  la  guerre, 
enfin,  livrer  à  Sylla  soixante-dix  de  ses  vaisseaux  équipés.  En 
retour  de  ces  concessions,  Sylla  s'engageait  à  le  faire  déclarer 
ami  et  allié  du  peuple  romain  (2).  » 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  ce  traité,  Sylla,  qui  avait  passé 
en  Asie  pour  s'aboucher  avec  le  roi,  se  hâta  de  marcher  contre 

sulat,  il  avait  pris  le  titre  de  proconsul  (voy.  Dion  Cass.,  frag.  126,127, 
et  la  note  176  de  Valois). 

(1)  Liv.,  Epit.,  83.  —  App.,  Milhr.,  52.  —  Plut.,  Lucull.,  3.  — 
Comparer  la  conduite  de  Lucullus  avec  celle  de  Claudius  Néron  se 
joignant  à  Livius  Salinator,  son  ennemi,  pour  détruire  l'armée  d'As- 
drubal(Liv.,  XXVII,  43). 

(2)  Liv.,  Epit.,  83.  —  Plut.,  Sull.,  22,  24.  —  App.,  Milhr.,  55. 
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Fimbria,  dont  ie  passage  était  marqua  p?x  tous  les  excoi  $tfcn 
pouvait  attendre  de  sa  horde  de  brigands.  Le*  deux  années  ro- 
maines se  trouvèrent  en  présence  auprès  de  îhiatjra,  et  aussi- 
tôt des  désertions  nombreuses  annoncèrent  à  Fimbria  que  Vor 
de  son  ennemi  allait  produire  son  effet  accoutumé.  Menaces, 
promesses,  il  essaya  tout  en  vain  pour  retenir  ses  soidats  ;  ceux 
-qui  n'abandonnèrent  pas  leurs  drapeaux  déclarèrent  qu'ils  ne 
se  battraient  point  contre  leurs  camarades.  N'ayant  pu  réussir 
à  faire  assassiner  son  adversaire,  Fimbria,  abandonné  par  ses 
troupes,  fut  réduit  à  lui  demander  un  accommodement.  Sylla 
lui  promit  la  vie  sauve,  pourvu  quïl  lui  résignât  son  armée  et 
qu'il  quittât  l'Asie  sur-le-champ ,  mais  pour  Fimbria ,  sans 
armée,  il  n'y  avait  plus  un  asile  au  monde.  A  Rutilius,  qui  lui 
proposait  de  la  part  de  son  général  un  sauf-conduit  pour  se 
retirer  par  mer,  il  répondit  fièrement  qu'il  connaissait  un  che- 
min meilleur  et  plus  court,  et  il  se  perça  de  son  épée  (i). 

La  campagne  de  Fimbria  avait  été  funeste  à  son  parti;  en 
obligeant  Mithridate  à  faire  la  paix,  elle  devait  nécessairement 
ramener  Sylla  en  Italie,  avec  une  armée  aguerrie  et  nombreuse, 
et,  ce  qui  était  encore  plus  important  dans  les  circonstances 
présentes,  avec  des  trésors  immenses,  plus  redoutables  entre  se; 
mains  que  ne  l'étaient  ses  légions  victorieuses.  Outre  les  deux 
mille  talents  qu'il  avait  reçus  de  Mithridate,  il  avait  rempli  sa 
caisse  militaire  en  imposant  des  amendes  énormes  aux  villes 
qui  avaient  suivi  le  parti  du  roi  dans  la  dernière  guerre.  11 
avait  cinq  légions  romaines  (sans  compter  celles  de  Fimbria, 
qu'il  jugea  prudent  de  laisser  en  Asie),  une  cavalerie  nombreuse 
et  plusieurs  corps  d'auxiliaires  tirés  du  Péloponnèse  et  de  la 
Macédoine.  Enfin,  pour  envahir  l'Italie,  il  disposait  de  plus  de 
trente  mille  hommes,  et  trois  années  de  guerre  sous  le  même 
drapeau,  ses  largesses  continuelles,  la  confiance  qu'il  avait  in- 
spirée en  sa  fortune,  rendaient  cette  armée  encore  plus  formi- 
dable qu'elle  n'était  nombreuse.  Sa  flotte,  qui  s'élevait,  en 
comptant  les  bâtiments  de  transport,  à  douze  cents  voiles,  lui 
assurait  l'empire  de  la  mer,  et  lui  per.T.silait  de  porter  immé- 

(1)  App.,  iïitkr.,  CO. 


SUR  LA  GUERRE  SOCIALE.  155 

diatement  la  guerre  sur  le  point  de  l'Italie  qu'il  jugerait  le  plus 
avantageux  pour  ses  opérations  (1). 


§XIV. 

Après  la  mort  de  Marius,  et  pendant  que  Sylla,  tout  en  fai- 
sant la  guerre  à  Mithridate,  méditait  déjà  de  passer  en  Italie, 
la  faction  populaire,  maîtresse  de  Rome,  mettait  à  sa  tête  Cinna, 
qui  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  parti. 
Cet  homme,  mélange  bizarre  d'audace  et  de  faiblesse,  ne  recu- 
lait pas  devant  un  crime  ;  mais  après  l'avoir  commis,  saisi 
d'une  espèce  de  vertige,  il  s'arrêtait  et  ne  savait  pas  le  faire 
servir  à  ses  intérêts.  Jamais  on  n'obtenait  de  lui  que  des  demi- 
mesures.  Il  avait  décimé  le  sénat,  mais  il  n'y  dominait  point; 
il  avait  rempli  Rome  de  meurtres  et  de  massacres,  mais  les 
plus  dangereux  de  ses  ennemis  lui  étaient  échappés;  il  avait 
accordé  aux  Italiotes  le  droit  de  cité  romaine  et  de  suffrage, 
mais  il  ne  permettait  pas  qu'il  y  eût  des  comices;  il  s'arrogeait 
le  pouvoir  souverain,  mais  il  n'en  usait  pas,  hésitant  devant 
de  vieux  usages,  lui  qui  s'était  mis  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
En  un  mot,  il  s'était  attiré  des  haines  particulières  et  le  mépris 
général. 

Depuis  le  départ  de  Valérius,  on  ne  sait  presque  rien  du  gou- 
vernement de  Cinna,  si  ce  n'est  qu'après  la  naturalisation  des 
Italiotes,  il  fit  inscrire  les  affranchis  dans  les  treute-cinq  tribus, 
c'est-à-dire  qu'il  leur  accorda  les  droits  complets  de  cité  ro- 
maine (2).  Cette  grande  mesure  me  semble  encore  l'accomplis- 
sement d'une  promesse  faite  au  moment  du  danger  et  qu'il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  tenir.  Marius,  et  Cinna  lui-même  à 
différentes  reprises,  avaient  fait  insurger  les  esclaves;  ils  en 
Avaient  incorporé  un  grand  nombre  dans  leurs  armées.  La  di- 
sette d'hommes  avait  été  telle  en  Italie  sur  la  fin  de  la  guerre  so- 
ciale, qu'on  a  vu  l'armée  de  Pompaedius  Silon  composée  de  près» 

(1)  App.,  Civ.,  I,  77,  79.  -  Plut.,  Sull.,  87. 

(2)  Liv.,  Epit.,  84. 
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que  autant  d'esclaves  que  d'hommes  libres  (i).  Il  fallait  compter 
maintenant  avec  toute  cette  multitude  à  qui  Ton  avait  mis  les 
armes  à  la  main,  et  qui,  au  premier  sujet  de  mécontentement, 
les  aurait  tournées  contre  ses  chefs  (2). 

En  669,  Cinna  se  déclara  de  nouveau  consul  (3),  sans  assem- 
bler les  comices,  et  se  donna  pour  collègue  Gn.  Papirius  Car- 
bon. Sans  doute  l'anarchie  à  laquelle  la  république  était  en 
proie  lui  faisait  redouter  les  chances  d'une  élection  populaire. 
Il  semblait,  depuis  que  l'Italie  était  devenue  romaine,  que  ja- 
mais elle  n'eût  été  plus  divisée.  Chaque  ville  élevait  des  pré- 
tentions d'indépendance,  car  Rome  avait  perdu  cet  ancien  pres- 
tige qui  ralliait  tout  autour  d'elle.  C'était,  comme  dans  la  fable, 
l'estomac  mourant,  parce  que  les  membres  refusaient  de  tra- 
vailler pour  lui.  Ce  qui  restait  de  la  vieille  constitution  ro- 
maine rendait  en  partie  inutile  la  réforme  nouvelle,  et  celle-ci, 
en  revanche,  menaçait  de  détruire  toutes  les  anciennes  lois. 
Faites  pour  une  ville,  ces  lois  devenaient  absurdes,  appliquées 
à  une  vaste  contrée.  Pendant  longtemps  Rome  avait  été  en 
quelque  sorte  le  sénat  de  l'Italie;  maintenant  que  presque  toute 
la  péninsule  avait  obtenu  les  mêmes  droits,  il  fallait  invoquer 
une  superstition  mourante  pour  que  les  affaires  publiques  con- 
tinuassent à  se  traiter  dans  la  ville  de  Romulus.  En  effet,  tous 
les  Italiotes  étaient  devenus  aptes  à  concourir  à  l'élection  des 
magistrats,  et  cependant,  leur  suffrage,  ils  ne  pouvaient  le  don- 
ner que  dans  une  enceinte  étroite,  éloignée  do  leur  résidence. 
Qu'allait-il  arriver  lorsque  des  ambitieux  conduiraient  au  Forum 
des  peuples  entiers  pour  voter  en  leur  faveur?  Des  masses 
étrangères  les  unes  aux  autres,  souvent  hostiles,  parlant  des 
langues  différentes,  animées  de  passions  opposées,  devaient  se 
rencontrer  sur  le  même  terrain,  comme  des  armées  prêtes  à  se 
combattre.  Par  le  fait  de  l'émancipation,  Rome  semblait  con- 

(i)  Voy.§IX. 

(2)  Les  idées  d'affranchissement  soulevées  par  la  guerre  sociale 
durent  pénétrer  jusque  parmi  les  esclaves.  Je  ne  doute  pas  qu'elles 
n'aient  décidé,  quelques  années  plus  tard,  l'insurrection  de  Spartacus, 
en  679. 

(3)  11  était  alors  consul  pour  la  troisième  fois. 
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damnée  à  devenir  le  champ  de  bataille  où  toutes  les  nations  de 
l'Italie  se  donneraient  rendez-vous  pour  vider  leurs  vieilles  que- 
relles. Assurément,  dans  la  situation  des  esprits,  après  les 
guerres  furieuses  qui  venaient  de  cesser  à  peine,  des  élections 
étaient  presque  impossibles,  et  cette  impossibilité,  peut-être  au- 
tant qu'une  ambition  personnelle,  avait  dicté  la  conduite  de 
Cinna. 

Le  sénat,  toujours  prêt  à  fléchir  en  présence  du  danger,  re- 
trouvait des  velléités  d'indépendance,  lorsque  la  main  qui  te- 
nait le  glaive  suspendu  au-dessus  de  sa  tête  s'éloignait  pour  un 
instant.  Profitant  de  l'absence  momentanée  des  consuls,  cette 
assemblée  reçut  un  message  de  Sylla  et  osa  même  délibérer  sur 
le  manifeste  qu'il  lui  envoyait.  Après  une  longue  énumération 
de  tous  ses  services,  depuis  le  commencement  de  sa  carrière, 
Sylla  rendait  compte  de  sa  dernière  campagne.  Il  racontait,  en 
termes  magnifiques,  ses  batailles,  ses  assauts,  les  provinces  re- 
conquises, l'orgueil  de  Mithridate  abattu  ;  puis  il  se  glorifiait 
d'avoir  ouvert  son  camp  comme  un  asile  à  tous  les  bons  citoyens 
obligés  de  fuir  la  tyrannie  de  Cinna.  «  Pour  prix  de  mes  ser- 
vices, ajoutait-il  en  terminant,  on  m'a  proscrit,  on  a  brûlé  ma 
maison,  massacré  mes  amis,  chassé  ma  femme  et  mes  enfants. 
Mais  je  me  vengerai,  je  vengerai  la  république  des  méchants 
qui  L'oppriment  ;  quant  aux  honnêtes  gens,  qu'ils  soient  anciens 
ou  nouveaux  citoyens,  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  moi.  »  Cette 
dernière  phrase,  habilement  commentée  par  les  émissaires  de 
Sylla,  annonçait  qu'il  ne  reviendrait  pas  sur  l'émancipation  de 
la  Péninsule.  Désormais  donc  les  différents  peuples  italioles 
étaient  désintéressés,  et  pouvaient  attendre  avec  indifférence 
l'issue  de  cette  querelle  privée  entre  Romains. 

A  la  lecture  de  ce  manifeste,  L.  Valérius  Flaccus,  alors 
prince  du  sénat,  ouvrit  un  avis  qui  fut  aussitôt  adopté.  C'était 
d'envoyer  à  Sylla  des  commissaires  chargés  de  ménager  un 
accommodement.  Ils  devaient  lui  offrir  la  garantie  de  la  foi 
publique  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  l'engager  à  prendre  le 
sénat  pour  arbitre  entre  Cinna  et  lui  (i). 

[tj  App.,  Cit.,  I,  77. 
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Après  avoir,  pendant  cinq  ans,  courbé  la  tête  devant  toutes 
les  factions,  le  sénat  avait  perdu  et  son  autorité,  et  l'estime 
publique.  Son  esprit  de  corps  survivait  seul  à  son  avilissement, 
et  le  danger  de  mort  que  couraient  tous  ses  membres  pouvait 
à  peine  sauver  celte  compagnie  du  ridicule  de  se  poser  en  ar- 
bitre entre  deux  factions  armées  qui  tour  à  tour  lui  avaient 
imposé  leurs  caprices.  En  même  temps  que  partaient  les  com- 
missaires chargés  de  traiter  avec  Sylla,  le  sénat  enjoignait  aux 
consuls  de  cesser  les  levées  qu'ils  faisaient  en  ce  moment  dans 
toute  l'Italie,  et  de  s'abstenir  de  démonstrations  hostiles  jus- 
qu'à la  conclusion  des  négociations  entamées. 

Tant  de  hardiesse  frappa  les  consuls  comme  d'un  coup  de 
foudre.  Dans  le  premier  moment  de  stupeur,  ils  s'humilièrent, 
promirent  de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du  sénat  et  d'obéir  à 
ses  ordres.  Puis,  bientôt,  rassurés  sans  doute  par  la  contenance 
de  leurs  légions,  ils  retournent  à  Rome,  et  s'y  proclament  con- 
suls pour  l'année  suivante,  et  pour  une  autre  année  encore, 
afin  de  se  débarrasser  pour  longtemps  de  la  crainte  des  comices. 
Ils  pressent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  les  levées  des  trou- 
pes; ils  font  venir  de  Sicile  tous  les  vaisseaux  en  état  de  tenir 
la  mer,  ils  établissent  des  croisières  pour  la  garde  des  côtes.  De 
tous  côtés  ils  ramassent  des  armes  et  de  l'argent.  Ils  parcou:  ont 
même  l'Italie,  et  de  ville  en  ville  s'efforcent  d'échauffer  le 
courage  de  leurs  partisans  et  d'intéresser  la  multitude  à  leur 
cause.  A  les  entendre,  Sylla  veut  remettre  l'Italie  sous  le  joug, 
et  ne  poursuit  dans  les  successeurs  de  Marius  que  les  patrons 
constants  des  alliés.  Enfin,  ils  cherchent  à  ranimer  le  feu  mal 
éteint  de  la  guerre  sociale,  et  ne  négligent  rien  pour  soulever 
les  masses  contre  leur  adversaire. 

De  leur  côté,  les  émissaires  de  Sylla  ne  restaient  point  oisifs, 
n'épargnant  ni  les  promesses  ni  les  séductions  pour  lui  recruter 
des  partisans,  et  surtout  pour  rassurer  les  Ilaliotes.  L'effet  de 
ces  sollicitations  opposées  fut  d'augmenter  la  discorde  entre  les 
différentes  provinces  de  la  Péninsule.  Naguère  réunies  par  un 
grand  intérêt  commun,  elles  étaient  divisées  maintenant  par 
mille  petites  riva'ités,  par  mille  ambitions  qui  prétendaient 
3'e.tercer  sur  lé  même  théâtre.  .'1  est  impossible,  je  pense,  au- 
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jourd'hui  de  découvrir  les  causes  qui  influèrent  sur  les  opinions 
de  tel  ou  tel  peuple  dans  la  lutte  qui  se  préparait  ;  je  me  bor- 
nerai donc  à  signaler  les  effets  que  l'histoire  nous  a  révélés.  Le 
nord  de  l'Italie  se  déclara  franchement  pour  les  consuls  ;  les 
provinces  orientales,  particulièrement  le  Picénum  (1)  et  les  peu- 
ples de  la  confédération  marse  (2),  montraient  des  dispositions 
toutes  contraires,  partagées  par  les  villes  grecques  du  sud  de 
la  Péninsule.  Quant  aux  Samnites  et  aux  Lucaniens,  ils 
voyaient  dans  Sylla  le  représentant  de  l'esprit  tyrannique  de 
Rome,  et  leur  haine  n'était  point  douteuse  ;  toutefois,  soit  mé- 
pris pour  Cinna,  soit  manque  de  confiance  en  un  homme  qui 
avait  à  leurs  yeux  le  tort  d'être  Romain,  i!s  demeurèrent  neu- 
tres jusqu'à  ce  qu'ils  crurent  leur  indépendance  menât  3 

Cinna  rassemblait  à  Ancône  une  armée  considérable  qu'il 
voulait  mener  lui-même  en  Illyrie,  afin  d'attaquer  Sylla  dans 
sa  marche  contre  Rome.  Chaque  corps  arrivant  à  cette  armée  y 
apportait  les  dispositions  de  la  province  où  il  avait  été  levé, 
mais  le  sentiment  général  était  uae  grande  répugnance  à  s'é- 
loigner de  l'Italie.  On  était  fatigué  de  la  guerre,  et  celle-ci,  par 
son  caractère  de  querelle  personnelle,  inspirait  un  profond  dé- 
goût à  tous  les  peuples.  Pour  la  plupart  des  Italiote?,  en  effet, 
il  importait  peu  que  ce  fut  un  Cinna  ou  un  Sylla  qui  gouvernât 
la  république,  pourvu  que  leurs  droits  nouveaux  ne  fussent  pas 
menacés.  Une  tempête  ayant  rejeté  sur  les  cotes  d'Italie  une 
première  division  embarquée  non  sans  peine,  les  soldats  prirent 
terre  par  p  tits  détachements,  et  dans  l'absence  de  leurs  chefs, 
désertèrent  en  grand  nombre,  disant  hautement  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  tirer  l'épée  contre  des  camarades,  pour  satisfaire  l'am- 
bition du  consul.  D'autres  corps  qui  suivaient  cette  première 
division,  entraînés  par  l'exemple,  refusèrent  de  passer  en  Illyrie. 
La  mutinerie  fit  dos  progrès  rapides,  car  beaucoup  d'officiers 
la  favorisaient  ouvertement.  Cinna  se  rendit  en  hâte  à  Ancône. 
mais  sa  présence  ne  fit  qu'exaspérer  les  soldats.  On  annonçait 
qu'il  allait  sévir  contre  les  mutins;  que  déjà  il  avait  projeté  de 

(1)  Plut.,  Pomp.,  g. 

(2)  Plut.,  Crass.,  6. 
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faire  périr  les  officiers  les  plus  aimés  des  troupes;  et  de  fait, 
plusieurs  tribuns,  entre  autres  Cn.  Pompée,  fils  deStrabon,  s'é- 
taient éloignés  secrètement.  Aussitôt  on  accuse  Cinna  de  les 
avoir  fait  mourir.  Arrivé  dans  le  camp,  le  consul  voulut  haran- 
guer les  légions  et  les  fit  former  en  cercle.  D'abord  elles  obéis- 
sent, par  ce  premier  sentiment  de  respect  qu'un  soldat  a  tou- 
jours pour  les  insignes  du  commandement.  Mais  tandis  qu'elles 
se  réunissaient  autour  du  tribunal  du  consul,  un  licteur  mal- 
traite un  soldat.  Plusieurs  de  ses  camarades  prennent  sa  défense 
et  frappent  le  licteur.  Emporté  par  la  colère,  Cinna  croit  en 
imposer  aux  séditieux  en  faisant  un  exemple  du  premier  qui 
manque  à  la  discipline.  Aussitôt  lg  révolte  éclate.  D'abord  les 
plus  éloignés  lui  lancent  des  pierres,  les  autres  s'enhardissant, 
tirent  leurs  épées  et  massacrent  leur  général  (1). 

Cn.  Papirius  Carbon  était  alors  dans  la  Gaule  cisalpine,  oc- 
cupé à  faire  des  levées  dans  cette  province,  pépinière  inépuisa- 
ble de  soldats.  Au  bruit  de  la  révolte  il  courut  à  Ancône,  et 
parvint  à  calmer  les  troupes  en  leur  faisant  toutes  les  conces- 
sions. La  première  fut  de  renoncer  formellement  à  l'expédition 
d'illyrie. 

Il  fallait  donner  un  successeur  à  Cinna.  Carbon,  qui  en  sa 
qualité  de  consul,  devait  tenir  les  comices,  rappelé  à  Rome  par 
les  pressantes  instances  des  tribuns,  hésila  longtemps  avant 
d'obéir,  et  ne  se  décida  que  sur  la  menace  formelle  d'une  dépo- 
sition. Mais  d'abord  qu'il  fut  arrivé,  de  sinistres  augures  lui  per- 
mirent d'ajourner  les  comices  et  de  gagner  du  temps.  Il  fit  par- 
ler les  devins,  qui  surent  trouver  contre  les  élections  tous  les 
présages  qu'il  voulut.  Grâce  aux  superstitions  populaires,  Carbon 
demeura  seul  consul  pendant  le  reste  de  l'année  670  (2). 

La  mort  de  Cinna  avait  redoublé  l'audace  des  sénateurs  ;  le 
parti  démocratique,  encore  une  fois  privé  de  chef,  balançait  à 
reconnaître  Carbon,  lorsque  revinrent  les  commissaires  en- 
voyés auprès  de  Sylla,  rapportant  sa  réponse.  «  Jamais,  disait- 
il,  il  n'y  aurait  d'accommodement  possible  entre  lui  et  le; auteurs 


(1)  App.,  Civ.,  I,  78.  —  PluU,  Pornp.,  S. 

(2)  là.,ibtd. 
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de  tant  de  crimes;  cependant  il  leur  laisserait  la  vie  si  le  peu- 
ple romain  consentait  à  leur  faire  grâce.  Mais  avant  tout,  il  vou- 
lait le  rappel  des  exilés;  pour  lui,  Sylla,  il  exigeait  qu'on  lui 
rendît  ses  honneurs,  son  sacerdoce,  en  un  mot,  qu'on  lui  fit 
une  réparation  complète.  A  ces  conditions,  le  sénat  le  trouve- 
rait prêt  à  reconnaître  son  autorité.  Puis  il  annonçait  que  l'ar- 
mée dévouée  qu'il  conduisait  à  Rome  protégerait  le  sénat  et  le 
peuple,  et  qu'elle  accueillerait  avec  empressement  tous  les  bons 
citoyens  qui  viendraient  se  ranger  autour  de  ses  aigles  (1).  » 
Un  langage  si  hautain  révolta  l'ancienne  faction  de  Marins, 
la  plupart  des  tribuns,  et  tous  les  magistrats  nommés  par  l'in- 
fluence démocratique.  Maîtres  de  l'Italie,  se  laisseraient-ils  trai- 
ter comme  des  vaincus?  Le  parti  de  la  paix  fut  réduit  au  silence, 
et  désormais  ce  fut  aux  armes  à  décider  la  querelle.  L'année  670 
finissait.  Quoiqu'il  se  fût  d'avance  prorogé  le  consulat,  Carbon 
ne  put  résister  aux  clameurs  générales  qui  demandaient  des 
comices.  Une  foule  d'ambitions  s'étaient  éveillées,  qu'il  fallait 
satisfaire,  car  après  Marins,  après  Cinna  lui-même,  il  n'y  avait 
plus  de  grands  noms  pour  leur  en  imposer.  Les  consuls  nom- 
més pour  l'année  671  furent  L.  Cornélius  Scipion  l'Asiatique  et 
C.  Norbanus  ;  le  premier  issu  d'une  famille  autrefois  illustre, 
mais  alors  tombée  dans  l'obscurité;  l'autre  d'une  naissance 
vulgaire,  tous  les  deux  connus  pour  leur  attachement  au  parti 
démocratique. 

Deux  choses  sont  à  noter  dans  cette  élection  ;  d'abord  c'est 
que  l'un  et  l'autre  consul  furent  Romains.  Aucun  n'était  célèbre 
par  des  actions  d'éclat  (2)  ;  aucun  n'avait  rempli  des  fonctions 
qui  eussent  pu  lui  concilier  l'estime  ou  l'affection  des  alliés.  Il 
semble  donc  que  les  Italiotes  étaient  alors  tellement  divisés  entre 
eux  que  leur  influence  dans  les  comices  s'annulait  en  se  portant 
sur  un  grand  nombre  de  candidats  sans  espoir;  car  on  a  peine 
à  supposer  qu'ils  aient  vu  avec  indifférence  des  opérations  aux- 
quelles ils  étaient  appelés  pour  la  première  fois.  On  peut  en- 
Ci)  App.,  Cïi.,1,  79. 

(2)  Norbanus  avait  sauvé  Rhégium  menacé  parles  Samniles;  mais 
il  n'eut  ni  combats  ni  siège  à  soutenir  (voy.  §  XI,  et  Diod.  Sic, 
XX\ïl,541). 

14. 
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core  présumer,  et  cette  opinion  me  paraît  la  plus  vraisembla- 
ble,  que  les  comices  furent  tenus  pour  ainsi  dire  par  sur- 
prise- au  moyen  d'un  accord  secret  entre  Carbon,  le  sénat  et 
les  meneurs  du  peuple,  tous  également  intéressés  à  en  exclure 
les  Italiotes.  Dans  cette  hypothèse  s'explique  le  choix  dos  deux 
consuls  :  il  me  semble  reconnaître  l'influence  du  sénat  dans 
l'élection  de  Scipion,  qui  tenait  aux  familles  aristocratiques.  On 
peut  voir,  d'un  autre  côté,  le  candidat  de  la  plèbe  urbaine  dans 
C.  Norbanus,  à  qui  l'on  ne  connaît  d'autre  célébrité  que  celle 
d'avoir  excité,  étant  tribun,  une  émeute  vers  l'an  657,  à  l'occa- 
sion du  jugement  de  Servilius  Cœpion  (1).  Tous  les  deux  enfin 
étaient  assez  médiocres  pour  ne  pas  alarmer  la  jalousie  de 
Carbon,  et  pour  se  montrer  dociles  à  suivre  ses  conseils. 

Je  ferai  remarquer  encore  que  Scipion  et  Norbanus  avaient 
l'un  et  l'autre  passé  par  la  filière  des  magistratures  inférieures 
qui  leur  donnaient  le  droit  de  prétendre  au  consulat;  et  cette 
observation,  que  j'ai  déjà  eu  lieu  de  faire,  montre  que  même 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  violences,  les  usages  qui  ré- 
glaient la  candidature  avaient  conservé  leur  empire. 

Carbon,  avec  le  titre  de  proconsul,  retint  un  grand  comman- 
dement militaire,  et  se  chargea  spécialement  des  levées  en 
Italie  ;  mission  difficile,  comme  il  semble,  car  la  plupart  dos 
villes  étaient  si  peu  disposées  à  prendre  part  à  la  guerre,  que, 
pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  fallut  en  exiger  des  otages  (2). 
Chacun  des  consuls  avait,  en  outre,  une  armée  sous  ses  ordres 
immédiats,  et  les  troupes  dont  ils  pouvaient  disposer  s'élevaient 
ensemble,  dit-on,  à  plus  de  deux  cent  mille  hommes  (3). 

Mais,  sauf  l'avantage  du  nombre,  leur  parti  était  loin  de  se 

(1)  Cœpion  était  aimé  par  le  sénat,  auquel  il  avait  voulu  rendre 
l'administration  de  la  justice  (Cfr.  Val.  Max.,  VIN,  5,  2).  —  Cicéron 
appelle  Norbanus,  seditiosus  et  inutilis  civis  (de  0(f.,  H,  14). 

(2)  App.,  Ch\,  I,  82.  —  Pour  obliger  M.  Castricius,  magistrat  de 
Placenlia,  à  lui  livrer  des  otages,  Carbon  lui  dit  :  «  J'ai  beaucoup  d'é- 
pées.  —  Moi,  beaucoup  d'années,»  répondit-il  (Val.  Max.,  VI,  2,  10). 

(3)  Suivant  Phitarque,  450  cohortes,  c'est-à-dire  plus  de  250,000  hom- 
mes; mais  ce  chiffre  me  semble  fort  exagér i  ;  ]1;vtt,jcovtc.  xai  mptt- 
Xooîa;  «7T£Îf  a;  ly.cvTa;  (Plut.,  Sull.t  £7). 
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trouver  dans  une  situation  favorable.  Il  n'avait  point  de  chef 
renomme  pour  prendre  le  commandement  suprême.  L'armée 
se  composait  d'éléments  hétérogènes  qui  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  s'amalgamer.  Tour  à  tour  les  tribuns,  les  orateurs 
populaires,  les  ahejfe  ilaliotes,  les  consuls,  et  Carbon,  seul  re- 
présentant de  l'insurrection  victorieuse  en  667,  influaient  su 
la  direction  des  affaires,  ou  plutôt,  tout  se  décidait  à  la  hâte, 
sans  prévoyance,  sans  plan  arrêté.  Ce  parti  n'avait  pas  même 
un  drapeau,  pas  même  un  nom  qui  parlât  aux  esprits.  11  ne 
pouvait  s'appeler  le  parti  populaire,  car  jamais  le  peuple  n'avait 
eu  moins  de  part  au  gouvernement  ;  ce  n'était  pas  davantage 
le  parti  italien,  car  les  Italiotes  étaient  divisés,  et  leur  émanci- 
pation définitive  n'était  contestée  par  personne.  Changeant  de 
chef  à  chaque  instant,  cette  faction  était  obligée  d'évoquer,  pour 
ainsi  dire,  la  grande  ombre  de  Marius,  et  de  se  cacher  sous  son 
nom  (1),  qui  rappelait  à  la  vérité  des  souvenirs  glorieux,  mais 
qui  ne  représentait  aucun  système  politique,  rien  qu'une  haine 
furieuse  contre  toutes  les  supériorités.  se 

Au  contraire,  Sylla  se  portait  le  champion  des  anciennes  lois 
de  la  république,  de  ces  institutions  qui  avaient  fait  sa  grandeur 
et  pouvaient  peut-être  la  relever  encore.  Il  s'avançait  à  la  tète 
de  légions  accoutumées  à  vaincre  sous  ses  ordres,  attachées  à 
leur  général  par  ses  bienfaits  et  par  une  communauté  de  périls. 
La  foule  des  sénateurs  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  son 
camplui  fournissait  des  lieutenants  expérimentés  et  dociles,  car 
ils  lui  devaient  tout.  D'un  côté,  c'était  une  masse  immense,  mais 
confuse;  de  l'autre,  une  troupe  régulière,  suppléant  au  nombre 
par  l'ordre  et  la  discipline;  en  un  mot,  c'était  une  émeute  aux 
prises  avec  une  a.vmé.e. 


§XV. 

Sylla  réunit  toutes  ses  troupes  à  Dyrrachium.  Là,  après  les 
avoir  passées  en  revue,  et  leur  avoir  fait  prêter  le  serment  de  ne 


(l)  Sartone  parles. 
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jamais  abandonner  leurs  drapeaux  et  d'observer  en  Italie  la  plus 
sévère  discipline,  il  les  embarqua  sur  son  immense  flotte  et 
prit  terre  à  Blindes,  tandis  que  les  consuls  l'attendaient,  comme 
il  semble,  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Il  est  certain  qu'il  ne 
rencontra  nul  obstacle  à  son  débarquement,  et  qu'alors  il  n'y 
avait  aucun  préparatif  hostile  dans  la  Calabre  ou  l'Apulie  (I). 
Grossie  par  les  renforts  qu'elle  avait  reçus  sur  sa  route,  son 
armée  s'élevait  à  plus  de  quarante  mille  hommes  (2),  dont  cinq 
légions  romaines,  et  six  mille  cavaliers,  nombre  prodigieux  à 
cette  époque,  qui  devait  lui  assurer  une  supériorité  décisive 
dans  les  plaines. 

De  Blindes,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts,  Sylla  se  dirigea 
aussitôt  vers  Tarente;  il  y  entra  de  même  sans  coup  férir,  soit 
que  la  rapidité  de  ses  mouvements  eût  déconcerté  ses  adver- 
saires, soit,  comme  il  est  plus  probable,  qu'il  se  fût  assuré  à 
l'avance  des  dispositions  des  principales  villes.  D'ailleurs,  ses 
proclamations  é'jiient  remplies  de  magnifiques  promesses;  à 
l'entendre,  il  n'ëidit  l'ennemi  que  des  factieux  de  Rome,  il  of- 
frait protection  à  tous  les  citoyens  paisibles;  qu'ils  fussent  nou- 
veaux ou  anciens,  il  respecterait  tous  les  droits  acquis.  Ses  lé- 
gions observaient  une  admirable  discipline  ;  et  l'on  eût  dit  qu'à 
l'exemple  de  son  chef,  chaque  soldat  voulût  donner  une  haute 
idée  de  sa  bonne,  foi  et  de  sa  modération.  Naguère  livrée  à  tous 
les  excès,  cette  armée  recueillait  maintenant  les  vœux  et  les  bé- 
nédictions des  peuples,  étonnés  d'une  retenue  dont  les  troupes 
romaines  avaient  depuis  longtemps  perdu  l'habitude.  Nul  dégât 
dans  les  champs,  nul  désordre  dans  les  villes  (3);  chacuu  ré- 
pétait avec  enthousiasme  que  d'un  tel  chet  et  d'une  telle  armée 
l'Italie  devait  eu  effet  attendre  sa  délivrance. 

(1)  On  doil  s'étonner  de  l'incroyable  négligence  des  consuls;  mais, 
dans  la  complète  désorganisation  de  l'Italie,  chaque  ville  élevait  sans 
doute  des  prétentions  d'indépendance,  et  refusait  d'admettre  Hne  gar- 
nison romaine  dans  ses  murs.  Peut-être  encore,  par  leurs  traités  a^ec 
Marins  et  Cinna,  les  Samniles  avaient-ils  stipulé  qu'aucune  armée  do 
la  république  n'entrerait  en  Apulie  sans  leur  assentiment. 

(2)  App.,  Civ.,  1,  79. 

(3)  C.um  singulari  cura  frugum,  a^rorum,  liominum.  urbium  (Vell. 
Pai.,  II,  25). 
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En  apprenant  l'arrivée  de  Sylla,  quantité  d'exilés  sortirent 
de  leurs  retraites  ;  quelques-uns  firent  soulever  des  villes  en 
sa  faveur;  d'autres,  rassemblant  leurs  esclaves  et  des  soldats 
mercenaires,  vinrent  grossir  son  armée.  Parmi  ceux  qui  lui 
apportaient  l'appui  d'un  grand  nom  et  d'une  clientèle  nom- 
breuse, on  remarquait,  en  première  ligne,  Q.  Caecilius  Mé- 
tellus,  qui,  miraculeusement  échappé  aux  satellites  de  Marias, 
arrivait  des  montagnes  de  la  Ligurie,  où  il  avait  trouvé  quelque 
temps  un  asile.  11  s'était  distingué  dans  la  guerre  sociale,  et  sa 
réputation  de  vertu  justement  acquise  donnait  une  nouvelle 
autorité  à  la  cause  pour  laquelle  il  se  déclarait.  Sylla  lui  rendit 
aussitôt  les  insignes  delà  dignité  proconsulaire  dont  il  avait  été 
revêtu,  ainsi  que  la  plupart  des  généraux  qui,  durant  la  guerre 
sociale,  avaient  commandé  des  corps  détachés. 

En  même  temps  Sylla  recevait  d'autres  recrues  moins  hono- 
rables, mais  non  moins  utiles.  P.  Cornélius  Céthégus,  autrefois 
proscrit  avec  Marius,  et  un  de  ses  plus  chauds  partisans,  aban- 
donnait une  cause  qu'il  jugeait  perdue,  et  se  conciliait  la  fa- 
veur du  parti  le  plus  fort  par  l'opportunité  de  sa  défection  (1). 
Ce  brusque  changement  trouvait  de  nombreux  imitateurs.  Déjà, 
il  n'était  que  trop  évident  que  l'on  ne  combattait  plus  pour 
des  principes,  mais  pour  des  intérêts  personnels,  et  l'or  de  Mi- 
thridate  assurait  à  son  vainqueur  les  services  d'une  foule  d'a- 
vides aventuriers.  L'Italie,  à  cette  époque,  soupirant  d'ailleurs 
après  le  retour  de  l'ordre,  ne  le  voyait  que  dans  l'armée  de 
S;  lia.  Aussi,  beaucoup  de  villes  se  déclarèrent-elles  en  sa  faveur. 
Promesses  empressées,  traités  solennels  même,  leur  garantis- 
saient aussitôt  la  conservation  de  ces  précieux  droits  de  cité 
romaine,  qu'elles  n'avaient  pu  exercer  sous  le  gouvernement 
dont  elles  avaient  assuré  le  triomphe.  A  la  voix  du  jeune 
Crassus,  envoyé  par  Sylla,  les  Marses  prenaient  les  armes  et 
faisaient  une  puissante  diversion  (2)  ;  Cn.  Pompée  soulevait 

(1)  App.,  Cù).,  I,  60,  80.—  Uv.,Epit.,  77. 

(2)  Plut.,  il.  Crass.,  6.  —  Crassus  demandait  à  Sylla  une  escorte 
pour  se  rendre  dans  le  pays  des  Marses  :  «  Je  te  donne  pour  escorte, 
Jui  dit  Sylla,  ton  père,  tes  amis,  tes  parents  assassinés  par  nos  en- 
nemis. » 
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les  Picentes  ([).  s'emparait  d'Auxinium,  rassemblait  en  peu 
de  jours  une  armée  nombreuse,  s'en  nommait  lui-même  le 
général,  et  frappait  d  etonnement  son  parti,  aussi  bien  que  ses 
adversaires,  en  révélant  à  vingt-trois  ans  le  génie  d'un  grand 
capitaine. 

L'Italie  prend  désormais  un  aspect  nouveau  ;  on  ne  voit  plus, 
comme  dans  la  guerre  précédente ,  des  peuples  courir  aux 
armes  au  nom  de  l'indépendance  et  de  l'honneur  national.  Il 
n'y  a  plus  maintenant  que  des  armées,  ou  plutôt  que  des 
généraux  entraînant  à  leur  suite  des  aventuriers  attachés  à 
leur  fortune.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  de  quel  côté  il  y  a 
le  plus  à  gagner,  dans  le  camp  de  Sylla  ou  dans  celui  des  con- 
suls. Deux  peuples  cependant  ont  conservé  le  noble  feu  qui  les 
enflammait  dans  la  guerre  sociale.  Les  Samnites  et  les  Luca- 
niens,  qui  d'abord  ont  souri  en  voyant  deux  armées  romaines 
prêtes  à  s'égorger,  se  souviendront,  un  peu  tardivement  p:ut- 
être.  de  leurs  traités  avec  Marius  et  Cinna,  et  seconderont  vi- 
goureusement leurs  successeurs.  Quant  aux  Étrusques,  encore 
tout  enivrés  de  leur  liberté  nouvelle,  exaltés  par  le  pillage  de 
Rome,  ils  s'arment  avec  enthousiasme  à  la  voix  de  Carbon. 
Ce  sont  des  esclaves  qui  suivent  aveuglément  celui  qui  vient 
de  briser  leurs  fers. 

Sylla,  confiant  dans  la  rapidité  de  sa  marche  et  la  discipline 
de  ses  légions,  se  dirigeait  à  grandes  journées  sur  la  Campanie. 
11  n'hésita  point,  après  avoir  traversé  l'Apulie,  à  s'engager  entre 
la  Lucarne  et  le  Samnium,  dans  un  pays  de  montagnes  où  des 
difficultés  sans  nombre  pouvaient  se  présenter  à  chaque  pas. 
Mettant  à  profit  l'expérience  que  lui  avait  donnée  sa  campagne 
.  il  franchit  heureusement  tous  les  obstacles,  et,  sans 
avoir  eu  de  combats  à  livrer,  il  se  trouva  bientôt  en  présence 
du  consul  Norbanus,  qui  accourait  pour  couvrir  Capoue.  La 
conduite  des  Samnites  et  des  Lucaniens  a  lieu  de  surprendre. 
Pour  eux,  Sylla  était  en  quelque  sorte  un  ennemi  personnel. 
11  avait  ravagé  leur  pays,  brûlé  leurs  villes  ;  dans  maintes  ren- 
contres il  les   avait  vaincus.  Quelle  plus  belle  occasion  de 

(1)  Plut.,  Pomp.,  G. 
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prendre  leur  revanche  que  de  l'attaquer,  soit  au  passage  des 
Apennins,  soit  lorsque,  après  les  avoir  franchis,  il  semblait 
enfermé  de  toutes  parts,  ayant  en  face  l'armée  du  consul,  à  sa 
droite  le  Samnium,  à  sa  gauche  la  Lucanie,  séparé  de  sa  flotte, 
perdu  sans  ressources,  s'il  essuyait  une  défaite  !  En  vérité,  il  est 
impossible  de  ne  pas  supposer,  de  la  part  de  ces  peuples  si 
belliqueux,  un  consentement  formel  ou  tout  au  moins  tacite,  à 
lui  livrer  passage  sur  leur  territoire.  Voulurent-ils,  par  un 
calcul  dicté  par  la  haine,  laisser  les  Romains  s'épuiser  dans  une 
guerre  civile?  Étaient-ils  mécontents  des  consuls?  Furent-ils 
rassurés  par  les  promesses  de  Sylla?...  Tous  ces  motifs  réunis 
expliquent  à  peine  leur  étrange  inaction  (1). 

Norbanus  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche  du  Vulturne 
au  pied  du  mont  Tifata,  fort  près  de  Capoue  (2).  Au  lieu  d'at- 
tendre son  collègue  pour  accabler  Sylla  à  coup  sûr  avec  leurs 
forces  réunies,  il  se  hâta  d'en  venir  aux  mains,  n'ayant  que  des 
recrues  encore  mal  exercées  à  opposer  aux  vieux  soldats  de  son 
adversaire.  11  paya  cher  sa  témérité.  Les  légions  de  Sylla,  en- 
flammées de  fureur  en  voyant  les  parlementaires  qu'il  avait 
envoyés  au  consul,  revenir  maltraités  et  accablés  d'outrages, 
n'attendirent  pas  le  signal  de  leur  chef  pour  se  précipiter  sur 
l'ennemi  (3).  Au  premier  choc,  l'armée  de  Norbanus  se  dé- 
banda ;  il  perdit  six  mille  hommes,  et  ne  parvint  à  rallier  le 
reste  de  ses  troupes  que  derrière  les  remparts  de  Capoue  (4). 

(1)  On  peut  encore  ajouter  que  Sylla  surprit  peut-être  les  passages 
de  l'Apennin,  qui  de  ce  côté  ne  présentent  point  d'obstacles  naturels 
capables  d'arrêter  une  armée,  et  enfin,  qu'il  les  franchit,  suivant  toute 
apparence,  dans  le  pays  des  Hirpins,  chez  lesquels  nous  avons  vu 
qu'il  avait  de  nombreux  partisans. 

(S)  Vell   Pat.,  II,  25. 

(3)  Plut.,  Sull,  27.  —  Liv.,  Epit.,  85. 

(4)  Florus,  Vell.  Paterculus,  Plutarque  et  Orose,  s'accordent  sur  ce 
point,  que  la  première  bataille  entre  Sylla  et  Norbanus  fut  livrée  près 
de  Capoue.  Appien  seul  rapporte  qu'elle  eut  lieu  près  de  Canusium, 
et,  suivant  celle  version,  ce  serait  en  Apulie,  non  en  Campanie,  que 
les  deux  armées  en  seraient  venues  aux  mains.  Mais  on  a  lieu  de 
croire  que  ce  mot  de  Canusium  aura  été  substitué  par  une  erreur  de 
copiste,  car  quelques  lignes  plus  bas,  Appien  parle  de  la  retraite  de 
Norbanus  sur  Capoue  j  or,  ayant  été  battu  en  Apulie,  il  n'est  pas  vrai- 
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Sans  perdre  de  temps  à  faire  le  siège  de  cette  place,  le  vain- 
queur poursuivit  sa  raarcne,  et  s'avança  jusqu'à  Teanum  Sidi- 
cinum  au-devant  de  l'armée  de  Scipion,  qui  se  portait  au  se- 
cours de  son  collègue.  D'abord,  suivant  sa  méthode  ordinaire, 
il  fit  au  consul  des  propositions  d'accommodement.  On  convint 
d'une  entrevue,  qui  fut  suivie  d'une  trêve.  De  part  et  d'autre 
on  se  donna  des  otages.  Cependant,  Sylla  faisait  traîner  ies  né- 
gociations en  longueur,  sans  que  Scipion  en  prît  de  l'ombrage, 
car  il  avait  demandé  lui-même  à  consulter  son  collègue.  Durant 
ces  conférences,  les  camps  étant  fort  rapprochés,  les  soldats 
des  deux  partis  se  mêlaient  sans  cesse.  A  l'exemple  de  leur 
général,  les  vétérans  de  Sylla  avaient  appris  l'art  de  corrompre 
leurs  ennemis  avant  de  les  combattre.  Us  montraient  aux  sol- 
dats de  Scipion  les  dépouilles  de  l'Asie,  l'or  de  Mithiïdate  ;  ils 
vantaient  la  douceur,  la  libéralité  de  leur  chef.  Chacun  embau- 
chait un  camarade  dans  l'armée  consulaire.  En  vain,  Sertorius, 
alors  préteur,  et  un  des  lieutenants  de  Scipion,  lui  remontrait 
le  danger  de  la  trêve,  et  le  conjurait  de  pousser  vigoureusement 
les  opérations  militaires,  en  profitant  de  la  position  critique  où 
se  trouvait  Sylla,  entouré  d'ennemis  et  privé  de  retraite  en  cas 
de  revers.  Ses  représentations  furent  inutiles;  et  probablement 
pour  se  débarrasser  de  lui,  Scipion  le  chargea  d'aller  conférer 
avecNorbanus  au  sujet  des  propositions  de  Sylla.  Au  lieu  d'exé- 
cuter cet  ordre,  Sertorius,  informé  que  la  ville  de  Suessa  s'était 
déclarée  pour  l'ennemi,  s'en  empara  par  surprise,  soit  qu'il 
voulût  à  tout  prix  rompre  la  trêve,  soit  qu'il  ne  pût  résister, 
homme  de  guerre  qu'il  était,  à  la  tentation  d'un  coup  de  main 
utile  à  son  parti.  Aussitôt  Sylla  crie  à  la  trahison  ;  l'armée  du 
consul  se  montre  indignée  contre  Sertorius,  demande  qu'on 
évacue  Suessa  et  qu'on  punisse  les  brouillons  qui  s'opposent  à 
la  paix.  Le  consul  ne  sachant  quel  parti  prendre,  mais  voulant 
prouver  sa  bonne  foi,  renvoie  ses  otages,  mais  ne  commence 

semblable  qu'il  eût  pris  cette  direction.  Le  témoignage  de  Vell.  Pater- 
culus  ne  parait  pas  contestable,  car  il  cite  une  inscription,  existant  de 
son  temps,  dans  un  temple  de  Diaue,  sur  le  mont  Titala,  daus  laquelle 
étaient  relatés  les  dons  que  Sylla  avait  faits  à  la  déesse,  en  reconnais- 
sance de  sa  victoire. 
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pas  les  hostilités,  et  se  tient  renfermé  dans  son  camp.  Cependant 
Sylla,  instruit  des  dispositions  des  troupes  ennemies,  s'avance 
avec  une  partie  des  siennes  contre  les  retranchements  de  Sci- 
pion.  Aussitôt  toute  l'armée  consulaire,  composée  de  quatre 
légions,  passe  sans  hésiter  sous  les  drapeaux  de  Sylla,  aban- 
donnant son  général,  qui,  resté  seul  avec  son  fils,  fut  pris  et 
conduit  au  vainqueur;  celui-ci  fit  quelques  tentatives  inutiles 
pour  le  gagner,  et  lui  permit  de  se  retirer  où  il  voulut  (1). 

Tout  "éussissait  à  Sylla,  tout  manquait  à  ses  adversaires. 
Pendant  qu'il  détruisait  l'armée  des  consuls  dans  la  Campanie, 
le  jeune  Pompée  obtenait  dans  le  Nord  des  succès  importants 
qui  devaient  avoir  la  plus  grande  influence  sur  l'issue  de  cette 
guerre.  En  apprenant  le  soulèvement  d'Auximum,  les  lieute- 
nants de  Carbon  étaient  accourus  avec  des  troupes  nombreuses, 
pour  étouffer  l'insurrection  à  sa  naissance  :  c'étaient  T.  Cae- 
lius  Caldus  et  C.  Albius  Carrinas  (2).  En  outre,  Junius  Brutus 
Damasippus  (3),  préteur  urbain,  sorti  de  Rome  avec  quelques 
cohortes,  manœuvrait  également  contre  Pompée.  Dans  ce  pres- 
sant péril,  le  jeune  général  eut  l'art  d'attaquer  toujours  ses 
ennemis  séparément  ;  il  battit  tour  à  tour  le  préleur  et  les  deux 
lieutenants  de  Carbon,  il  se  rendit  maître  de  la  plupart  des 
villes  du  Picénum,  augmenta  considérablement  son  armée,  et 
bientôt  parvint  à  se  mettre  en  communication  avec  Sylla  (4). 

Après  une  nouvelle  tentative  pour  entamer  des  négociations 
avec  Norbanus,  qui,  craignant  le  sort  de  son  collègue,  eut  la 
prudence  de  s'y  refuser  absolument,  Sylla  quitta  la  Campanie 
pour  rallier  Crassus,  accueilli  déjà  par  les  Marses,  et  surtout 

(1)  App.,  Civ.,  I,  85.  —  Plut.,  Sull.,  28. 

(2)  La  forme  de  ce  surnom  semble  indiquer  une  origine  étrusque, 
et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  nous  le  verrons  exercer  une 
grande  influence  en  Étrurie.  Au  reste,  Pighius,  d'après  je  ne  sais 
quelles  autorités,  rapporte  qu'il  avait  exercé  plusieurs  magistratures 
à  Rome,  et  qu'il  avait  même  obtenu  la  préture  {Annal,,  111,  235 
—  248). 

(3)  Quelques  auteurs  ont  fait  deux  personnages  différents  Je  Junius 
Brutus  et  de  Damasippus.  Je  crois  avoir  suivi  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement adoptée. 

(4)  Plut.,  Pomp.,  7. 
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pour  dégager  Pompée,  dont  il  avait  appris  la  position  difficile, 
et  ne  connaissait  pas  encore  les  succès.  Son  plan  était,  après 
s'être  réuni  â  Pompée,  de  s'établir  au  centre  de  l'Italie,  et  d'en- 
voyer Métellus  dans  la  Gaule  cisalpine  avec  une  partie  de  son 
armée,  afin  de  priver  ses  adversaires  des  ressources  de  tout 
?enre  qu'ils  tiraient  de  cette  riche  province  (I). 

Une  nouvelle  défection  hâta  cette  jonction  désirée.  ScipJon, 
avec  des  troupes  rassemblées  à  la  hâte,  s'était  efforcé  d'arrêter 
la  marche  de  Pompée.  Mais  c'était  le  sort  de  ce  malheureux 
général  d'être  toujours  trahi.  A  peine  fut- on  à  portée  du  trait, 
que  ses  soldats  fraternisèrent  avec  les  cohortes  ennemies,  et 
saluèrent  Pompée  comme  leur  général  (2).  Scipion  prit  la 
fuite,  et  dès  lors  on  ne  le  voit  plus  jouer  un  rôle  actif  dans 
cette  guerre. 

Ces  défections  réitérées  s'expliquent  facilement  si  l'on  exa- 
mine la  composition  des  armées  opposées  à  Sylla.  Rassemblées 
à  la  hâte,  leurs  cohortes,  levées  chacune  dans  une  même  pro- 
vince, souvent  dans  une  même  ville,  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'oublier  les  opinions  particulières  de  leur  pays  pour  prendre 
cet  esprit  de  corps  qui  taisait  autretois  la  force  des  légions  ro- 
maines. On  conçoit  que  lorsque  le  Picénum  et  l'ancienne  con- 
fédération des  Marses  se  furent  déclarés  pour  Sylla,  les  soldats 
de  ces  provinces,  qui  formaient  une  grande  partie  des  troupes 
consulaires,  fussent  prêts  à  déserter  à  la  première  occasion. 
Quant  aux  Ligures  et  aux  Gaulois,  auxiliaires  très-nombreux, 
mais  fort  indifférents  dans  la  querelle,  l'appât  d'une  solde  un 
peu  plus  forte,  de  distributions  plus  abondantes,  suffisait  pour 
les  engager  à  changer  de  drapeau.  Parmi  tous  les  Haliotes,  de- 
puis que  les  Samnites  et  les  Lucaniens  observaient  la  neutra- 
lité, les  Étrusques  étaient  les  seuls  sur  la  fidélité  desquels  les 
consuls  pussent  compter  en  toute  assurance.  Or,  les  troupes  de 
cette  nation,  plus  dévouée  que  belliqueuse,  composaient  la 
réserve,  que  Carbon  tenait  sans  douta  autour  de  Rome,  et  les 


(1)  Sylla  désirait  aussi,  sans  doute,  se  débarrasser  ae  Métellos,  dont 
la  modération  commençait  à  lui  être  à  charge. 

(2)  Plut.,  Pomp.,  7. 
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nombreux  dclachements  qu'il  avait  dans  l'Ombrie  et  les  autres 
provinces  du  Nord. 

Sylla  s'attendait  à  délivrer  une  division  compromise  par  la 
témérité  de  son  chef;  il  trouvait  une  armée  aguerrie,  victo- 
rieuse, un  général  plein  de  talent,  qui,  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres,  avait  conquis  une  province  et  défait  quatre  corps 
ennemis.  Aussi,  enchanté  de  ce  renfort  inespéré,  Sylla  combla 
d'éloges  le  jeune  Pompée,  lui  décerna  le  titre  d'Imperator, 
et  dans  toute  la  suite  de  cette  guerre,  parut  le  traiter  plutôt 
comme  son  collègue  que  comme  son  lieutenant  (1). 

Le  reste  de  l'année  671  se  passa  sans  opérations  importantes. 
A  la  fin  de  la  campagne,  Sylla  était  maître  d'une  partie  des 
provinces  orientales;  beaucoup  de  villes  avaient  reconnu  son 
autorité  ;  d'autres  n'attendaient  que  l'approche  de  ses  troupes 
pour  se  déclarer  en  sa  faveur;  et  cependant,  ses  émissaires  re- 
doublaient d'efforts  pour  attirer  à  son  parti  celles  qui  mon- 
traient encore  de  l'indécision. 

De  son  côté,  Carbon,  abandonnant  à  ses  lieutenants  le  soin 
de  la  guerre,  avait  fait  dans  la  Cisalpine  et  dans  rÉlrurie  d'im- 
menses lovées  qui  réparaient,  et  au  delà,  les  perles  de  la  cam- 
pagne précédente.  11  sollicitait  sans  relâche  les  Samnites  et  les 
Lucaniens  de  faire  cause  commune  avec  lui,  et  obtenait  enfin 
de  ces  peuples  la  promesse  d'un'  secours  considérable.  Pour 
payer  ses  soldats,  on  a  vu  que  Sylla  avait  pillé  les  trésors  sacrés 
de  la  Grèce;  ses  ennemis  ne  se  montrèrent  pas  plus  scrupuleux, 
et,  à  son  exemple,  dépouillèrent  les  dieux  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre.  Du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  d'au- 
tres édifices  sacrés,  on  tira  treize  mille  livres  d'or  et  six  mille 
d'argent,  provenant  d'ornements  ou  d'offrandes,  qui  furent 
fondues  (  t  monnayées  pour  la  solde  des  troupes  (2). 

Pendant  rcs  préparatifs,  les  comices  consulaires  eurent  lieu 
à  Rome;  à  Norbanus,  à  Scipion,  succédèrent  Carbon,  nommé 
pour  la  troisième  fois,  et  C.  Marins,  fils  du  vainqueur  des  Cim- 

(1)  Plut.,  Pomp.,8. 

(2)  Celle  mesure  fut  autorisée  par  un  sénatus-consulte  rendu  sous 
le  consulat  de  Marins  et  de  Carbon.  —  Cfr.  Val.  Max..,  Vil,  G,  4.  — 
Plin.,  XXXIII,  5. 
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bres,  âgé  seulement  de  vingt-six  ans.  Dans  la  situation  des 
affaires,  il  fallait  choisir  un  nom  qui  parlât  aux  masses,  et  celui 
de  Marius  devait  être  accueilli  avec  faveur,  non-seulement  par 
la  plèbe  urbaine,  mais  encore  par  les  Étrusques  et  les  Samnites, 
les  deux  peuples  sur  lesquels  le  parti  démocratique  fondait 
alors  tout  son  espoir.  Vers  cette  époque,  Sertorius  quitta  l'I- 
talie ;  dégoûté  par  l'inhabileté  des  chefs  et  prévoyant  les  résul- 
tats inévitables  de  leurs  fautes,  il  se  fit  donner  l'Espagne  pour 
province,  et  son  absence  priva  son  parti  du  seul  général  qui 
pût  balancer  l'ascendant  de  Sylla. 


§XVI. 

La  durée  et  la  rigueur  inusitées  de  l'hiver  retardèrent  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Lorsque  les  opérations  militaires  pu- 
rent commencer,  Marius  fut  opposé  à  Sylla,  qui  menaçait  le 
Latium,  et  Carbon  à  Métellus,  qui,  soutenu  par  Pompée,  allait 
envahir  l'Ombrie  et  la  Gaule  cisalpine. 

Marius  avait  établi  dans  Préneste  de  grands  magasins.  Il  y 
avait  fait  transporter  l'or  du  Capitole,  et  jusqu'à  des  statues 
également  enlevées  à  des  temples  et  destinées  sans  doute  à  la 
fonte  (1).  Située  sur  une  montagne  presque  inaccessible,  Pré- 
neste passait  alors  pour  imprenable  ;  mais  en  la  choisissant 
pour  place  d'armes  de  préférence  à  Rome,  Marius  songeait 
moins  aux  avantages  de  sa  position  militaire  qu'au  danger  de 
laisser  ses  magasins  et  son  trésor  en  quelque  sorte  à  la  dispo- 
sition du  sénat,  qui  lui  inspirait  autant  de  défiance  que  de 
haine. 

Les  premières  manœuvres  des  deux  armées  nous  sont  en- 
tièrement inconnues.  On  ignore  même  où.  Sylla  avait  pris  ses 
quai  tiers  d'hiver;  mais  comme,  à  la  fin  de  la  campagne  pré- 
cédente, il  avait  fait  sa  jonction  avec  le  corps  de  Pompée,  il  y 
a  grande  apparence  qu'il  avait  établi  la  base  de  ses  opérations 
dans  le  pays  des  Marses.  Du  moment  que  les  Samnites  elles  Lu- 

(1)  Plin.,  XXXUI,  5.  —  Voy.  la  note  de  Hardouiu. 
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caniens  faisaient  cause  commune  avec  les  consuls,  la  position 
de  Sylla  dans  la  Campanie  devenait  très-critique,  et  ses  com- 
munications avec  ses  lieutenants  auraient  été  presque  impos- 
sibles. Je  crois  donc  qu'il  s'était  contenté  de  jeter  des  garnisons 
dans  les  villes  de  la  Campanie  qui  s'étaient  déclarées  pour  lui 
après  la  bataille  du  mont  Tifata,  sans  essayer  de  tenir  la  cam- 
pagne contre  ses  adversaires,  bien  supérieurs  en  nombre  dans 
cette  province.  Il  paraît  encore  que  les  frontières  du  Samnium 
n'étaient  point  menacées,  car  Marius  avait  été  rejoint  par  un 
corps  considérable  de  Samnites,  commandés  par  le  jeune  Pon- 
tius  Télésinus,  dont  le  frère  était  devenu  le  généralissime  des 
confédérés  depuis  que  la  blessure  de  Papius  Mutilus  avait  mis 
ce  chef  renommé  hors  d'état  de  servir  sa  patrie.  Avec  ce  ren- 
fort, l'armée  de  Marius  se  composait  de  quatre-vingt-cinq  co- 
hortes (i). 

Aussitôt  que,  pour  me  servir  d'une  expression  de  Napoléon, 
on  commence  à  voir  clair  sur  l'échiquier,  nous  trouvons  Sylla, 
maître  de  Sétia  dans  le  pays  des  Volsques,  marchant  sur  Signia, 
où  Marius  avait  pris  position,  et  cherchant  à  se  réunir  à 
Cn.  Dolabella,  un  de  ses  lieutenants,  détaché  dans  le  pays  des 
Iïerniques ,  peut-être  aux  environs  d'Anagnia  (2).  Probable- 
ment le  plan  de  Sylla  avait  été  de  couper  les  communications 
de  Marius  avec  le  Samnium,  et  de  donner  la  main  à  ses  garni- 
sons de  la  Campanie.  Marius  essaya,  de  son  côté,  de  s'opposer 
à  la  jonction  de  C.  Dolabella;  à  cet  effet,  quittant  sa  position 
de  Signia,  il  se  porta,  par  un  mouvement  rétrograde,  dans  la 
plaine  de  Sacriport,  entre  Signia,  Anagnia  et  Préneste.  Ce  fut 
en  ce  lieu  que  les  deux  armées  principales  se  rencontrèrent. 
Sylla,  comptant  sur  l'arrivée  prochaine  de  son  lieutenant,  cher- 
chait à  engager  l'action  et  pressait  la  marche  de  ses  troupes. 
Mais  Marius,  en  se  retirant,  avait  coupé  la  route  sur  plusieurs 
points,  et  son  arrière-garde  disputait  vivement  chaque  passage 
difficile.  On  combattit  quelque  temps  de  la  sorte,  en  marchant 
au  milieu  d'une  pluie  battante,  qui,  détrempant  la  terre,  aug- 

(1)  Plut.,  Sull.,  28.  —  Environ  40,000  hommes. 

(2)  Cfr.,  Plut.,  Sull.,  28.  —  App.,  Civ.,  I,  87. 
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mentait  la  fatigue  du  soldat.  Arrivé  à  Sacriport,  le  jour  déjà, 
très-avancé,  Sylla  voulut  attaquer  l'ennemi,  qui  paraissait  vou- 
loir accepter  la  bataille  en  ce  lieu  ;  mais  ses  tribuns  lui  mon- 
trant les  soldats  harasses,  les  uns  couchés  dans  la  boue,  les  au- 
tres se  soutenant  à  peine  appuyés  sur  leurs  boucliers,  le 
conjurèrent  de  leur  donner  quelque  repos,  et  de  ne  pas  mener 
an  combat  des  hommes  qui  avaient  à  peine  la  force  de  ter.ir 
leurs  armes.  La  nuit  précédente,  Sylla  avait  vu  en  songe  le 
vieux  Marius  avertissant  son  fils  que  la  journée  du  lendemain 
lui  serait  fatale  (1),  et  sur  la  foi  de  ce  rêve,  Sylla  voulait  abso- 
lument en  venir  à  une  action  générale.  Entre  l'évidence  du 
danger  et  ses  idées  superstitieuses,  il  demeura  quelque  temps 
indécis,  mais  la  prudence  l'emportant  à  la  fin,  il  donna,  quoi- 
que à  regret,  Tordre  de  camper  à  Sacriport.  Déjà,  suivant  la 
pratique  constante  des  légions  romaines,  ses  soldats  creusaient 
un  fossé  et  plantaient  des  palissades,  lorsque  Marius,  espérant 
avoir  bon  marché  de  ces  troupes  accablées  de  fatigue,  commença 
lui-même  le  combat  en  les  chargeant  à  la  tète  de  sa  cavalerie. 
Tant  d'audace  irrita  ces  braves  vétérans  et  leur  lit  oublier  tout 
ce  qu'ils  avaient  souffert  de  la  marche  et  de  la  pluie.  Aban- 
donnant leurs  ouvrages  ébauchés,  ils  plantent  leurs  javelots 
sur  le  bord  du  fossé,  et  s'élancent,  l'épée  à  la  main,  contre 
leurs  adversaires.  Le  choc  fut  terrible,  et  le  combat  se  maintint 
quelque  temps  indécis,  jusqu'à  ce  que  cinq  cohortes  et  deux 
escadrons  de  cavalerie  qui  formaient  la  droite  de  l'armée  de  Ma- 
rius, jetant  tout  à  coup  leurs  enseignes  (2),  passèrent  à  l'en- 
nemi (3).  Cette  défection  décida  la  journée.  La  déroute  devint 
générale;  et  bientôt  le  chemin  de  Préneste  fut  couvert  d'une 
masse  confuse  de  fuyards  qui  se  précipitaient  pour  y  chercher 
un  asile.  On  se  hâta  de  leur  fermer  les  portes  de  la  place,  d '.as 
la  crainte  que  les  vainqueurs  n'y  entrassent  pêle-mêle  avec 
eux.  Acculés  ainsi  aux  murs  de  Préneste,  ces  malheureux  tu- 
rent miles  eu  pièces  sans  que  le  désespoir  pût  leur  rendre  assez 

(1)  Plut.,  Sull.,29. 

(2)  Il  parait  que,  dans  les  guerres  civiios,lor  r.Ctf.-;  Jeî  «fctfâ  éiAienl 
inscrits  sur  les  enseignes  militaires. 

(3)  App  ,  Ci».,  I,  87. 
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de  courage  pour  faire  quelque  résistance.  Marius,  entraîné 
dans  le  flot  des  fuyards,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  corde  qu'on 
lui  jeta  du  haut  des  murs,  et  au  moyen  de  laquelle  on  le  hissa 
dans  la  ville  (1).  Le  jeune  Télésinus  parvint  également  à  s'y 
réfugier  ;  mais,  de  leur  nombreuse  armée,  vingt  mille  hommes 
avaient  péri,  la  plupart  dans  la  déroute,  huit  mille  étaient  pri- 
sonniers. Sylla,  dans  ses  commentaires,  avait  écrit,  au  rapport 
de  Plutarque  (2),  qu'il  ne  perdit  que  vingt-trois  de  ses  soldats 
dans  cette  mémorable  journée;  assertion  plus  que  suspecte, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  bataille  où  l'on  ne  combattit  qu'avec  Fé- 
pée;  mais  Sylla  voulait  se  faire  passer  pour  le  protégé  des 
,  dieux,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  frapper  le  vulgaire 
par  le  merveilleux  de  ses  succès. 

Jusqu'à  présent,  nous  l'avons  vu  ménageant  ses  ennemis, 
tant  qu'il  suppose  que  ce  semblant  d'humanité  peut  servir  ses 
desseins.  Désormais,  assuré  du  triomphe,  il  révèle  tout  entier 
son  caractère  féroce.  Après  le  combat,  tous  les  Samnites  pri- 
sonniers furent  égorgés  de  sang-froid  sous  les  murs  de  Fré- 
nésie (3). 

De  son  côté,  Marius  ne  se  montra  pas  moins  cruel.  La  bataille 
de  Sacriport  ouvrait  les  portes  de  Rome  à  son  rival  ;  il  ne  vou- 
lut pas  que  ses  ennemis  pussent  féliciter  le  vainqueur.  Par  son 
ordre,  le  préteur  Junius  Brutus  Damasippus  réunit  le  sénat  dans 
la  curie,  qu'il  fit  secrètement  environner  par  une  bande  d'as- 
sassins. Là,  tous  les  sénateurs  désignés  par  Marius,  ou  seule- 
ment suspects  au  préteur,  furent  impitoyablement  massa- 
crés (4) .  On  exerça  de  hideuses  atrocités  sur  les  cadavres  des 

(1)  Plut.,  Sm/.,  23. 

(2)  Iid.,  ibid. 

(3)  App.,  Civ.,  1,  87.  —  La  haine  furieuse  de  Sylla  contre  la  nation 
samnite  n'a  point  été  encore  expliquée.  Je  ne  comprends  l'inaction  de 
ce  peuple  pendant  une  année  entitre,  et  l'acharnement  qu'il  montra 
dans  la  suite,  qu'en  admettant  l'hypothèse  que  j'ai  proposée  plus 
haut,  à  savoir  qu'un  truite  exista  d'ahord  entre  Sylla  et  les  Samniies, 
en  vertu  duquel  ceux-ci  lui  permirent  de  passer  en  Campanie;  la 
rupture  de  ce  même  traité  aurait  été  considérée  de  part  et  d'autre 
comme  une  trahison  dont  il  fallait  tirer  une  terrible  vengeance. 

(4)  App.,  Civ.,  I,  88.  -  Vell.  Tat.,  Il,  27. 
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■victimes,  qui,  après  avoir  été  traînés  par  les  rues,  exposés  à 
tous  les  outrages  de  la  populace,  furent  enfin  précipités  dans 
le  Tibre.  Quelques  heures  après  cette  sanglante  boucherie,  les 
meurtriers  prenaient  la  fuite,  abandonnant  Rume  à  Sylla,  qui 
n'y  trouvait  plus  qu'une  plèbe  affamée  aujourd'hui  saluant  son 
entrée  de  ses  acclamations,  qui  la  veille  applaudissait  au  sup- 
plice de  ses  amis. 

Dans  le  nord,  la  guerre  se  poursuivait  avec  une  égale  fu- 
reur, et  là  encore  la  fortune  de  Sylla  accompagnait  ses  lieute- 
nants. T.  Albius  Carrinas,  battu  par  Métellus  sur  les  bords  de 
l'Aesis,  perdait  son  camp,  et,  par  suite  de  cette  défaite,  était 
contraint  d'abandonner  une  partie  de  l'Ombrie  (1).  En  vain 
Carbon,  arrivant  d'Étrurie  avec  une  armée  nombreuse,  espéra- 
t-il  un  moment  laver  la  honte  de  ce  revers.  Au  lieu  d'accabler 
son  ennemi  tout  d'un  coup,  il  perdit  du  temps  à  manœuvrer 
pour  l'envelopper  complètement.  Déjà  il  se  flattait  de  le  réduire, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Sacriport  vint  le  frapper  de 
désespoir.  Il  perdit  la  tète  et  se  replia  précipitamment  sur  Ari- 
minum,  suivi  de  près  par  Pompée,  qui,  dans  cette  retraite, 
semblable  à  une  déroute,  lui  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
rables  (2). 

§  XVII. 

Depuis  la  prise  de  Rome  par  Sylla,  Carbon  n'est  plus  le  chef 
de  la  république;  il  n'a  plus  d'auspices,  plus  de  Jupiter  Capito- 
lin  qu'il  puisse  invoquer  à  son  aide.  Déjà  depuis  longtemps  son 
armée  ne  comptait  presque  plus  de  Romains  dans  ses  rangs.  Le 
voilà  devenu  une  espèce  de  capitaine  d'aventure,  conduisant 
une  armée  étrusque,  et  défendant  l'Étrurie,  sa  patrie  adoptive. 
Sur  ce  terrain  la  guerre  semble  reprendre  une  fureur  nouvelle; 
c'est  qu'il  s'agit  à  présent  de  l'existence  même  d'un  peuple  qui, 
après  une  longue  léthargie,  s'agite  quelques  instants  à  la  lu- 
mière, pour  disparaître  bientôt  à  jamais  de  la  scène  du  monde. 

(1)  App.,  Cil?.,  I,  87. 

(2)  Plut.,  Potnp.,  7. 


SUR  LA  GUERRE  SOCIALE.  177 

Si  l'on  tourne  les  yeux  vers  le  midi  de  l'Italie,  un  spectacle 
semblable  se  présente.  Marius  et  les  Romains  qui  restent  atta- 
chés à  sa  fortune,  étroitement  bloqués  dans  Préneste,  ont  cessé 
de  jouer  un  rôle  dans  le  grand  drame  qui  s'achève.  Mais  ce 
vaste  champ  de  bataille  du  Latium,  cette  terre  arrosée  de  sang, 
ne  cessera  pas  pour  cela  de  s'engraisser  de  nouveaux  débris 
humains.  Les  Samnites  descendent  plus  ardents  dans  cette 
arène  ;  c'est  que  la  prise  de  Rome  les  soulage  d'un  grand  poids. 
Ils  rougissaient  de  se  voir  les  alliés  des  Romains  ;  aujourd'hui, 
libres  de  l'apparence  même  d'un  engagement,  ils  recom- 
mencent celte  vieille  lutte  dont  l'origine  remonte  aux  temps 
héroïques,  et  cette  fois,  c'est  un  duel  à  mort  entre  les  deux  na- 
tions. Ainsi,  après  avoir  porté  ses  aigles  victorieuses  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  Rome,  reculant,  pour  ainsi  dire,  de 
quatre  siècles,  se  trouvait  encore  disputant  péniblement  aux 
Samnites  et  aux  Étrusques  la  possession  de  l'Italie. 

Carbon,  laissant  une  partie  de  ses  troupes  dans  Ariminum, 
avait  concentré  le  reste  devant  Clusium,  et  couvrait  cette  ville, 
qui  renfermait  ses  dernières  ressources,  par  un  camp  retranché 
sur  les  bords  du  Glanis  (1).  De  son  côté,  Sylla,  après  avoir 
confié  à  un  de  ses  lieutenants,  Lucrétius  Ofella  (2),  le  blocus 
de  Préneste,  avec  des  forces  suffisantes  pour  arrêter  au  besoin 
les  Samnites,  s'ils  essayaient  de  secourir  cette  ville,  se  dispo- 
sait à  envahir  l'Étrurie  avec  l'élite  de  son  armée.  En  même 
temps  ,  Pompée  refoulait  Canïnas  sur  l'Ombrie  méridionale , 
et  Métellus,  embarquant  ses  légions  sur  l'Adriatique,  les  por- 
tait à  Ravenne,  et  tournait  ainsi  la  forte  position  d' Ariminum. 
A  cheval  sur  la  voie  Ëmilienne,  qui,  partant  de  cette  dernière 
ville,  aboutissait  à  Placentia,  Métellus  fermait  le  passage  aux 
renforts  que  Carbon  pouvait  tirer  de  la  Gaule  cispadane.  Enfin, 
un  corps  détaché  dans  la  Campanie  tenait  en  haleine  les  Luca- 
niens  et  les  Samnites,  qui,  à  l'exemple  des  Romains  de  Sylla, 
remplissaient  cette  riche  province  de  massacres  et  de  dévas- 
tations (3). 

(1)  La  Ctiiana.  —  App.,  Civ.,  I,  89. 

(2)  Celait  un  déserteur  du  parti  de  Marins. 

(3)  App.,  Civ.,  I,  89.  —  Flor.,  111,  21,  22 
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A  son  entrée  dans  l'Étrurie,  Sylla  ne  rencontra  d'abord  que 
peu  d'obstacles.  Sur  les  bords  du  Glanis  et  devant  Saturnia,  il 
obtint  quelques  succès  d'avant-garde  (1),  qui  l'enhardirent  à 
attaquer  l'armée  principale  de  Carbon,  dans  la  position  formi- 
dable qu'elle  occupait  en  avant  de  Clusium.  Là,  sa  fortune  parut 
l'abandonner  pour  un  instant.  Pendant  tout  un  jour  on  se  battit 
avec  le  dernier  acharnement,  et  la  nuit  seule  sépara  les  deux 
armées  -,  mais  les  Étrusques  avaient  conservé  toutes  leurs  posi- 
tions ;  les  légions  ennemies  avaient  fait  des  pertes  considé- 
rables, et  Sylla  lui-même,  troublé  d'une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  point,  ne  se  crut  pas  en  mesure  de  renouveler 
ses  attaques.  D'ailleurs,  sa  situation  en  Étrurie  commençait  à 
lui  donner  des  inquiétudes.  On  lui  annonçait  que  les  Samnites 
et  les  Lucaniens  allaient  descendre  en  force  dans  le  Latium  ;  il 
était  urgent  de  les  arrêter  au  débouché  des  montagnes,  de  cou- 
vrir le  blocus  de  Préneste,  de  couvrir  Rome  même  restée  sans 
défense.  Sylla  fut  donc  contraint  de  faire  retraite  ;  mais  ce  fut 
avec  honneur;  car  dans  sa  marche  rétrograde  il  battit  une  des 
divisions  que  Carbon  détachait  au  secours  de  Carrinas,  alors 
vivement  pressé  par  Cn.  Pompée  (2). 

Carbon,  de  son  côté,  était  hors  d'état  de  poursuivre  ses  avan- 
tages; il  recevait  à  la  fois  les  nouvelles  les  plus  alarmantes. 
Dans  la  Gaule,  la  diversion  de  Métellus  le  privait  d'une  partie 
de  ses  ressources,  et  le  proconsul  y  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  D'autre  part,  il  apprenait  que  Préneste  allait 
manquer  d e  vivres  et  se  trouver  réduite  aux  plus  dures  extré- 
mités. Dans  ces  conjonctures,  il  partagea  son  armée.  Huit  lé- 
gions, sous  la  conduite  de  Marcius,  un  de  ses  lieutenants,  mar- 
chèrent sur  Préneste;  tandis  qu'avec  le  reste  de  ses  troupes  il 
reprit  le  chemin  d'Ariminum,  espérant  pouvoir  accabler  Mé- 
tellus, isolé  dans  la  Cispadane  (3),  pendant  que  le  gros  des  forces 

(1)  App.,  Civ.,  I,  89. 

(2)  M.,ibid.,  00. 

(3)  On  voit  que  Carbon  et  Sylla  attachaient  l'un  et  l'autre  une 
grande  importance  à  la  possession  de  la  Gaule  cisalpine.  Outre  les 
recrues  que  celle  province  envoyait  sans  cesse,  elle  fournissaii  aux 
armées  de  la  république  et  à  toute  l'Italie  une  immense  quanlilé  de 
provisions  de  bouche,  surtout  des  viandes  salées. 
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de  Sylla  serait  aux  prises  avec  Marius  et  les  Sarnnites.  Par  la 
jonction  des  deux  grandes  armées  étrusque  et  samnite ,  la 
guerre  pouvait  changer  de  face  ;  Marius  allait  être  dégagé, 
tandis  que  Sylla,  environné  de  toutes  parts  par  des  forces  supé- 
rieures, se  verrait  obligé  de  livrer  une  bataille  dont  toutes  les 
chances  étaient  contre  lui. 

On  a  peine  à  comprendre  pourquoi,  dans  ce  grand  mouve- 
ment, Carbon  ne  se  réserva  pour  lui-même  qu'un  rôle  secon- 
daire; car  si  l'armée  de  Sylla  était  battue,  Métellus,  isolé  dans 
une  province  ennemie,  était  perdu  sans  ressources.  Carbon  avait 
un  génie  organisateur.  Son  grand  talent  c'était  d'improviser 
des  armées  ;  d'ailleurs,  général  timide  et  lent,  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  les  conduire.  Peut-être,  se  rendant  justice,  se  crut-il 
moins  propre  que  Marcius  à  exécuter  un  mouvement  qui  de- 
mandait de  l'audace  et  de  la  rapidité.  Peut-être  encore,  à  une 
époque  où  les  trahisons  étaient  si  fréquentes,  et  lui-même  en 
avait  fait  ia  tiibte  expérience,  fut-il  rappelé  dans  Ariminum  par 
la  découverte  de  quelque  complot.  11  disait  qu'en  Sylla  il  avait 
à  combattre  tout  ensemble  un  lion  et  un  renard,  et  que  le  re- 
nard était  le  plus  dangereux  (1). 

Marcius,  en  se  dirigeant  sur  Préneste,  avait  sans  doute  dans 
ses  instructions  l'ordre  d'éviter  la  route  que  suivait  Sylla  dans 
sa  retraite,  c'est-à-dire,  suivant  toute  apparence,  lavoieCassia, 
qui  traversant  Vulsinii,  Sutrium,  aboutissait,  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  à  la  porte  Flumentale  (2).  Je  suppose  qu'il  marcha 
par  une  route  parallèle,  mais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  : 
c'était  le  chemin  le  plus  court,  mais  il  prêtait  le  flanc  à  Pompée, 
qui,  après  avoir  battu  Carrinas  dans  plusieurs  rencontres,  ma- 
nœuvrait dans  les  environs  de  Spolète  (3),  où  il  tenait  son  en- 
nemi presque  assiégé.  Pour  arriver  à  Préneste,  le  Samnite 
Ponlius  Télésinus  avait  également  de  grands  obstacles  à  sur- 
monter; le  principal  était  le  passage  de  certains  défilés  dont  on 
ignore  la  position  précise,  mais  que  je  serais  tenté  de  placer 


(1)  Plut.,  Sull,  28. 

(2)  Cfr.Cic.,PfttJ.,Xtt,& 

(3)  App.,  Civ.,  1,  90. 
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aux  environs  de  Val-Montone  (1).  Si  les  Samnites  surprenaient 
ou  forçaient  ces  défilés  avant  l'arrivée  de  Sylla,  Préneste  était 
délivrée  sans  doute,  lors  même  que  Marcius  eût  manqué  son 
mouvement  du  côté  opposé.  Ainsi,  la  victoire  devait  appartenir 
à  l'armée  qui  saurait  soutenir  les  plus  longues  marches.  Le  prix 
de  cettt  espèce  de  course  fut  à  Sylla.  De  sa  personne  il  occupa 
les  défilés  de  Préneste,  repoussa  les  Samnites  et  couvrit  le  blo- 
cus. Marcius  cependant,  surpris  par  Pompée,  perdit  beaucoup 
de  monde,  et  9e  vit  au  moment  d'être  contraint  à  mettre  bas 
les  armes  avec  toutes  ses  troupes,  sur  une  hauteur  où  il  s'était 
laissé  enfermer  (2).  Échappé  à  grand'peine  après  avoir  man- 
qué le  but  de  son  opération,  il  fit  une  retraite  précipitée  sur 
Clusium,  dans  laquelle  il  fut  abandonné  par  presque  tous  ses 
soldats.  La  plupart,  paysans  étrusques  de  nouvelle  levée,  dé- 
couragés par  ce  revers,  regagnaient  par  troupes  leurs  villages, 
jetant  leurs  armes  et  leurs  enseignes.  Une  légion,  coupée  du 
corps  principal,  se  retira  sur  Ariminum;  enfin,  de  quatre-vingts 
cohortes,  Marcius  n'en  ramena  que  sept  à  son  général  (3). 

Carbon  n'avait  pas  le  droit  d'accuser  son  lieutenant,  car  il 
n'avait  été  ni  moins  malheureux  ni  moins  imprudent.  Malgré 
tant  et  de  si  dures  leçons,  au  lieu  de  se  borner  à  faire  une 
guerre  de  chicane,  il  n'hésita  point  à  engager  une  action  géné- 
rale. Réuni  à  Norbanus,  le  consul  de  l'année  précédente,  il  at- 
teignit Métellus,  près  de  Faventia  dans  la  Gaule  cispadane,  et 
sans  avoir  reconnu  sa  position,  il  donna  le  signal  de  l'attaque, 
bien  qu'il  restât  à  peine  une  heure  de  jour  et  que  ses  soldais 
fussent  fatigués  d'une  longue  marche.  L'avantage  du  nombre 
était  pour  eux;  mais  Métellus  était  fortement  retranché  dans 
un  terrain  accidenté  et  coupé  de  vignobles,  où  il  était  impossi- 
ble de  l'aborder  en  ligne.  Arrêtés  par  ces  obstacles  naturels, 
les  assaillants  ne  purent  agir  avec  ensemble,  et  furent  repoussés 
vigoureusement  sur  tous  les  points.  Déjà  des  monceaux  de  ca- 
davres encombraient  les  abords  du  camp  de  Métellus,  lorsque 
la  nuit  survint,  toujours  à  craindre  à  la  guerre,  et  surtout  dans 

(1)  J'essayerai  tout  à  l'heure  de  déterminer  cette  position. 

(2)  A  pp.,  Civ.,1,90. 

(3)  Id.,  tbid. 
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une  guerre  civile,  où  elle  favorise  les  trahisons.  Cinq  mille  des 
soldats  de  Carbon  passèrent  à  l'ennemi,  le  reste  se  dispersa  de 
tous  les  côtés.  A  peine  le  consul  put-il  retenir  autour  de  lui  un 
millier  d'hommes  avec  lesquels  il  regagna  l'Étrurie  (1).  Il  lais- 
sait encore  cependant  des  troupes  assez  nombreuses  dans  la 
Gaule  cisalpine  :  mais,  avec  de  jeunes  soldats  sans  discipline  et 
remplis  de  témérité,  les  mêmes  fautes  se  reproduisaient  sans 
cesse;  Carbon  avait  plutôt  des  masses  tumultueuses  qu'unear- 
mée;  toujours  demandant  le  combat  avec  une  audace  impru- 
dente, elles  se  débandaient  au  premier  revers.  M.  Lucullus, 
lieutenant  de  Métellus,  eut  bon  marché  des  débris  de  ces  trou- 
pes démoralisées,  et  les  battit  complètement  auprès  de  Pla- 
centia  (2). 

Après  cetto  bataille,  toute  la  Cisalpine  reçut  la  loi  du  vain- 
queur ;  chaque  chef,  chaque  corps  isolé  s'empressa  d'offrir  sa 
soumission  pendant  qu'il  pouvait  encore  s'en  faire  un  mérite. 
Ici,  les  soldats  abandonnaient  leurs  officiers;  là,  les  généraux 
livraient  leurs  armées.  C.  Verres,  questeur  de  Carbon,  déser- 
tait, emportant  sa  caisse  militaire  (3).  Près  d'Ariminum,  une 
légion  entière  (4)  se  mutina  contre  Albinovanus  qui  la  com- 
mandait, et  s'alla  rendre  à  Métellus.  Si  Albinovanus  n'avait  pas 
suivi  ses  soldats,  c'est  qu'il  méditait  une  plus  noire  trahison, 
et  qu'il  voulait  se  faire  distinguer  par  Sylla  entre  ces  déserteurs 
vulgaires,  qui,  chaque  jour,  abandonnaient  une  cause  déses- 
pérée. Accueilli  par  Norbanus  comme  un  homme  sur  lequel 
on  pouvait  compter  dans  la  mauvaise  fortune,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'Ariminum.  Là,  au  milieu  d'un  repas,  il  fit  égor- 
ger ses  chefs  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  place,  et,  tout  cou- 
vert du  sang  de  ses  camarades,  il  ouvrit  ses  portes  à  Métellus  (o). 

(i)  A  pp.,  Cte.,1,  91. 

(2)  Id.,  ibid.,  92.  —  Fidentia,  suiv.  Plut.,  SulL,  27. 

(3)  Cic,  in  Yerr.,  Act.  sec,  I,  13. 

(4)  Appien  appelle  ce  corps  une  légion  lucanienne  :  T='?.c;  Aroxovw 
(Civ.,  1,  91.)  Ne  devrail-on  pas  traduire  plutôt  une  légion  lucquoiss? 
Outre  que  la  trahison  d'une  troupe  lucaDienne  paraît  peu  probable  en 
raison  des  dispositions  de  sa  patrie,  jo  ne  m'expiiqa-.rais  pas  com- 
ment des  Lucaniens  se  seraient  trouvés  dans  l'année  dt>  GaAir.. 

(5)  App.    Civ  ,  I,  91.  — Norbanus  parvint  à  à'Ocuapps:  et  \  v'ajj.or 
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Accablé  coup  sur  coup  de  tant  malheurs,  Carbon  lui-même 
désespéra  de  sa  cause.  Cependant,  les  Samnites  et  leurs  confé- 
dérés de  Tltalie  méridionale  n'avaient  point  encore  été  entamés, 
et  les  Étrusques,  malgré  leurs  défaites,  paraissaient  disposés  à 
défendre  courageusement  leur  pays.  Mais  ils  avaient  retiré  leur 
confiance  à  un  chef  toujours  malheureux.  Carbon  commençait 
à  se  trouver  tout  à  fait  isolé  au  milieu  d'un  peuple  étranger, 
qui  n'aurait  oublié  l'origine  de  son  général  qu'à  la  condition 
qu'il  les  menai  toujours  à  la  victoire.  Chaque  bataille  perdue 
le  rendait  suspect  à  ces  hommes  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  lui. 
Découragé  lui-même,  effrayé  du  mécontentement  de  ses  troupes, 
il  prit  le  parti  de  quitter  l'Italie  et  d'aller  tenter  ailleurs  la  for- 
tune. Dans  le  désordre  général  on  pouvait,  avec  de  l'audace 
et  un  nom,  se  faire  dans  quelque  province  une  position  indé- 
pendante. Sertorius  s'était  solidement  établi  en  Es1  agne;  Carbon 
voulut  essayer  d'en  faire  autant  en  Afrique.  Dans  ce  dessein,  il 
quitta  son  camp  devant  Clusium,  à  la  faveur  de  la  nuit,  accom- 
pagné seulement  de  quelques  Romains.,  trop  compromis  pour 
espérer  leur  pardon  de  Sylla.  Sa  fuite  avait  été  préparée  avec 
le  secret  le  plus  profond,  et  il  était  déjà  hors  d'atteinte,  que  son 
armée  ignorait  encore  son  absence.  11  n'avait  nommé  personne 
pour  le  remplacer,  et  ses  principaux  lieutenants,  damnas,  Mar- 
cius  et  Damasippus,  commandant  chacun  des  corps  détachés 
plus  ou  moins  éloignés  de  Clusium,  n'avaient  point  été  mis  dans 
la  confidence  de  ses  projets. 

Sans  chefs,  sans  ordres,  livrée  à  la  plus  complète  désorgani- 
sation, cette  armée,  qui  comptait  encore  trente  mille  soldats,  eut 
le  courage  d'attendre  l'ennemi  devant  Clusium  et  de  défendre 
-es  drapeaux.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur  le  champde  ba- 
taille; le  reste  se  dispersa,  et  le  sort  derÉtrurie  fut  décidé  (1). 

Rhodes.  Son  extradition  ayant  été  réclamée  par  Sylla,  il  se  tua  sur 
la  place  publique,  pendant  que  les  Rhodiens  délibéraient  sur  la  de- 
mande du  dict.Ueur. 

(l)Cl'r.  AM>.i  Cic.,\,  92.  —  Vell.  Pat.,  II,  28.  -  l\-il-,Sull.,  23.  — 
Appien  attribue  à  Pompée  l'honneur  de  cette  victoire  ;  VeUéiua  IV 
terculus  nomme  les  deux  Servilius*  cofKBft  las  lieutenants  de  Sylla 

'  04  suppose  que  l'un  d'eux  fut  P.  Seïviuus  Vatia  Isauricu:. 
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En  voyant  la  constance  des  Étrusques  dans  cette  guerre,  mal- 
gré leurs  défaites  continuelles,  la  facilité  avec  laquelle  se  refor- 
maient sans  cesse  leurs  armées,  plusieurs  fois  presque  complè- 
tement dissipées,  qui  ne  remarquera  l'inhabileté  de  Carbon  à 
se  servirdes  immenses  ressources  dont  il  disposait?  Depuis  long- 
temps, à  la  vérité,  rÊtrurie  avait  perdu  par  la  faute  de  ses  gou- 
vernants, ces  habitudes  militaires  qui  s'acquièrent  si  difficile- 
ment et  se  perdent  si  vite.  Sous  ce  rapport,  elle  le  cédait  à  toutes 
les  nations  italiotcs.  Ses  cohortes  étaient  trop  peu  exercées  pour 
se  mesurer  en  ligneaveclcs  soldats  aguerris  de  Sylla;  mais  der- 
rière des  murs,  ou  dans  de  fortes  positions,  comme  à  Clusium, 
elles  devenaient  redoutables.  L'Élrurie  avait  quantité  de  places 
bien  fortifiées  et  dans  des  situations  avantageuses;  d'ailleurs, 
les  montagnes  qui  couvrent  une  grande  partie  de  cette  province 
offrent  à  chaque  pas  des  postes  faciles  à  défendre.  C'est  là  que 
Carbon  aurait  dû  attendre  ses  adversaires,  et  qu'il  les  aurait 
combattus  avec  de  grandes  chances  de  succès. 

Les  lieutenants  de  Carbon,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  réu- 
nirent pour  délibérer  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Se 
maintenir  en  Ëtiurie,  au  milieu  de  trois  armées  victorieuses, 
Jeur  parut  impossible  ;  se  rallier  aux  Samnites  pour  continuer 
la  guerre  dans  le  midi,  c'était,  dans  les  conjonctures  présentes, 
une  entreprise  difficile,  mais  leur  seul  espoir  de  salut,  et  il  était 
digne  de  braves  gens  de  tout  tenter  avant  de  mettre  bas  les 
armes.  Ils  avaient  encore  quatre  légions,  fort  affaiblies  sans 
doute,  mais  éprouvées  parles  fatigues  d'une  campagne  qui  du- 


qui  commandèrent  dans  celte  journée;  le  témoignage  de  Velélius  étant 
coi, firme  par  un  passage  de  Plutarque,  me  parait  devoir  être  préféré. 
—  Plutarque  mérite  une  confiance  particulière  pour  les  événements 
de  cette  époque,  ayant  eu  à  sa  disposition  les  mémoires  de  Sylla, 
qu'il  cite  souvent.  —  On  remarquera,  de  plus,  que  Pompée  poursui- 
vait alors  dans  l'Ombrie  les  lieutenants  de  Carbon  qui  ne  prirent  point 
part  à  la  bataille  de  Clusium.  Au  lieu  de  se  porter  sur  l'Étrurie  méri- 
dionale, il  semble  que  Pompée  projetait  un  mouvement  sur  les  der- 
rières de  Télésinus.  A  cet  effet,  il  devait  marcher  par  la  Sabine  et  le 
pays  des  Marses,  pour  occuper  la  rive  gauche  du  Liris.  De  la  sorte,  il 
eût  fermé  aux  Samnites  la  route  de  leur  pays. 
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rait  depuis  plusieurs  mois.  En  trois  ou  quatre  marches  ils  pou- 
vaient gagner  le  camp  de  Télésinus,  qui  les  invitait  à  le  joindre; 
car,  dans  le  même  moment,  il  se  préparait  à  une  des  manœu- 
vres les  plus  hardies  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Ils 
partent  donc  et  parviennent  à  dérober  une  marche  à  l'ennemi. 
Ils  suivaient,  je  le  présume,  la  route  de  Spolète  ou  de  Narnia 
à  Reate  (Rieti) ,  pour,  de  là,  remonter  le  Telonius  jusqu'à 
Carscoli.  Puis,  par  un  embranchement  de  la  voie  Valéria,  ils 
pouvaient  gagner  Sublaqueum  (Subiaco),  où  ils  espéraient  trou- 
ver les  Samnites.  Plus  probablement,  avertis  par  Poutius  Télé- 
sinus, ils  marchèrent  de  Reate  par  la  voie  Salaria,  dans  la  di- 
rection de  Tibur,  vers  un  lieu  de  rendez-vous  qui  leur  avait  été 
indiqué. 

Le  général  samnite,  cependant,  venait  de  concentrer  toutes 
ses  forces  dans  le  voisinage  de  Préneste.  Sous  ses  ordres  étaient 
les  contingents  lucaniens  commandés  par  M.  Lamponius,  et 
ceux  de  la  Campanie  conduits  par  Gutta  de  Capoue.  Toutes  ces 
troupes,  qui  s'élevaient  ensemble  à  près  de  quarante  mille  hom- 
mes, ignoraient  encore  les  desseins  de  leur  général.  Après  une 
démonstration  contre  les  défilés  gardés  par  Sylla,  les  Samnites, 
à  l'approche  de  la  nuit,  tournent  ces  positions  dans  le  plus  grand 
silence,  et  se  portent  à  marche  forcée  sur  Rome. 

Le  plan  de  Télésinus  et  ses  espérances  sont  restés  dans  une 
profonde  obscurité.  Pour  moi,  je  ne  puis  admettre,  avec  la  plu- 
part des  historiens,  que  sa  pointe  sur  Rome  ait  été  un  coup  de 
tête,  une  subite  inspiration  de  son  désespoir  ;  car  puisqu'il  re- 
quit pour  sa  manœuvre  la  coopération  de  l'armée  étrusque, 
il  faut  que  son  projet  ait  été  préparé  assez  longtemps  à  l'a- 
vance, et  je  serais  porté  à  croire  qu'il  recommença,  mais  avec 
plus  de  succès,  le  grand  mouvement  tenté  peu  auparavant 
de  concert  avec  Carbon,  et  qui  avait  échoué  par  la  faute  de 
Marcius. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  le  but  du  Samnite  fut  seu- 
lement de  dégager  Marius  et  son  propre  frère,  assiégés  dans 
Préneste,  en  obligeant  Sylla  de  courir  au  secours  de  Rome  ; 
mais  si  telle  eût  été  son  intention,  il  était  inutile  de  se  porter 
sur  Rome  avec  toutes  ses  forces,  et  la  division  étrusque  eût 
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probablement  suffi  pour  emporter  une  ville  alors  presque  sans 
défense.  A  mon  sentiment,  le  plan  de  Télésinus  était  plus  vaste, 
et  n'allait  à  rien  moins  qu'à  réunir  toutes  ses  forces  au  centre 
des  positions  occupées  par  les  Romains,  pour  tomber  succes- 
sivement sur  leurs  armées  séparées  les  unes  des  autres  et  assez 
éloignées  pour  ne  pouvoir  se  secourir  promptement.  Sylla  était 
devant  Préneste  avec  une  partie  de  ses  légions,  une  seconde 
armée  se  trouvait  à  Clusium  ;  Pompée  manœuvrait  pour  couper 
le  chemin  du  Samnium  à  Télésinus.  On  voit  que  celui-ci  pou- 
vait battre  Sylla  avant  qu'il  eût  fait  sa  jonction  avec  Pompée, 
et  se  porter  ensuite  contre  ce  dernier  sans  qu'il  fût  possible  à 
l'armée  romaine  d'Étrurie  de  venir  en  aide  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Enfin,  l'effet  moral  que  devait  produire  en  Italie  la  prise  de 
Rome  entrait  encore  dans  les  prévisions  du  Samnite,  et  sans 
doute  aurait  eu  pour  conséquence  immédiate  de  rallumer  la 
guerre  dans  le  nord  de  la  Péninsule. 

Les  confédérés,  laissant  Préneste  sur  leur  gauche,  entrent 
dans  la  vallée  de  l'Anio  Novus,  et  de  là  gagnent  la  voie  Tibur- 
tine,  où,  probablement,  ainsi  que  je  l'indiquais  tout  à  l'heure, 
ils  se  joignirent  à  Carrinas  et  aux  quatre  légions,  restes  de 
l'armée  d'Étrurie  (1).  C'était  pendant  la  nuit  des  calendes  de 

(1)  Que  Télésinus  ait  tourné  les  défilés  de  Préneste  par  le  nord, 
c'esi-à-dire  en  laissant  Préneste  à  sa  gauche,  me  semble  un  fait 
constant,  sur  lequel  les  expressions  très-précises  employées  par  Plu- 
tarque  ne  doivent  laisser  aucun  doute  11  avait,  dit-il,  Sylla  en  tête  et 
Pompée  en  queue;  il  était  enfermé  de  toutes  parts.  Dans  cette  si- 
tuation, il  prit  la  résolution  de  marcher  sur  Rome.  «  È— ei  S'  t.oS-'to 
SÛXXzv  u.h/.y.-.b.  ç-i\).%,  IIojJMniïov  §1  /.xt'  cùoàv  ëcr.îpifACÙvTa;  s-'  a&rov, 
Etp-yo'y.evc;  toû  irpocw  xaï  è-îaw.  »>  (Plut.,  Sulla,  29.)  Or,  Pompée  venait 
de  l'Ombrie,  et  soit  qu'il  se  fût  mis  à  la  poursuite  de  Carrinas  et  des 
autres  lieutenants  de  Carbon,  soit  qu'il  cherchât  à  couper  aux  Sam- 
nites  leur  ligue  de  retraite,  on  doit  présumer  qu'il  se  trouvait  la  veille 
des  calendes  de  novembre  dans  la  Sabine  ou  dans  le  pays  des  Marses. 
—  Si  les  Samnites  eussent  marché  sur  Rome  par  la  route  des  ma- 
rais Pontins.  ayant  Préneste  à  leur  droite,  et  suivant  la  voie  Latine 
ou  la  voie  Labicane,  l'armée  de  Pompée  aussi  bien  que  celle  de 
Sylla  aurait  menacé  leur  flanc,  mais  ils  n'auraient  pas  été  enfermés 
entre  les  deux  généraux  romains,  car  le  moyen  de  supposer  que 
Pompée  aurait  eu  le  temps  de  se  jeter  sur  la  route  de  la  Campante? 

16. 
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novembre,  l'an  Je  Rome  672  (23  août,  82  .av.  J.  C.)  que  cette 
grande  armée  se  précipitait  sur  Rome.  En  ce  moment  la  ville, 
presque  abandonnée,  n'avait  qu'une  très-faible  garnison,  des- 
tinée seulement  à  contenir  la  populace  urbaine.  Sylla  était  re- 
tenu aux  environs  de  Préneste  ;  Pompée  poursuivait  au  hasard 
les  lieutenants  de  Carbon.  Cependant,  la  certitude  d'avoir  donné 
le  change  à  leurs  adversaires  augmentait  l'ardeur  des  confé- 
dérés. Déjà,  pour  prix  de  leurs  efforts,  ils  se  repaissaient  en 
imagination  du  pillage  et  de  l'incendie  de  Rome,  et  cet  espoir 
doublait  leurs  forces  et  leur  faisait  oublier  la  fatigue  d'une 


11  est  évident  en  effet  qu'il  avait  quitté  l'Ombrie  en  même  temps  ou 
selon  toute  apparence  un  peu  plus  tard  que  les  Étrusques  de  Canï- 
nas,  et  que  ceux-ci  lui  avaient  dérobé  une  marche.  Il  faut  donc  que  le 
gros  des  forces  de  Télésinus  se  trouvât  au  nord  de  Préneste,  probable- 
ment dans  les  environs  de  Subiaco.  J'ajouterai  qu'il  lui  eût  été  beau- 
coup plus  difficile  de  cacher  son  mouvement  à  Sylla  s'il  eût  pris  la 
route  directe  pour  aller  à  Rome.  Le  Romain,  à  la  tête  d'une  armée 
victorieuse  et  très-forte  en  cavalerie,  n'eût  pas  demandé  mieux  que 
de  le  combattre  en  plaine,  et  Télésinus,  sans  doute,  ne  voulait  accep- 
ter ta  bataille  qu'après  avoir  fait  sa  jonction  avec  tous  les  corps  des 
Confédérés  qui  tenaient  encore  la  campagne.  Enfin,  il  eût  été  impar- 
donnable à  Sylla  de  ne  pas  couvrir  Rome  de  ce  côté,  surtout  lorsque 
les  Samniles  étaient  à  peu  près  maîtres  de  la  Gampanie,  et  qu'ils 
avaient  une  armée  considérable  dans  le  Latium.  Si  cette  route  eût  été 
ouverte,  Télésinus  aurait  pu  prendre  Rome,  lorsque  Sylla  marcha  sur 
l'Ëtriirie.  —  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  les  con- 
fédérés arrivèrent  le  matin  des  calendes  Je  novembre  devant  la  porte 
Colline  ;  il  semble  donc  qu'ils  s'avançaient  par  le  chemin  de  Tibur. 
Il  est  vrai  qu'Appien  rapporte  que  les  Sumnites,  après  leur  marche 
nocturne,  s'arrêtèrent  dans  le  voisinage  d'Albano,  à  cent  stades  de 
Rouie  :  ripo  •crraS'îtov  IxaTov  ÈtfTpat&nv^euov  àaçi  tt,v  AXêxvwv  "jrïv 
(Civ.,  I,  92).  Mais  comment  croire  qu'arrivant  sur  Rome  de  ce  côté, 
ils  aient  perdu  un  temps  précieux  à  tourner  autour  des  remparts  pour 
aller  se  porter  devant  la  porte  Colline,  s'exposant  à  rencontrer  Sylla 
dans  cette  marche  de  flanc?  Remarquons  encore  que,  dans  la  bataille 
qui  suivit,  l'armée  des  confédérés  avait  sa  droiie  du  côté  de  Rome, 
et  qu'elle  fut  poussée  dans  la  direction  de  l'Étrurie  après  sa  défaite. 
—  J'imagine  qu'Appien,  ne  s'étanl  mis  aucunement  en  peine  d'exa- 
miner les  incidents  de  celte  mémorable  journée,  n'aura  parlé  d'Albano 
que  parce  qu'il  savait  que  la  roule  direcle  du  Samnium  à  Rouie  passe 
par  ce  village.  J'ai  dit  plus  haut  le  motif  qui  rend  le  témoignage  de 
Pluiarque  particulièrement  digne  de  foi  en  cette  occasion. 
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marche  de  plus  de  quarante  milles.  Samnites,  Lucaniens, 
Étrusques,  brûlant  de  haine  et  de  vengeance,  entraînaient 
avec  eux  les  Romains  de  Carbon  à  la  ruine  de  leur  patrie.  En 
une  nuit  leur  avant-garde  arrive  à  un  mille  de  Rume  (1),  de- 
vant la  porte  Colline.  Là,  épuisés  de  lassitude,  ils  fout  une  lé- 
gère halte. 

Au  lever  du  jour,  Pontius  Télésinus  aperçoit  les  temples  et  les 
tours  de  Rome  dorés  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Il  croit 
déjà  les  voir  briller  à  la  flamme  de  ses  torches.  Enfin,  sa  su- 
perbe ennemie  est  en  sa  puissance.  11  appelle  ses  Samnites  et 
leur  montre  le  but  de  leurs  derniers  efforts  :  «  La  voilà,  s'é- 
crie-t-il,  la  tanière  de  ces  loups  ravisseurs  ;  brûlons-la,  détrui- 
sons-la !  Tant  que  la  forêt  maudite  où  ils  se  retirent  ne  seia  pas 
rasée,  les  loups  ne  laisseront  pas  de  liberté  en  Italie  (2)  !  » 
Samnites  et  Lucaniens,  en  poussant  des  cris  de  joie,  s'élancent 
à  sa  suite. 

Tout  d'un  coup,  la  porte  Colline  s'ouvre,  un  gros  de  Romains 
armés  en  sort  et  s'avance  fièrement  à  leur  rencontre.  C'étaient 
les  débris  des  maisons  les  plus  considérables  de  Rome,  échappés 
aux  proscriptions  de  Marius,  que  leur  jeunesse  avait  dispensés 
de  prendre  les  armes  dans  le  camp  de  Sylla  ;  c'étaient  des  ma- 


ri) Cfr.  Plut.,  Sull.,  29  :  SsV.a  «rr<#îoUç.  -  App.,  Civ.,  I,  92.  -  De 
Subiaco,  où  était,  je  pense,  le  quartier  général  de  Télésinus,  à  Rome, 
il  y  a  quarante  milles.  On  se  demande  si  cette  dislance  a  pu  être  par- 
courue dans  une  nuit  par  une  armée  de  quarante  à  cinquante  mille 
hommes.  Ici ,  il  faut  se  rappeler  les  marches  extraordinaires  des 
troupes  italiennes.  En  647,  le  consul  C.  Claudius  Néron  partit  des  en- 
virons de  Canusium  pour  se  rendre  à  Sena  Gallica  dans  l'Ombrie,  où, 
réuni  à  son  collègue  M.  Livius  Salinator,  il  défit  complètement  l'armée 
d'Asdrubal.  La  nuit  même  de  cette  victoire,  il  repartit  de  Sena,  et 
rentra  le  sixième  jour  dans  son  campprès  de  Canusiumfjiv.  XXYII,50). 
De  Sena  à  Canusium  il  y  a  au  moins  270  milles;  ainsi  son  armée 
faisait  ko  milles  par  jour.  On  voit  dans  Végèce  (I,  9),  qu'on  apprenait 
aux  soldats  romains  à  faire  20  milles  en  cinq  heures,  au  pas  mili- 
tai: c,  et  24  au  pas  accéléré,  pleno  gradu.  Je  suppose  que  les  Sam- 
oitea  n'avaient  ni  chariots,  ni  tentes,  et  probablement  peu  ou  point  de 
cavalerie.  Partis  de  Subiaco  à  six  heures  du  soir,  ils  pouvaient  se 
ir      er  devant  ~,i  porte  Colline  à  six  heures  du  matin. 

(2)  Vell.  Pat.,  Iï,  20. 
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Iades,  des  blessés,  des  vétérans,  depuis  longtemps  retirés  du 
service.  Ils  avaient  frémi  d'indignation  en  voyant  paraître  un 
ennemi  devant  leurs  remparts,  et,  à  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres, ils  avaient  voulu  marcher  au-devant  de  lui.  Cette  géné- 
reuse troupe,  commandée  par  Appius  Claudius,  descendant  des 
plus  illustres  patriciens,  se  jeta  têle  baissée  sur  les  Samniles,  et 
se  fit  hacher  en  pièces  après  des  prodiges  de  valeur  (I). 

Toutefois,  leur  audace  en  imposa  à  Télésinus.  Il  n'entendait 
pas  les  cris  des  femmes  qui  croyaient  déjà  la  ville  au  pouvoir 
de  l'ennemi  ;  il  ne  voyait  pas  l'épouvantable  confusion  qu'y 
avait  jetée  son  approche.  Mais  qui  aurait  pu  croire  en  effet  que 
tous  les  défenseurs  de  Rome  venaient  de  se  faire  tuer  hors  de 
ses  remparts?  Télésinus  hésite,  et  craint  des  obstacles  qu'il  n'a 
pas  prévus.  Maintenant,  il  veut  donner  quelque  repos  à  ses 
soldats  harassés,  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses  troupes.  Il 
perd  un  temps  précieux.  Bientôt  paraissent  quelques  escadrons 
romains  qui  augmentent  son  irrésolution.  C'était  une  avant- 
garde  de  sept  cents  chevaux,  qui,  partis  la  nuit  du  camp  de 
Préneste,  arrivaient  à  bride  abattue,  annonçant  que  Sylla  les 
suivait  avec  toute  son  armée,  et  qu'il  serait  à  Rome  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  Télésinus,  renonçant  à  un  assaut,  se  prépara  pour 
la  bataille. 

En  effet,  Sylla  ne  tarda  pas  à  se  montrer.  Furieux  d'avoir  été 
trompé  par  son  ennemi,  ce  fut  à  regret  qu'il  laissa  quelques 
instants  à  ses  soldats,  hors  d'haleine,  pour  prendre  leur  repas. 
Dès  qu'il  les  eut  mis  en  bataille,  il  ht  sonner  la  charge.  Il  était 
près  de  quatre  heures  après  midi.  De  part  et  d'autre  on  se 
battit  avec  la  rage  du  désespoir,  et  les  généraux  des  deux  ar- 
mées donnèrent  l'exemple  en  s'exposant  en  soldats.  Sylla  courut 
les  plus  grands  dangers.  Monté  sur  un  cheval  blanc,  il  servait 
de  but  aux  traits  des  Samnites,  et  une  fois  entre  autres,  sans  la 
présence  d'esprit  de  sou  écuyer  qui  fouetta  son  cheval,  il  était 
percé  de  deux  javelots  qui  le  rasèrent  en  passant  derrière  lui  (2). 

La  nuit  tombait,  lorsque  son  aile  gauche,  vivement  pressée 


(1)  P\ul ,  Snl!.,tO. 

(2)  là.,  wd. 
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par  Télésinus  en  personne,  pua  et  se  mit  en  désordre.  Sylla 
accourut  aussitôt  pour  la  ramener  au  combat,  prodiguant  les 
promesses  et  les  menaces.  De  sa  main  il  saisit  même  plusieurs 
soldats  et  les  contraignit  à  tourner  la  tête.  Mais  une  dernière 
charge  de  l'ennemi  enfonça  tout  ce  qui  résistait  encore,  et  alors 
toute  cetle  aile  gauche  se  débanda,  et  Sylla  lui-même  fut  en- 
traîné par  les  fuyards.  On  dit  que,  dans  ce  danger,  il  tira  de  son 
sein  une  image  d'Apollon,  enlevée  au  temple  de  Delphes,  et 
l'apostrophant  en  fureur  :  «  Eh  quoi,  s'écria-t-il ,  Apollon 
Pylhien,  n'as-tu  donc  élevé  si  haut  Cornélius  Sylla  le  Fortuné, 
ne  lui  as-tu  fait  gagner  tant  de  batailles  que  pour  l'abandonner 
et  le  trahir  devant  les  murs  de  sa  patrie  (1)  !  » 

Aucun  miracle  n'eut  lieu.  Ses  soldats  s'enfuyaient  de  toutes 
parts,  se  précipitant  vers  la  porte  de  Rome,  pêle-mêle  avec 
l'ennemi.  On  craignit  un  instant  que  les  Samnitus  n'y  pénétras- 
sent, et  les  vétérans  de  garde  sur  ce  point  laissèrent  tomber  la 
herse.  Nombre  de  fuyards  furent  écrasés  dans  la  presse,  ainsi 
que  quelques  sénateurs  curieux  qui  s'étaient  un  peu  trop  avancés 
pour  voir  une  bataille,  spectacle  encore  plus  intéressant  que 
leurs  jeux  de  gladiateurs  (2). 

Cependant  les  débris  de  l'aile  gauche,  acculés  contre  les  murs 
de  Rome,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  fuir,  recommencè- 
rent à  combattre  au  milieu  des  ténèbres,  mais  sans  ordre,  sans 
chefs  pour  les  diriger,  frappant  au  hasard.  Cette  horrible  bou- 
cherie dura  jusqu'à  la  neuvième  heure  (3).  Alors  les  armes 
échappèrent  aux  mains  lassées ,  et  l'épuisement  sépara  les 
combattants.  Quelques  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'au  camp  de- 
vant Préneste,  où  ils  annoncèrent  la  perte  de  la  bataille,  la 
mort  de  Sylla  et  la  prise  de  Rome.  Peu  s'en  fallut  que  Lucrétius 
Ofella  ne  levât  le  siège. 

Dans  la  confusion  d'une  mêlée  nocturne,  Sylia  ignorait  ce 
qui  se  passait  sur  les  autres  parties  du  champ  de  bataille.  Il 
croyait  son  armée  anéantie,  et  pensait  peut-être  à  se  donner  la 


(1)  Plut.,  Sull.,  29. 

(2)  App.,  Cil).,  1,  93.  —  Plut.,  Sull.,  29. 

(3)  Plut.,  Sull.,  29. 
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mort,  lorsque  des  cavaliers  le  rencontrèrent,  envoyé  fh.r 
Crassus,  qui  commandait  son  aile  droite.  Ils  annoncera  que 
l'ennemi,  est  battu  en  pleine  déroute,  qu'ils  l'ont  poursuivi  jus- 
qu'à Antemnee,  mais  qu'ils  sont  épuisés  de  fatigue,  et  qu'on  se 
hâte  de  leur  envoyer  des  vivres  (1). 

Jamais  général  ne  passa  plus  brusquement  du  désespoir  au 
comble  de  la  joie.  Dès  qu'il  fut  jour,  Sylla  ralliant  tout  ce  qu'il 
trouva  de  ses  troupes,  les  conduisit  à  Aniemnae,  où  les  restes  de 
l'armée  ennemie  se  défendaient  encore.  Une  division  de  trois  mille 
hommes,  peut-être  des  Romains  de  Carbon,  demandait  à  capi- 
tuler :  Sylla  leur  promit  la  vie  à  condition  qu'ils  tourneraient 
aussitôt  leurs  armes  contre  leurs  camarades  (2).  Us  obéirent 
sans  balancer,  et  cette  perfidie  acheva  la  déroute.  Huit  mille 
prisonniers,  la  plupart  Samnites,  et  ces  traîtres  avec  eux  furent 
le  lendemain  massacrés  de  sang-froid  (3)  ;  c'était  presque  tout 
ce  qui  restait  de  l'armée  des  confédérés. 

Cinquante  mille  morts  des  deux  partis  étaient  étendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Longtemps  on  chercha  Télésinus.  On  le 
trouva  enfin  percé  de  coups,  mais  respirant  encore,  entouré  de 
cadavres  ennemis.  L'orgueil  du  triomphe  se  lisait  dans  ses  yeux 
éteints,  qu'il  tournait  encore  menaçants  vers  Rome  (4).  Heureux 
•ù  la  mort  le  surprit  tandis  qu'il  se  croyait  vainqueur  ! 

Gutta,  le  chef  des  Campaniens,  trouva  comme  lui  une  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille.  On  ignore  la  destinée  de 
Lamponius.  Quant  aux  lieutenants  de  Carbon,  Marciu?,  Car- 
rinas  et  Damasippus  (5),  on  les  amena  prisonniers  à  Sylla, 


(1)  Plut.,  Sull.,  30. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Plut.,  loc.  cit.  —  App.,  Civ.,  I,  93.  —  Les  auteurs  varient  sur 
le  nombre  des  victimes.  Gfr.  Oros.,  V,  21.  —  Dionys.  Hal.,  V,  "7.  — 
Senec,  de  ciem.,  I,  12,  3.  —  Liv.,  Epit.,  88. 

(4)  Vell.  Pat.,  Vicions  magis  <iuam'moricntis  vultum  prœfe- 
rsns,  II,  27. 

(5)  Il  règne  quelque  incertitude  sur  sa  mort.  Salluste  (Cat.,  51),  le 
fait  mourir  proscrit  par  Sylla.  —  L'Ëpitome  de  Tite-Live,  89,  rap- 
porte qu'il  se  tua  lui-même  en  Sicile,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
pris  par  des  soldats  de  Pompée.  —  Dion  Cassius  dit  que  sa  tête  fut 
portée  à  Préneste  avec  celles  des  autres  chefs  (frag.  136). 
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qui  les  fît  aussitôt  mettre  à  mort.  Leurs  têtes  sanglantes,  celles 
de  Télésinus,  de  Gutta  et  des  p.u'.res  chefs,  plantées  au  bout  des 
piques,  furent  promenées  autour  des  murailles  de  Préneste, 
pour  annoncer  à  ses  habitants  qu'ils  n'avaient  plus  d'espoir. 
Marius  et  le  frère  de  Pontius  Télésinus  tentèrent  de  s'échapper 
par  un  souterrain  qui  donnait  sur  la  campagne  ;  mais  trouvant 
toutes  les  issues  étroitement  gardées,  ils  ne  voulurent  pas 
laisser  à  leurs  ennemis  la  joie  de  les  voir  mourir.  A  cette  épo- 
que, la  fureur  des  combats  de  gladiateurs  avait  fait  inventer 
une  espèce  de  suicide  à  deux.  Déterminés  à  périr,  deux  amis  se 
battaient  l'un  contre  l'autre  ;  acteurs  et  spectateurs  à  la  fois, 
c'était  un  dernier  plaisir  qu'ils  se  donnaient  (i).  Tel  fut  le  genre 
de  mort  que  choisirent  Marius  et  Télésinus.  Le  Romain,  plus 
adroit  esrrimeur,  tua  le  Samnite,  et  blessé  lui-même,  se  fit 
achever  par  un  esclave.  Eux  morts,  la  ville  ouvrit  ses  portes. 

Lucrétius  Ofella  fit  d'abord  décapiter  tous  les  chefs,  et  quant 
aux  soldats  et  aux  habitants,  il  attendit  les  instructions  de  son 
général.  Sylla  fut  à  Préneste  ce  qu'il  s'était  montré  à  Antemnœ. 
A  son  entrée  dans  cette  malheureuse  ville,  on  divisa,  par  son 
ordre,  les  prisonniers  en  deux  classes.  Dans  la  première,  les 
Romains  ;  les  Samnites  et  les  Prénestins  dans  l'autre;  tous  lui 
furent  présentés  dans  l'attitude  de  suppliants.  Aux  premiers  il 
dit  qu'ils  méritaient  la  mort  pour  leurs  crimes,  et  que  cepen- 
dant, comme  Romains,  il  leur  laissait  Ja  vie.  Pour  les  Samnites 
et  le»  Prénestins,  il  n'y  eut  point  de  grâce.  Sauf  les  femmes, 
les  enfants  et  quelques  citoyens  nommément  e?cceptés,  tous 
furent  tués  à  coups  de  flèches  sous  ses  yeux.  Ils  étaient  près 
de  douze  mille  (2,<.  Le  pillage  de  cette  ville  saus  habitants 
fut  donné  aux  soldats  ;  son  territoire,  empesté  par  douze  mille 
cadavres  sans  sépulture,  fut  confisqué  au  profit  des  vainqueurs. 

(I)  Voy.  on  exemple  d'un  duel  semblable  entre  Pë:reïus  et  Juba 
(ïlirt.,  Bell.Af.,  94). 

{•>)  Cfr.  App.,  Civ.,  I,  94.  -  Plut.,  Sull  ,32.  —  Val.  M.«  ,  IX,  2,  1. 
—  Strab.,  V,  p.  539.  —  Suivant  Valère  Maxime,  les  femmes  mêmes 
n'auraient  point  clé  épargnées  du  massacre.  —  Les  Samnites  d'An- 
temH3e  et  ceux  de  Préneste  furent  tués  à  coups  de  flèches,  probable- 
ment par  les  auxiliaires  de  Svlla,  ses  légions  se  refusant  à  cette  hor- 
rible boucherie. 
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§  XVIII. 

La  guerre  était  terminée.  Sylla  revint  à  Rome  et  déposa  le 
paludamentum  qu'il  portait  depuis  si  longtemps.  La  nuit  qui 
suivit  son  retour,  il  ne  put  dormir.  Ce  n'étaient  pas  les  cris  des 
Préneslins  massacrés  retentissant  encore  à  ses  oreilles  qui  trou- 
blaient son  repos.  Une  immense  joie,  il  l'écrivit  lui-même  dans 
ses  mémoires,  lui  dérobait  le  sommeil,  et  son  âme  était  comme 
soulevée  par  un  tourbillon  (1).  Non,  ces  immenses  tueries  n'a- 
vaient pas  encore  assouvi  sa  soif  de  vengeance.  Il  annonça  pu- 
bliquement qu'il  ne  pardonnerait  à  personne  de  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  contraire  après  la  rupture  des  conférences 
de  Téanum  ;  et  aussitôt,  dressant  ses  fameuses  tables  de  pro- 
scription, il  procéda  méthodiquement  à  l'extermination  de  ses 
adversaires. 

Je  voudrais  épargner  au  lecteur  le  tableau  hideux  des 
violences  qui  préparèrent  la  grande  réforme  politique  et  sociale 
que  Sylla  avait  méditée  dès  son  entrée  aux  affaires.  Mais  une 
partie  de  ces  atrocités  se  lie  trop  intimement  au  but  de  mes 
recherches  pour  que  je  les  passe  sous  silence.  Je  dois  donc  sui- 
vre en  Italie  les  effets  de  la  contre-révolution  qui  termina  la 
guerre  sociale  et  qui  en  rendit  le  retour  à  jamais  impossible. 
En  cela,  du  moins,  Sylla  réussit  complètement.  S'il  ne  parvint 
pas  à  rétablir  une  aristocratie  romaine,  du  moins  il  ne  laissa  en 
Italie  que  des  Romains. 

Après  la  sanglante  bataille  de  Rome,  après  la  prise  de  Pré- 
neste,  les  chefs  samnites,  lucaniens,  étrusques,  qui  n'étaient 
pas  morts  sur  le  champ  de  bataille,  mis  hors  la  loi  par  le  vain- 
queur, périrent  du  supplice  des  criminels,  ou  bien,  s'expafriant, 
allèrent  mourir  ignorés  dans  des  contrées  lointaines  (2).  A  ces 

(1)  titô  ■jT.Oouc  xxl  y__acà;  (XEfâXr,;  wj-sp  nveûuaro;  KV«©spo'{«voî  ttiv 

tyuyri'.  Kat  xaÙToc  nept  aùroû  "yï-^pa<pev  èv   tcïç  û;:Gu.vïij/.a<ii,>  (Plut.,  An 
seni  sit  ger.,  p.  143,  éd.  Reiske). 

(2)  Une  phrase  de  l'Épitome  de  Tite-Live  raconte  peut-être  la  fin 
du  plus  illustre  de  ces  proscrits.  On  lit  dans  cet  abrégé,  que  Mutilus, 
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nobles  guerriers  succédèrent  quelques  paysans,  divisés  en  petites 
troupes,  errant  de  montagne  en  montagne,  traqués  par  les  Ro- 
mains comme  des  bêtes  fauves,  et  périssant  sans  laisser  de 
souvenir  de  leur  résistance  à  l'oppression.  D'abord,  trop  peu 
nombreux  pour  mériter  le  nom  de  rebelles,  on  les  appela  des 
brigands.  La  nécessité  leur  en  donna  bientôt  les  mœurs,  et  vingt 
ans  après  la  guerre  civile ,  l'Étrurie  était  encore  infestée  par  de 
nombreuses  troupes  de  bandits  qui  conservaient  une  haine 
traditionnelle  contre  le  sénat  de  Rome  (1). 

Plusieurs  villes  préférèrent  une  destruction  certaine  à  la  dé- 
mis hors  la  loi  par  Sylla,  se  présenta,  la  tête  voilée,  à  la  porte  de  sa 
maison,  demandant  un  asile;  reconnu,  mais  repoussé  par  sa  femme 
Bastia,  qui  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  recevoir  un  proscrit,  il  se  tua 
sur  le  seuil,  qui  fut  arrosé  de  son  sang  {Epit.,  89). —  Quel  est  ce 
Mutilus?  Serait-ce  le  fameux  Embratur  des  Samnites,  souvent  vain- 
queur des  Romains,  et  depuis  longtemps  condamné  à  l'inaction  par 
ses  blessures?  Le  nom  de  sa  femme,  qui  n'est  point  romain,  ajoute 
encore  quelque  vraisemblance  à  cette  hypothèse  ;  enfin,  le  fait  n'était 
pas,  malheureusement,  assez  extraordinaire  à  cette  époque  pour  que 
Tile-Live  s'y  fût  arrêté  avec  quelque  détail,  si  ce  Mutilus  n'eût  pas 
été  un  personnage  considérable.  Mais,  d'un  autre  côté,  Appien,  dans 
son  long  récit  des  proscriptions  ordonnées  par  les  triumvirs,  fait  men- 
tion d'un  chef  samnite  qui  s'était  illustré  dans  la  guerre  sociale,  et 
qu'il  appelle  Sialius.  2-râTio;  5e  ô  Sxuvîtt,;,  irOXà.  la'jvïrai;  h  tô  crja- 
[iaxucû  «oXépâ  KaTEtpfouTpivoc  (Civ.,  IV,  25).  —  Or,  ce  Statius  étant 
absolument  inconnu,  Wesseling  a  proposé,  et  cette  leçon  est  généra- 
lement reçue,  de  lire  Papius,  et  il  admet  que  ce  Papius  est  l'ancien 
général  de  la  ligue.  Je  ne  sais  si  cette  correction  ne  paraitra  pas  un 
peu  trop  hardie.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelle  fut  la  fin  de  ce  Sam- 
nite. Devenu  Romain,  le  souvenir  de  ses  exploits,  ses  richesses  et  sa 
haute  naissance,  l'avaient  fait  nommer  sénateur  (probablement  par 
Jules  César,  qui  accorda  la  même  faveur  à  beaucoup  de  nouveaux  ci- 
toyens). Il  avait  quatre-vingts  ans  lorsque  les  triumvirs  l'inscrivirent 
sur  la  table  des  proscrits.  En  l'apprenant,  il  fit  ouvrir  les  portes  de  sa 
maison,  puis  exhorta  ses  compatriotes  et  ses  esclaves  à  la  piller  au 
plus  vite.  Lui-même  jetait  dans  la  rue  ses  meubles  et  ses  trésors.  La 
maison  vidée,  il  s'y  renferma  seul  et  y  mit  le  feu,  ne  laissant  qu'un 
monceau  de  cendres  aux  émissaires  des  triumvirs. 

(l)  Sali.,  Cat.,  28. —  Catilina  recruta  son  armée  parmi  les  paysans 
étrusques,  que  la  misère  et  le  désir  de  la  vengeance  rendaient  avides 
de  révolutions,  dussent-ils  prendre  pour  chef  un  ie?  satellites  de 
Sylla,  l'auteur  de  tous  leurs  maux. 
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rnence  de  Sjlia.  Dans  le  Latium,  Norba,  colonie  romaine,  si- 
tuée au  pied  des  montagnes  volsques,  soutint  un  long  siège  et 
ne  fut  prise  que  par  trahison.  Voyant  l'ennemi  dans  leurs 
murs,  les  habitants  s'entre-tuèrent  après  avoir  mis  le  feu  à 
leurs  maisons.  Un  vent  violent  répandit  la  flamme  ;  tout  fut 
consumé  et  les  vainqueurs  ne  purent  profiter  de  la  riche  proie 
sur  laquelle  ils  comptaient.  Malgré  sa  sécheresse  ordinaire, 
Appien  n'a  pu  refuser  un  mot  d'éloge  aux  habitants  de  Norba. 
«  Ils  moururent,  dit-il,  en  gens  de  cœur  (1).  » 

Populonia,  dans  l'Étrurie,  se  fit  également  remarquer  par  la 
vigueur  de  sa  résistance,  et  fut  plutôt  détruite  que  vaincue  (2). 

Kola,  dans  la  Campanie,  occupée  par  les  Samnites  dès  le 
commencement  de  la  guerre  sociale  (3),  repoussa  longtemps 
avec  succès  les  tentatives  des  lieutenants  de  Sylla.  11  fallut,  pour 
l'obliger  à  ouvrir  ses  portes,  que  le  dictateur  en  personne  vînt 
en  presser  le  siège  (4). 

Mais  la  résistance  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  extraordinaire 
fut  celle  de  Volaterrae,  ville  d'Étrurie,  sur  laquelle  Strabon 
nous  a  conservé  quelques  détails  intéressants.  Elle  était  située 
sur  un  plateau  abrupt  de  presque  tous  les  côtés,  et  environnée 
d'une  enceinte  pélasgique  inattaquable  au  bélier,  dont  les  ruines 
subsistent  encore.  Là,  un  grand  nombre  de  proscrits  et  quelques 
cohortes,  débris  de  l'armée  étrusque,  se  réfugièrent  et  soutinrent 
un  siège  de  deux  ans,  après  lequel  ils  réussirent  à  obtenir  une 
capitulation  honorable,  ou  parvinrent  à  sortir  de  la  ville  et  à 
se  mettre  en  lieu  de  sûreté  (o). 

Déjà  Tordre  commençait  à  se  rétablir  dans  la  république,  et 
les  massacres  et  les  confiscations  qui  avaient  suivi  la  prise  de 
Préneste  faisaient  horreur  à  tout  le  monde.  La  défense  héroï- 
que des  Volaterrans,  loin  de  réveiller  d'anciennes  haines  na- 
tionales, avait  inspiré  un  vif  intérêt  aux  Romains,  et  même  à 


(1)  Kxi  cî£s  [i.h  c'jtu;  frnuatûc  à-8'Oa.vcv  (App.,  Cil'.,  I,  9-i). 

(2)  Strab.,V,  p.  223. 

(3)  Liv.,  Epit.,  80.     . 

(4)  Id.,it«'d.,S9. 

(5)  Slrab.,  V,  p.  223.  -  (Se,  Pro  domo  sua,  30. 
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cette  aristocratie  que -Sylla  venait  àe  E££&&sula£î  ■).  Malgré 
tout  son  pouvoir,  ii  ne  put  faire  confirmer  le  décret  qu'il  avait 
rendu  à  l'époque  des  proscriptions,  et  qui  dépouillait  les  Vola- 
terrans  du  droit  décile  romaine, et  cependant  ils  n'avaient  point 
encore  déposé  les  armes  (2).  Parmi  les  Étrusques,  ce  furent 
presque  les  seuls  qui  échappèrent  à  la  vengeance  du  dictateur. 

Au  reste,  Sylla,  dans  sa  haine  implacable,  sévit  avec  un? 
égale  fureur  contre  les  cités  qui  montrèrent  leur  soumissi  a 
après  sa  victoire,  et  contre  celles  qaii  tentèrent  une  résistance 
désespérée.  Toutes  les  villes  qui,  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
avaient  prêté  assistance  à  la  faction  vaincue,  furent  enveloppées 
dans  un  égal  anathème.  De  celles  que  les  flammes  avaient  épar- 
gnées il  chassait  la  population  et  la  remplaçait  par  des  colons 
romains.  11  confisquait  les  propriétés  publiques  et  particulières; 
en  sorte  que  les  habitants  du  pays,  sans  asile  et  sans  pain,  n'a- 
vaient, plus  d'autres  ressources  que  de  vivre  de  brigandages  (3). 

Les  terres  des  riches  prescrits  satisfirent  l'avidité  de  ses  offi- 
ciers. Mais  il  avait  encore  cent  vingt  mille  soldats  à  contenter, 
et  il  leur  distribua  les  terres  enlevées  aux  villes  qui  s'étaient 
signalées  par  leur  résistance,  ou  seulement  qui  avaient  montré 
de  rattachement  au  parti  vaincu.  Il  n'y  eut  pas  une  province 
qui  ne  reçût  ainsi  des  colonies  de  vétérans,  espèce  de  garnisons, 
qui  répondaient  de  son  obéissance.  Établis  dans  le  pays  par 
cohortes  et  par  légions  (4),  ces  hommes,  livrés  depuis  longtemps 
à  l'indiscipline,  pouvaient,  en  raison  de  leur  nombre  et  de  leur 
organisation  militaire,  se  livrer  impunément  à  tous  les  excès 
contre  les  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient  en  vain- 
queurs. 

Quelques  cités,  plus  coupables  aux  yeux  du  dictateur,  furent 


(1)  Cic,  Pro  domo  sua,  30.— Remarquer  ce  mot:  comitiis  centuriatis. 

(2)  Id.,  loc.  cit.  Quum  etiam  tum  essent  in  armis. 

(3)  Sali.,  Cat.,  28. 

(4)  C'est  ainsi  que  !e  territoire  de  Bovianum  fut  partagé  aux  soldats 
de  la  XIe  légion,  d  où  cette  ville  prit  le  nom  de  Bovianum  undecuma- 
norum  (Plin.,  III,  \u).  —  César,  au  contraire,  eut  soin  de  disperser 
ses  vétérans,  individuellement,  dans  toute  l'Italie,  de  peur  que,  se  sen- 
tant en  force,  ils  ne  molestassent  les  habitants  (Suet.,  J.  Cœs.,  38). 
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encore  plus  rigoureusement  traitées.  Il  les  priva  du  droit  de 
cité  romaine,  conservant  toutefois  à  leurs  habitants  la  faculté 
d'hériter  et  d'aliéner  leurs  biens  d'après  certaines  formes  du  droit 
romain  (1).  11  semble  résulter  de  cette  disposition,  qu'il  ne  leur 
ôta  en  réalité  que  le  droit  de  suffrage,  les  réduisant  à  une  condi- 
tion analogue  à  celle  des  colonies  romaines.  Au  reste,  ces  con- 
fiscations de  droits  politiques  demeurèrent  en  général  sans  exé- 
cution, et,  malgré  la  toute -puissance  de  Sylla,  nous  avons  vu 
que  les  Volaterrans  parvinrent  à  s'y  soustraire.  Réprouvées  par 
l'opinion  publique,  ces  mesures  étaient  encore  condamnées  par 
tous  les  jurisconsultes,  comme  contraires  au  premier  axiome 
qui  régit  le  droit  de  cité,  à  savoir,  qu'il  ne  peut  se  perdre  que 
par  la  renonciation  libre  de  celui  qui  le  possède  (2). 

Plus  qu'aucun  autre  pays,  le  Samnium  eut  à  souffrir  des 
violences  du  dictateur.  Non-seulement  il  détruisait  les  fortifica- 
tions des  villes,  mais  il  démolissait  encore  les  temples  et  les 
maisons.  Il  avait  entrepris  d'expulser  tous  les  Samnites  de  leur 
patrie,  et  il  répétait  sans  cesse  que  les  Romains  ne  seraient 
tranquilles  que  lorsque  les  Samnites  auraient  cessé  d'être  une 
nation  (3).  11  n'y  réussit  que  trop  bien  ;  leurs  villes  autrefois  flo- 
rissantes, élaient  réduites  du  temps  de  Strabon,  à  la  condition 
de  misérables  villages  (4).  Dans  toute  l'Italie  méridionale  on  ne 
voyait  plus  que  des  ruines.  Refoulés  en  tous  sens  par  les  nou- 
veaux colons,  soldats  de  Sylla,  les  anciens  habitants  étaient  de- 
venus comme  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  La  nation 
samnite  tout  entière,  succombant  sous  le  poids  du  malheur, 
avait  oublié  ses  traditions  antiques,  ses  usages,  son  costume, 
enfin  jusqu'à  sa  haine  contre  le  nom  romain. 

On  demande  vainement  aux  historiens  quelle  fut  la  condition 
politique  du  reste  de  celte  brave  nation.  J'ai  exposé  plus  haut 
les  motifs  qui  prouvent  qu'elle  avait  refusé  le  droit  de  cité  ro- 

(1)  Tulit  de  civitaie  ut  non  sustuleril  honim  nexa  atque  hereditates 
(Cic  ,  Pro  Cœc,  35).  —  Cfr.  Sali.,  UùL,  I,  Oratio  Lepidù 

(2)  Cic,  Pro  Ccec,  33,  seqq 

(3)  Strab.,V,  p.  m 
(4]  le'.    $4. 
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rnaine  à  une  époque  où.  elle  pouvait  traiter  avec  Rome  d'égale 
à  égale.  Vaincue  et  sous  la  main  de  fer  de  son  impitoyable  en- 
nemi, aurait-elle  pu  l'obtenir  alors?  On  a  vu  que  Sylla  fit  tou- 
jours une  horrible  distinction  entre  ses  prisonniers  samnites  et 
les  autres  Ilaliotes.  Pour  les  premiers,  jamais  de  grâce  ;  et  pour- 
tant, comme  on  ne  peut  tuer  tout  un  peuple,  il  fallait  bien  qu'il 
accordât  dans  la  société  factice  organisée  par  lui,  une  place 
quelconque  aux  malheureux  échappés  à  tant  de  massacres.  On 
ne  peut  admettre  qu'il  réduisit  le  Samnium  à  l'état  de  province 
tributaire;  l'origine  italienne  de  ses  habitants  était  un  titre  im- 
prescriptible, que  leur  persécuteur  même  était  contraint  de 
respecter.  Comme  ennemis,  il  pouvait  les  exterminer;  comme 
ItalioteSj  il  ne  pouvait  les  avilir.  Il  est  certain  qu'après  la 
dictature  de  Sylla,  on  retrouve  les  Samnites  en  possession 
des  mêmes  droits  que  les  autres  peuples  anciens  habitants  de 
la  péninsule  (i).  Ces  droits,  après  le  rétablissement  de  l'ordre, 
les  reçurent-ils  de  la  pitié  de  quelque  magistrat  romain?  les 
obtinrent-ils  du  dictateur  lui-même ,  lorsqu'il  cessa  de  les 
craindre?  Le  fait  demeure  incertain;  mais  je  ne  regarde  pas 
comme  improbable  que  Sylla,  satisfait  d'avoir  anéanti  leur 
nationalité,  et  désespérant  d'exterminer  tous  les  individus,  con- 
sentit à  les  assimiler  aux  Romains,  et  peut-être,  de  sa  part,  cette 
apparente  pitié  ne  fut-elle  qu'un  raffinement  de  vengeance  (2). 
Quant  aux  villes  italiennes  qui  lui  avaient  fourni  des  secours 
à  son  arrivée  dans  la  Péninsule,  ou  qui  depuis  avaient  mérité 


(1)  On  a  vu  déjà  qu'un  Samnite  était  devenu  sénateur  romain 
(App.,  Civ.,  IV,  25).  —  Voy.  la  note  de  la  page  326. 

(2)  Celte  question  de  la  position  politique  des  Samnites  dans  la  ré- 
publique, après  la  guerre  sociale,  était  fort  obscure,  même  pour  les 
écrivains  de  l'antiquité.  Appien,  qui  paraît  avoir  reconnu  que  les 
Samnites  n'acceptèrent  point  le  droit  de  cité  romaine  offert  par  la  loi 
Plautia  et  Papiria,  avoue  qu'il  ignore  comment  ils  l'obtinrent  par  la 
suite  (Civ.,  ),  53).  Si  cette  loi  n'eût  point  été  transitoire  (elle  fixait  un 
délai  de  60  jours  pour  accepter  le  droit  de  cité),  on  pourrait  croire  que 
les  Samnites  en  invoquèrent  le  bénéfice  après  la  tyrannie  de  Sylla.  Au 
reste,  du  moment  que  le  principe  de  l'émancipation  italienne  eut  été 
admis,  la  naturalisation  de  quelques  districts,  oubliés  pour  ainsi  dire, 
dut  être  en  tout  temps  accordée  sans  opposition. 

17. 
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grâce  par  leur  prompte  soumission,  il  leur  conserva  les  droits 
que  leur  avaient  accordés  les  décrets  de  Cinna.  Ses  propres 
promesses  et  les  traités  solennels  qu'il  avait  faits  avec  plusieurs 
nations  ne  lui  permettaient  pas  de  revenir  sur  une  mesure  déj  \ 
consacrée.  On  verra  bientôt  que  la  constitution  qu'il  donnait  à 
la  république  enlevant,  par  le  fait,  aux  assemblées  populaire-; 
la  plus  giande  partie  de  leur  importance,  il  n'avait  plus  qu'un 
médiocre  intérêt  à  restreindre  les  droits  de  bourgeoisie  ro- 
maine. 

Dis  années  d'une  guerre  furieuse  avaient  coûté  à  l'Italie  le 
plus  pur  de  son  sang.  Cent  cinquante  mille  Romains  avaient 
péri  par  le  glaive,  et  la  perte  des  Italiotes  avait  été  au  moins 
aussi  considérable.  Pendant  cette  courte  période,  le  triomphe 
momentané  de  chaque  parti  fut  signalé  par  des  confiscations, 
des  pillages,  des  incendies,  des  massacres,  des  destructions  de 
villes.  Il  n'y  avait  pas  en  Italie  de  cité  si  petite  qui  n'eût  vu 
dans  son  sein  plusieurs  révolutions,  images  réduites  du  grand 
bouleversement  de  la  république.  Au  milieu  de  ces  épouvanta- 
bles catastrophes,  la  classe  moyenne,  celle  des  petits  proprié- 
taires, en  général  attachée  au  parti  de  Marius  (l),  avait  presque 
entièrement  disparu.  Exposée  depuis  longtemps  aux  envahisse- 
ments des  riches,  elle  avait  à  subir  encore  l'insolence  et  la  ra- 
pacité des  colons  militaires  deSylla,  qui,  au  lieu  de  cultiver  les 
champs  que  leur  général  leur  avait  donnés,  enlevaient  par  la 
force  les  récoltes  de  leurs  voisins,  et  vivaient  à  leurs 
comme  en  pays  ennemi.  Ces  vétérans,  répugnant  aux  liens  du 
mariage ,  et  ne  pouvant  s'assujettir  aux  soins  d'élever  une 
famille  (2),  usaient  dans  la  débauche  le  reste  de  leurs  F  îces, 
et  s'éteignaient  sans  laisser  de  postérité.  Entre  des  populations 
industrieuses,  dépouillées  et  proscrites,  et  ces  colons  paresseux 
et  rapaces,  l'Italie  se  changeait  en  un  désert,  et  l'ulcère  dont 
Tib.  Gracchus  avait  signalé  l'apparition,  s'était  étendu  sur  tout 
le  corps  social,  et  déjà  était  devenu  incurable. 


(1)  Voy.  l'excellent  mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malte  sur  l'affaiblis- 
sement de  la  population  de  l'Italie  (M<im.  de  l'Ae.  itt  înscr.,  t.  XII). 

(2)  Tache,  Ann.,  XIV,  17. 
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L'émancipation  de  l'iialie  effaça  .rapidement  les  difi&enecs 
de  lois,  de  mœurs,  d'idiomes,  que  la  politique  romaine  avait 
longtemps  enlietenues,  en  défendant  les  mariages  entre  peu- 
ples voisins,  en  perpétuant  dans  chaque  petit  Etat  une  forme 
distincte  de  gouvernement.  Cernés  de  tous  côtés  par  la  langue 
latine,  les  différents  dialectes  de  la  Péninsule  disparurent  bien- 
tôt avec  les  traditions,  les  littératures.,  les  coutumes,  les  reli- 
gions nationales  (1).  La  promptitude  avec  laquelle  s'opéra  la 
fusion  de  tant  de  peuples  en  une  seule  nation  a  quelque  chose 
de  surprenant,  que  ne  peut  expliquer  la  violence  même  des  me- 
sures prescrites  par  le  dictateur.  C'est  que  depuis  l'émancipa- 
tion italienne,  et  depuis  lors  seulement,  Rome  était  réellement 
la  capitale  de  l'Italie.  Naguère  forteresse  d'une  caste  privilégiée, 
elle  ouvrait  maintenant  ses  portes  à  toutes  les  ambitions,  à 
tous  les  intérêts,  à  tous  les  plaisiis.  Les  familles  riches  de 
l'Italie,  abandonnant  leurs  villes,  accouraient  se  fixer  à  Rome.  Là 
venaient  s'agglomérer  toutes  les  fortunes  ;  là  se  donnaient  ren- 
dez-vous toutes  les  intelligences.  Mais  en  même  temps  s'annu- 
laient tous  les  centres  distincts  de  civilisation  qui  existaient 
autrefois  dans  la  Péninsule;  ils  venaient  se  fondre  dans  la 
grande  ville,  malheureusement  sans  lui  apporter  des  forces 
nouvelles.  Jadis,  la  république  avait  accru  sa  puissance  en 
absorbant  les  peuplades  voisines.  Son  aristocratie,  jeune  alors 
et  bien  homogène,  recrutait  ainsi  un  peuple  de  travailleurs  et  de 
soldats  braves  et  robustes;  mais  aujourd'hui,  c'étaient  toutes  les 
aristocraties  usées  qui  se  réunissaient  à  Rome;  son  peuple  n'é- 


(i)  Lu  perte  des  'livres  étrusques  est  particulièrement  regrettable. 
Les  Etrusques  avaient  non-seulement  de  nombreux  ouvrages  sur  le 
droit  augurai,  qui  contenaient  sans  doute  des  observations  astrono- 
miques et  des  renseignements  précieux  sur  la  mythologie,  mais  encore 
des  annales  qui  devaient  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Italie. 
Varron  (lib.  IV,  p.  17)  cite  un  Volumnius  auteur  de  tragédies  étrus- 
ques. —  Je  ne  sache  point  d'auteur  osque  qui  ait  été  cité.  Les  seuls 
ouvrages  originaux  en  celle  langue,  populaires  chez  les  Romains, 
étaient  les  Fables  ;iteltanes,  espèces  de  dialogues  qui  ressemblaient  à 
nos  intermèdes.  11  parait,  au  surplus,  qu'à  une  époque  très-ancienne, 
la  langue  grecque  était  en  Italie  la  langue  savante,  la  langue  des 
livres,  à  peu  près  comme  le  latin  l'était  en  Europe  au  moyen  âge. 
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tait  plus  qu'une  plèbe  affamée  et  turbulente,  prête  à  se  livrer 
à  tout  ambitieux  qui  lui  donnerait  du  pain  et  des  spectacles. 
On  eût  dit  que  ce  patriotisme  romain,  qui  avait  fait  tant  de 
grandes  choses,  avait  perdu  son  énergie  alors  que  la  patrie  s'é- 
tait agrandie  elle-même.  Les  nouveaux  citoyens  n'appoitaient 
pas  à  Rome  cet  amour  passionné  du  pays,  qui  animait  autre- 
fois ses  enfants;  et  les  anciens  citoyens,  depuis  qu'ils  avaient 
partagé  leurs  droits,  se  sentaient  comme  dégradés,  et  perdaient 
jusqu'à  cet  orgueil  qui  leur  avait  tenu  lieu  de  tant  de  vertus. 

Le  système  des  comices ,  vicieux  dès  que  Rome  avait  eu  des 
citoyens  à  quelques  milles  de  ses  murs,  devint  une  mons- 
trueuse absurdité  et  une  cause  continuelle  de  désordres  lors- 
qu'il dut  s'appliquer  à  l'Italie  entière.  On  ne  voyait  plus,  comme 
dans  l'ancienne  république,  un  candidat  demander  les  suffrages 
de  gens  qui  le  connaissaient  depuis  son  enfance,  juges  compé- 
tents de  son  caractère  et  de  sa  capacité;  maintenant,  le3  hon- 
neurs étaient  acquis  au  plus  riche,  à  celui  qui,  le  jour  des  co- 
mices, pourrait  amener  à  Rome  des  populations  étrangères,  et 
verser  sur  le  Forum  une  masse  ignorante  achetée  à  prix  d'or. 

Mais  de  toutes  les  conséquences  de  la  guerre  sociale,  la  plus 
funeste  sans  contredit,  ce  fut  l'exemple  donné  aux  ambitieux, 
d'un  général  changeant  à  sa  volonté  les  lois  de  son  pays  et  dis- 
posant en  maître  de  toutes  les  fortunes.  L'armée  se  sépara  de 
la  nation  ;  la  discipline  militaire  fut  à  jamais  perdue  ;  désormai  ; 
le  soldat  ne  connut  plus  d'autre  patrie  que  son  camp,  d'autre  loi 
que  Tordre  du  général  le  plus  indulgent  et  le  plus  heureux,  de 
butin  plus  précieux  ni  plus  assuré  que  les  trésors  renfermés 
dans  les  palais  de  Rome.  La  jeunesse,  perdue  de  dettes  et  de 
débauche,  s'habitua  à  considérer  une  révolution  comme  l'unique 
moyen,  pour  des  gens  de  cœur,  d'acquérir  gloire,  honneurs, 
richesses.  Tous  ces  biens,  le  dictateur  l'avait  montré  devant  la 
porte  Colline,  un  génie  audacieux,  un  bras  intrépide  pouvaient 
les  conquérir  en  un  jour.  Dès  ce  moment,  suivant  l'énergique 
expression  de  Salluste,  on  vit  une  génération  d'hommes  qui  ne 
pouvait  avoir  de  patrimoine  ni  souffrir  que  d'autres  en  possé- 
dassent (1). 

(l)  Sali.,  Frag.,  lib.  i,  io. 
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Le  duel  de  Marius  et  de  Télésinus  fut  comme  un  présage  des 
destinées  de  l'Italie.  Le  Romain  tua  le  Samnite,  et  tomba  expi- 
rant sur  le  cadavre  du  guerrier  qu'il  venait  d'abattre.  Ainsi 
l'Italie  était  morte  ;  mais  Rome,  frappée  au  cœur,  ne  devait  pas 
lui  survivre  longtemps. 


§  XIXc 

Après  la  bataille  de  Rome,  il  n'y  a  plus  de  nationalité  ita- 
lienne, elle  est  morte  avec  Télésinus,  et  je  devrais  peut-être 
m'arrêter  ici  ;  mais  j'ai  pensé  que  l'étude  que  j'ai  entreprise  ne 
serait  pas  complète  si  je  n'essayais  d'exposer  le  système  d'après 
lequel  se  réorganisa  cette  société  composée  d'éléments  hétéro- 
gènes que  l'émancipation  de  l'Italie  avait  substituée  à  la  vieille 
et  compacte  société  romaine.  La  réforme  ou  la  constitution  im- 
posée par  Sylla,  bien  qu'elle  n'ait  eu  qu'une  médiocre  durée, 
fut  pourtant  une  digue  immense  à  l'abri  de  laquelle  le  gouver- 
nement républicain  subsista  et  reprit  même  quelque  force,  au 
moment  où  il  semblait  abattu  sans  espoir;  digue  si  puissante, 
en  effet,  que  pour  la  rompre  il  fallut  un  génie  supérieur  à  celui 
de  Sylla. 

Cette  constitution,  fondée  par  des  violences  inouïes,  avait  un 
noble  but  cependant,  celui  de  régénérer  les  Romains  et  de 
changer  une  multitude  abrutie  en  un  peuple  libre.  Jamais 
tyrannie  ne  fut  préparée  par  des  moyens  plus  odieux  ni  plus 
criminels  que  ceux  dont  Sylla  se  servit  pour  raffermir  la  li- 
berté ;  c'est  que  cet  homme  extraordinaire  avait  dans  toutes  ses 
actions  une  épouvantable  logique;  il  acceptait  sans  hésitation 
les  conséquences,  quelque  atroces  qu'elles  fussent,  des  projets 
qu'il  avait  conçus.  S'il  avait  cru  que  la  destruction  de  la  moitié 
de  l'espèce  humaine  fût  nécessaire  au  but  qu'il  se  proposait,  il 
l'aurait  ordonnée  avec  sang-froid.  Accoutumé  à  ne  compter  pour 
rien  la  vie  des  hommes,  il  supputait,  froidement  combien  il  au- 
rait de  têtes  à  couper  pour  la  réussite  de  ses  plans,  comme  un 
général  calcule,  la  veille  d'un  assaut,  combien  il  devra  sacrifier 
de  soldats  pour  la  possession  d'une  place  importante.  Observons 
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encore  un  autre  trait  de  son  caractère  :  il  était  religieux  à  sa 
manière;  il  se  disait  et  avait  uni  par -se. croire  l'objet  constant 
d'une  protection  de  la  providence  divine,  un  instrument  des 
dieux  pour  de  grands  desseins  qu'apparemment  il  avait  péné- 
trés (i).  Tous  ses  efforts,  tous  ses  crimes  lui  furent  inspirés 
par  une  pensée  unique  ;  il  voulait  le  rétablissement  de  l'ancienne 
république  aristocratique,  qui  avait  fait  tant  de  grandes  choses, 
mais  qui  était  devenue  comme  une  institution  de  l'âge  d'or, 
admirée  de  tous,  et  réputée  applicable  seulement  aux  races 
héroïques. 

Les  Gracques  et  Drusus  avaient  cru  régénérer  leur  pati'e  en 
y  incorporant  les  peuples  italiques,  moins  corrompus,  et,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  plus  jeunes  que  les  Romains.  Ils  les 
appelèrent  au  partage  des  droits  politiques.  Au  contraire  Sylla 
prétendit  enlever  ces  droits  à  la  plupart  des  Romains,  et  les 
concentrer  dans  un  seul  corps  d'élite  qui  devait  être  la  réunion 
de  toutes  les  intelligences.  ^Mais  depuis  l'avilissement  du  sénat, 
ce  corps  était  à  créer.  La  démocratie  avait  pénétré  dans  les 
mœurs,  et  la  guerre  sociale  l'avait  pour  ainsi  dire  enracinée 
en  Italie,  ^'importe!  aucun  obstacle  n'arrêtait  Sylla.  L'ancien 
sénat  coupable  de  faiblesse,  il  le  fera  périr,  il  en  improusera 
un  autre.  Les  hommes,  les  nations  qui  ont  montré  des  disposi- 
tions contraires  à  ses  projets,  il  les  exterminera;  il  remplacera 
les  nations  par  d'autres  nations,  et  ne  cessera  de  tuer  que  lors- 
qu'il ne  trouvera  plus  un  contradicteur.  Ainsi,  comme  ces 
tyrans  dés  légendes  orientales,  il  crut  bâtir  un  édifice  indes- 
tructible s'il  le  cimentait  avec  du  sang  humain. 

En  ordonnant  les  massacres  et  les  proscriptions  qui  suivi- 
rent la  prise  de  Préneste,  il  n'avait  d'autre  titre  que  celui  d'Im- 
perator  (2),  qu'il  avait  reçu  de  ses  soldats.  C'était  par  le  droit 
de  l'épée  qu'il  commandait  aux  Romains,  de  même  Pontius 
Tclésinus  l'uit  fait  s'il  eût  triomphé.  Plus  tard,  voyant  tous  ses 
ennemis  ou  morts  ou  en  fuite,  l'Italie  frappée  de  stupeur,  il 


(1)  Attila  avait  de  lui-même  une  opinion  semblable. 

(2)  11  n'avait  pas  même  le  titre  de  proconsul,  car,  d'après  les  lois, 
il  l'avait  perdu  en  rentrant,  dans  Rome. 
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songea  à  se  revêtu-  d'une  autorité  légale.  Détruire  et  reconsti- 
Hes  étaient  Lœ  deux  parties  de  la  tâche  qu'il  s'était  tra- 
cée. La  première,  il  l'accomplit  comme  un  vainqueur  impi- 
toyable maître  d'un  pays  ennemi  ;  pour  la  seconde,  il  assuma 
le  pouvoir  le  plus  étendu  qui  existât  dans  la  vieille  constitution 
romaine,  et  il  prit  soin  de  l'augmenter  encore.  Ainsi,  il  mar- 
quait le  passage  de  l'état  de  guerre,  où  toutes  les  violences 
s'exercent  sans  contrôle,  à  l'état  de  paix,  où  Ton  ne  procède 
que  par  des  furmes  légales. 

iamé  dictateur  par-  l'interroi  Valérius  Flaccus,  il  reçut 
du  peuple,  car  le  peuple  fut  consulté,  les  pouvoirs  les  plus 
monstrueux  que  des  hommes  assemblés  aient  pu  décerner  à 
un  autre  homme.  La  loi  Valéria,  tel  fut  le  nom  du  décret  qui 
l'investit  de  la  dictature,  sanctionnant  d'abord  tous  ses  actes 
passés  et  futurs,  lui  conférait  nommément  le  pouvoir  de  met- 
tre à  mort  les  citoyens  sans  jugement,  de  faire  des  lois,  de 
fonder  dos  colonies,  de  bâtir  des  villes,  d'en  détruire,  de  disposer 
des  royaumes  tributaires,  de  confisquer  et  de  partager,  suivant 
son  bon  plaisir,  les  propriétés  publiques  et  particulières  (1).  Et 
cette  puissance  sans  bornes  devait  durer  «  jusqu'à  ce  que  la 
république  fût  constituée,  »  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
dictateur  de  déclarer  sa  mission  accomplie. 

Il  y  avait  plus  d'un  siècle  qu'on  n'avait  vu  de  dictateur  à 
Rome,  et  les  derniers  magistrats  qui  avaient  porté  ce  titre  n'a- 
vaient eu  de  fait  d'autre  autorité  que  celle  d'interroi,  étant 
nommés  seulement  pour  présider  les  comices  en  l'absence  des 
consuls  (2).  Cependant  le  souvenir  des  véritables  dictateurs,  re- 
vêtus de  la  toute-puissance,  s'était  conservé  dans  les  traditions 
populaires  comme  un  fantôme  terrible,  entouré  de  haches  san- 

(1)  'E'ir,ç:<T8r,  8'  a.\j~â  rrâvrwv  â^Eia  twv  "femiôitov,  tt;:;  Sï  t;  u.i'ù.'.; 
i$6Uaca  ftfcvirrov,  ofcpcvonsgj  y./.T.pvjy.âiv,  Efrréeaçj  nopftfciean,  izi/.izbx: 
gànjuim  «aï  w  (j'.'jàv.t:  Kfuiaatfci  (PltU.,SiW.,  33).  —  L.  Flaccus  in- 
terrex  lulit  ut  omnia  quaecumque  il!e  fecisset  essent  rata  (Cic,  De 
leg.  ag.,  III,  2). —  Ut  eorum  bona  veneant  qui  proscripti  sunt,  aut 
eorum  qui  in  adversariorum  pr&'sidiis  occisi  sunt  (Cic,  Pro  S:r 
Rose,  43.  —  Cfr.  App.,  Civ.,  I,  98). 

(2)  Sulpicius  Galba  en  551 .  —  C.  Servilius  Népos,  en  552. 
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glautes  et  de  têtes  coupées.  Précédée  par  deux  mois  d'exécu- 
tions continuelles,  par  les  massacres  de  populations  entières, 
la  dictature  de  Sylla  frappait  les  imaginations  d'une  profonde 
terreur. 

Mais  toute  l'œuvre  de  sang  était  accomplie  ;  Sylla  n'avait 
plus  qu'à  expliquer  ses  volontés,  et  les  Romains  étaient  prêts  à 
le  remercier  de  leur  faire  connaître  ce  qu'il  permettait,  ce  qu'il 
défendait.  L'incertitude  de  la  crainte  est  le  pire  des  maux;  elle 
allait  cesser,  et  le  jeune  Métellus  était  l'interprète  du  vœu  gé- 
néral en  demandant  à  Sylla  de  nommer  tout  de  suite  ceux  qu'il 
voulait  faire  périr,  ou,  si  cela  lui  était  plus  facile  ceux  qu'il 
laisserait  vivre  (1).  Ce  n'était  pas  l'indignation  d'un  homme 
libre  qui  adressait  cette  demande,  mais  la  résignation  d'un  es- 
clave. Les  lois  du  dictateur  furent  reçues  avec  reconnaissance 
comme  un  traité  de  paix  octroyé  à  des  vaincus  qu'il  pouvait 
égorger. 

Essayons  de  marquer  les  points  principaux  de  cette  réforme, 
qu'il  imposa  sans  contrôle  et  qui  fut  à  la  fois  politique  et  so- 
ciale. 

Probablement  ses  premiers  décrets  eurent  pour  but  de  con- 
solider son  pouvoir  en  récompensant  ceux  qui  l'avaient  servi. 
Dans  la  détresse  du  trésor  public,  il  n'avait  d'autres  ressources 
que  les  confiscations,  et  il  en  usa  largement.  11  fit  vendre  à 
l'encan  les  biens  des  proscrits,  pour  les  adjuger  à  ses  créatures, 
s'en  réservant  d'ailleurs  pour  lui-même  une  part  considéra- 
ble (2).  Ces  confiscations  produisirent  3,500,000  sesterces, 
somme  qui  paraîtrait  bien  faible  si  l'on  ne  savait  que  les  en- 
chères avaient  lieu  en  sa  présence,  et  qu'elles  n'étaient  point 
couvertes  dès  qu'un  de  ses  favoris  se  présentait  (3). 

En  dépouillant  les  fils  des  proserils  des  biens  de  leurs  familles, 
il  les  déclara  incapables  de  prétendre  aux  honneurs,  de  rem- 
plir des  charges  publiques  ;  il  les  dégrada  même  de  leur  no- 
blesse, en  excluait  du  sénat  ou  de  l'ordre  équestre  ceux  qui  s'y 

(i)  riut.,Si(//.,  3i. 

(2)  Liv.,  Epit.,  89. 

(3)  Plut.,  Sull.,  «3.  -  Liv.,  Epil.,  £9. 
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trouvaient  inscrits  (t).  Si  Ton  songe  que  les  évaluations  les 
plus  modérées  portent  à  deux  mille  le  nombre  des  proscrits, 
on  verra  que  cette  disposition  frappait  une  notable  portion  de 
la  jeunesse  romaine  ;  mais  Sylla  portait  ses  vues  dans  l'avenir, 
et  voulait  ôter  à  la  génération  qui  s'élevait  les  moyens  et  l'es- 
poir de  se  venger  un  jour. 

11  prévit  encore  le  cas  où,  dans  l'intérieur  même  de  Rome, 
quelque  ennemi  obscur,  oublié  sur  les  tables  de  proscription, 
tenterait  de  soulever  le  peuple  contre  les  lois  dictatoriales. 
Sylla  voulut  avoir  dans  la  plèbe  urbaine  le  moyen  de  contenir 
ses  adversaires.  A  cet  effet,  il  répartit  dans  les  trente-cinq  tri- 
bus dix  mille  nouveaux  citoyens,  autrefois  esclaves  des  pro- 
scrits. Il  les  affranchit  en  masse,  et  leur  donna  avec  son  nom  (2) 
les  droits  de  cité  et  de  suffrage.  Ces  dix  mille  Cornéliens,  armée 
toujours  prête  à  prendre  la  défense  de  son  patron,  lui  répon- 
daient de  la  docilité  de  la  plèbe  urbaine. 

Après  s'être  fait  en  quelque  sorte  un  peuple  à  lui,  il  se  choisit 
un  sénat,  en  adjoignant  au  petit  nombre  des  sénateurs  survi- 
vants trois  cents  nouveaux  membres,  nommés  parmi  les  che- 
valiers les  plus  riches  et  les  plus  considérés  de  leur  ordre  (3). 
Ce  sénat,  recomposé  de  la  sorte,  reçut  des  privilèges  étendus. 
Bien  qu'il  professât  une  admiration  déclarée  pour  la  constitu- 
tion oligarchique  des  premiers  âges  de  Rome,  Sylla  comprit 
pourtant  qu'il  devait  faire  de  notables  sacrifices  aux  idées  et 
aux  habitudes  nouvelles.  Aussi  n'essaya-t-il  pas  de  faire  revivre 
l'ancienne  distinction  des  castes,  abolie,  dès  le  quatrième  siècle, 
par  Licinius.  Le  sénat  demeura  accessible  à  tous  les  citoyens 
qui  passeraient  par  la  filière  des  magistratures  publiques  ;  et 
vingt  questeurs  nommes  tous  les  ans  par  les  assemblées  popu- 
laires, devaient  le  recruter  sans  cesse  (4). 

Au  sénat  fut  attribuée  l'initiative  de  toutes  les  rogations.  Au- 


(1)  Vell.,  II,  29.  —  Plut.,  Sull.,  31.  —  Liv.,  Epit.,  89. 

(2)  Les  affranchis  prenaient  toujours  le  nom  de  leur  patron  (voy.  App., 
Cir..  I,  100). 

(3)  Celle  élection  fut  faite  ou  plutôt  ratifiée  par  les  comices  par 
tribus  CApp.,  loc.  cit.).  Ta!;  (puXoJî  àva^tù;  tyr.tftv  mz\  Ikxgtcu. 

(4)  Tacite,  Ann.,  XI,  22. 
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cune  loi  ne  put  être  portée  devant  le  peuple  sans  qu'elle  n'eût 
été  au  préalable  examinée  et  approuvée  par  le  sénat.  C'était 
ressusciter  une  des  lois  royales ,  tombée  en  désuétude  ;  car 
depuis  des  siècles,  les  sénateurs  adoptaient  par  avance  les  ré- 
solutions des  comices,  quelles  qu'elles  fussent  (1). 

Enfin,  pour  augmenter  encore  l'influence  du  sénat,  le  dicta- 
teur lui  rendit  l'administration  de  la  justice,  transférée  aux 
chevaliers,  quarante  ans  auparavant  par  C.  Gracchus  (2).  En 
un  mot,  le  sénat  redevint  l'arbitre  de  toutes  les  affaires  publi- 
que? et  privées. 

L'effroi  qu'inspirait  le  dictateur  avait  arrêté  tou.e  opposition 
de  la  part  des  tribuns  du  peuple  ;  cependant  leur  pouvoir  im- 
mense, en  partie  usurpé,  mais  consacré  par  un  long  usage,  n'en 
restait  pas  moins  un  contre-poids  décisif  à  l'autorité  du  sénat. 
Sylla  s'occupa  de  le  réduire,  disons  mieux,  de  l'annuler.  Les  me- 
sures qu'il  prit  à  cet  effet  ne  sont  qu'imparfaitement  connues  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  enleva  aux  tribuns  toute  leur  influence 
politique  (3;.  A  mesure  que  l'élément  démocratique  avait  en- 
vahi la  vieille  constitution  romaine,  les  tribuns  avaient  agrandi 
leur  position;  ils  étaient  parvenus,  dans  les  derniers  temps,  à 
dominer  le  sénat  et  le  peuple.  Ces  magistrats,  qui  d'abord  n'a- 
vaient eu  par  leur  institution  d'autre  pouvoir  que  celui  de  pro- 
téger les  citoyens  de  leur  ordre  par  une  opposition  que  l'on 

(I)  Cfr.  App.,  Civ.,  \,  59.  —  Liv.,  I,  17. 

(2;  Par  une  loi  supplémentaire  Sylla  restreignit,  pour  les  accusés 
le  droit  de  récusation  presque  illimité  dont  ils  jouissaient  auparavant. 
Les  plébéi-.ns  et  les  chevaliers  no  purent  à  l'avenir  récuser  que  trois 
de  leurs  juges.  Les  sénateurs  conservèrent  le  droit  d'en  écarter  un 
plus  grand  nombre  (Cic,  Yerr.,  II,  3l).  Il  ne  faut  point  chercher  ce- 
pendant une  preuve  de  la  partialité  du  dictateur  dans  ce  privilège 
accordé  à  un  seul. ordres. Les  sénateurs  étant  exposés  plus  que  les 
autres  citoyens  à  rencontrer  des  adversaires  parmi  leurs  juges,  il  était 
naturel  de  leur  accorder  le  pouvoir  d'en  récuser  un  plus  grand  nombre. 
Verres,  jugé  par  des  sénateurs,  en  récusa  cinq,  et  peut-être  davan- 
tage. On  doit  présumer  que  la  loi  de  Syl!a  relative  à  la  récusation  des 
juges  fut  rendue  à  la  suite  de  plusieurs  acquittements  scandaleux,  et 
probablem.iu  parce  que  les  juges  réputés  incorruptibles  étaient  tou- 
jours exclus  par  les  accusés. 

(3)  Sulla  imaginem  sine  re  reliquerat  (VeUl  Pau,  11,30;. 
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a |  pelait  le  droit  a  intercéder,  avaient  fini  par  s'eir. parer  de  l'ini- 
tiative des  lois  et  par  transporter  tous  les  débats  politiques 
dans  les  assemblées  populaires  qu'ils  présidaient.  Depuis  les 
Gracques,  et  malgré  leur  triste  fin,  toutes  les  affaires  impor- 
tantes avaient  été  décidées  par  des  plébiscites.  Le  dictateur  re- 
tira aux  tribuns  cette  initiative  usurpée,  et  réduisit  même  nota- 
blement leur  droit  d'intercession  (1),  consacré  depuis  longtemps, 


(1)  Ce  droit  d'intercession,  qui  s'exerçait  en  prononçant  le  seul 
n)ot  veto,  donnait  encore  une  si  grande  influence  aux  tribuns,  que, 
malgré  l'autorité  de  quelques  textes,  je  ne  puis  croire  que  Sylla  ne 
l'ait  pas  considérablement  modifié.  La  plus  forte  objection  qu'on  puisse 
faire  à  mon  opinion  est  tirée  d'un  passage  d_  César,  assez  difficile  à 
comprendre,  car  le  pour  et  le  contre  y  semblent  également  exprimés. 
«  Novuni  in  R.  P.  exemplum  introductum,  quœritur,  ut  tribunitia  in- 
tercessio  armis  notarelur  atque  opprimeretur,  quae  superioribus  annis 
armis  esset  restituta;  Sullam,  nudata  omnibus  rébus  tribunitia  po- 
testate,  tamen  iutercessionem  liberam  reliquisse.  »  Si,  à  l'exemple  de 
quelques  commentateurs,  l'on  suppose  que  le  mot  armis,  à  !a  fin  de  la 
première  phrase,  est  une  interpolation,  ou  qu'en  l'admettant  mè me,  on 
applique  cette  phrase  au  rétablissement  de  l'intercession  tribunitienne, 
qui  eut  lieu  par  l'entremise  de  Pompée  (et  sinon,  elle  est  incompré- 
hensible), il  faut  bien  que  Sylla  ait  modifié  cette  intercession,  car  au- 
trement, le  moyen  de  la  rétablir?  Le  rétablissement  de  l'intercession 
doit,  à  mon  avis,  s'entendre  de  la  faculté  rendue  aux  tribuns  de  pro- 
noncer leur  veto  dans  certains  cas  où  ils  le  pouvaient  faire  avant  les 
lois  de  Sylla.  D'un  autre  côté,  lorsque  César  parle  de  la  liberté  .l'in- 
tercession laissée  par  Sylla,  il  a  sans  doute  en  vue  le  cas  particulier 
d'intercession  dont  il  s'agissait  au  commencement  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  tribuns  H.  Antoine  et  Q.  Cassius  opposèrent  leur  veto  au 
séuatus-consiilte  qui  prescrivait  à  César  «  de  licencier  son  armée 
dans  un  délai  déterminé,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  public.  » 
On  en  pourrait  conclure  que  les  tribuns  conseï  vèrent  le  veto  contre 
les  sénatus-consultes;  il  est  douteux  qu'ils  l'aient  conservé  contre  les 
lois.  Je  présume  que  Sylla  définit  exactement  les  limites  du  droit 
d'intercession  qu'il  laissait  aux  tribuns  :  par  exemple,  il  dut  leur  in- 
terdire de  l'exercer  pour  empêcher  les  élection-  des  nngistrals.  A  vain. 
lui,  rien  de  plus  fréquent  que  l'opposition  des  tribuns  aux  comices 
électifs;  il  en  résultait  que  la  république  demeurait  sans  consuls, 
sans  préteurs,  et  que  toutes  les  affaires  restaient  suspendues.  On  con- 
çoit tout  le  parti  que  des  tribuns  turbulents  pouvaient  tirer  de  celte 
3orle  d'intercession  (Cfr.  Caes.,  Bell,  civ.,  I,  7).  —  Cic,  De  leg.,  111,9. 
»  In  ista  quidum  re,  vehementer  Sullam  prubo,  qui  tribunis  plebis, 
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et  jusqu'aLr.1-  respecte  cemme  une  institution  fondamentale  de 
la  république.  Mais  il  leur  réservait  un  coup  bien  plus  terrible, 
en  leur  imposant  des  conditions  d'éligibilité  telles  que  tous  les 
ambitieux  devaient  nécessairement  s'éloigner  de  la  carrière  du 
tribunal.  Sylla  établit  que,  pour  être  tribun,  il  faudrait  d'abord 
avoir  été  admis  dans  le  sénat  (1),  et  qu'une  fois  nommé,  Ton 
deviendrait  inhabile  à  remplir  toute  autre  magistrature  (2). 
Ainsi  les  adversaires  naturels  du  sénat  allaient  être  choisis  dans 
son  sein,  et  uniquement  parmi  ceux  de  ses  membres  qui  renon- 
çaient à  tout  avenir  politique;  en  un  mot,  parmi  des  hommes 
sans  ambition,  sans  considération,  sans  influence.  La  loi  de 
Sylla  pécha  par  son  exagération  même  ;  car,  bientôt  il  devint  si 
difficile  de  trouver  des  tribuns,  qu'il  fallut  en  revenir  à  l'an- 
cienne institution. 

Les  comices,  ou  assemblées  du  peuple,  institués  par  Servius 
Tullius.pour  nommerlesmagistratset  délibérer  de  toutes  les  affai- 
res publiques, furent,  dans  le  principe,  organisés  de  telle  façon, que 
l'influence  politique  appartînt  presque  entièrement  aux  riches. 
En  effet,  les  citoyens  étant  divisés,  suivant  leur  fortune,  en  cinq 
classes ,  on  avait  donné  à  la  première  89  votes,  c'est-à-dire, 
plus  des  quatre  dixièmes  du  nombre  total  des  suffrages,  qui, 
pour  tout  le  peuple,  ne  s'élevaient  qu'à  193.  Les  quatre  autres 
classes  réunies  n'en  comptant  que  104,  il  suffisait  de  8  autres 


sua  lege,  injurise  facienclœ  potestatem  ademerit,  auxilii  ferendi  reli- 
querit.  » 

(1)  C'est  la  conjecture  très-juste  d'Ernesli  à  l'occasion  du  passage 
suivant  de  Suétone  :  «  Comitiis  tribunitiis,  si  deessent  candidati,  se- 
natores  ex  equitibus  romanis  creavit  (Auguslus).  »  (Suel.,  Aug.,  XL.) 
Quelques  commentateurs  ont  cru  faussement  qu'il  s'agissait  ici  des 
tribuns  militaires,  dont  quelques-uns  élaient  nommés  par  le  peuple. 
Mais  on  trouverait  difficilement,  je  pense,  un  exemple  de  ces  mots 
comitia  tribunitia  appliqués  à  ces  élections.  D'ailleurs,  après  Sylla, 
on  pouvait  être  nommé  tribun  militaire  avant  d'être  sénateur  :  témoin 
Jules  César,  qui  obtint  celte  dignité  avant  sa  questure,  primus  honor 
obtigit  (Suet.,  JuL,  5). 

(2)  App.,  Civ.,  I,  100.  —  Cotta  legem  tulit  ut  tribunis  plebis  liceret 
postea  alios  magistralus  capere  ;  quod  lege  Sullœ  iis  erat  adeoptum 
(Ascon.  in  Cornel.,  78,  éd.  Orel.). 
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votes  pour  assurer  la  majorité  à  la  première  classe,  en  suppo- 
sant que  ses  suffrages  ne  se  fussent  pas  divises.  L'assemblée  du 
peuple  tenue  de  la  sorte  s'appelait  comices  par  centuries,  parce 
que  chaque  classe  se  subdivisait  en  autant  de  centuries  qu'elle 
avait  de  votes  à  donner  (1);  or,  la  majorité  des  suffrages  dans 
une  centurie  était  comptée  pour  un  vote,  quel  que  fût  le  nom- 
bre de  ceux  qui  la  composaient.  Dans  la  suite,  mais  on  ne  sait 
précisément  à  quelle  époque,  ce  système  fut,  sinon  aboli,  du 
moins  notablement  modifié.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
nombre  des  centuries  fut  changé,  et  l'influence  de  l'aristocratie 
dans  les  comices  sensiblement  réduite  (2). 


(i)  Tout  le  monde  connaît  le  fameux  passage  de  Cicéron  {De  Rep.. 
II,  22),  si  souvent  controversé,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  théorie» 
différentes  sur  le  système  des  comices  par  centuries  introduit  par  Ser- 
vius  Tullius.  Consultez  l'excellent  résumé  des  principales  opinions,  par 
M.  de  Golbéry,  dans  le  septième  volume  de  sa  traduction  de  l'Histoire 
romaine  de  IN'iebuhr. 

(2)  Tite-Live,  après  avoir  décrit  en  détail  l'organisation  de  Servius 
Tullius,  ajoute,  lib.  I,  cap.  43  :  «  Kec  mirari  oportet  hune  ordinem 
qui  nunc  est  posi  expletas  XXXV  tribus,  dupliealo  earum  numéro 
centuriis  juniorum  seniorumque  ad  institutam  ab  Servio  Tullio  sum- 
mam  non  convenire.  >>  Ce  passage,  assez  obscur,  a  donné  lieu  à  de 
nombreux  commentaires.  Quelques-uns  ont  supposé  que  chacune  des 
cinq  classes  avait  été  subdivisée  en  70  centuries,  35  de  juniores,  et 
35  de  seniores,  qui,  avec  centuries  de  chevaliers,  auraient  formé 
un  total  de  36S  centuries.  D'autres,  avec  le  savant  éditeur  de  Cicéron, 
M.  Orelli,  persuadés  que  le  fragment  célèbre  du  second  livre  de  la 
République  se  rapportait,  non  à  l'époque  de  Servius  Tullius,  mais  aux 
sixième  et  septième  siècles  de  Rome,  ont  conservé  le  nombre  piimitif 
de  193  centuries,  et  les  ont  réparties  de  la  manière  suivante  entre  les 
cinq  classes  : 

PREMIERE   CLASSE. 

Centuries  de  chevaliers 12 

Centuries  de  juniores 35 

Centuries  de  seniores 35 

Les  Six  Suffrages  'centuries  de  chevaliers) 6 

Total  de  la  première  classe 88 

A  ces  88  centuries  de  la  première   cîï«»e,  il  f&ui  en  ajouter  une 

18. 
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Lorsque  cette  partie  du  peuple  romain  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  le  nom  de  plebs  eut  acquis  une  importance  poli- 
tique, et  qu'à  force  do  persévérance  elle  fut  parvenue  à  enlever 
au  sénat  la  plupart  de  ses  privilèges,  le  mode  de  délibération 
dans  les  comices  par  centuries,  consacré  par  l'habitude  et  par 

89e,  celle  des  charpentiers,  tirée  d'une  classe  inférieure  et  comptant 
dans  le  total  de  cette  classe,  bien  qu'elle  votât  avec  la  première. 

DEUXIÈME   CLASSE. 

Centuries  de  juniores 35 

Centuries  de  seniores U6 

Total  de  la  deux;ème  classe 70 

TROISIÈME    CLASSE. 

Centuries  sans  distinction  de  juniores  ou  de  seniores 35 

Total  de  toutes  les  centuries 193 

M.  Orelli  admet  encore  une  modification  à  ce  système,  dans  lequel, 
comme  on  l'a  vu,  la  quatrième  et  la  cinquième  classe  sont  exclues 
du  vote,  c'est  de  supposer  que  la  première  classe  seulement  comptait 
70  centuries  ^de  juniores  et  de  seniores),  et  que  la  seconde,  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  n'en  avaient  chacune  que  35,  sans  distinc- 
tion d'âge.  Dans  les  deux  cas,  la  cinquième  classe  reste  sans  vote 
(voy.  Orelli,  Onomasticon  TuUianum,  p.  3~6).  —  J'avoue  qu'aucun  de 
ces  systèmes  ne  me  satisfait  complètement  ;  dans  celui  ou  ceux  de 
M.  Orelli  surtout,  je  vois  une  contradiction  manifeste  avec  les  exprès^ 
sions  de  Tite-Live.  Tout  à  l'heure  je  hasarderai  mon  hypothèse,  en 
traitant  une  question  beaucoup  plus  importante  que  celle  Ju  nombre 
des  centuries  :  c'est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  subsista  la 
distinction  des  classes  dans  les  comices  par  centuries.  — Un  mot  ce- 
pendant sur  la  manière  dont  se  donnaient  les  suffrages.  Un  passage 
célèbre  de  Cicéron  va  nous  l'apprendre  :  «  Ecce  Do  abeilae  comitiorum 
dies  :  sortitio  praerogativae  :  quiescit  Antonius.  Renuntiatur  :  tacet. 
Prima  classis  vocatur;  renuntiatur;  deinde  ita,  utassolet,  sex  suffra- 
gia;  lum  secunda  classis;  quae  omnia  sunt  cilius  facta  quam  dixi. 
Conl'ecto  negotio  bonus  augur  :  Âlio  die,  inquit.  »  (Cic,  Phil.,  U,  33). 

D'abord  on  tirait  au  sort,  entre  les  centuries  de  la  première  classe, 
la  centurie  prérogative,  c'est  à-dire  celle  qui  voterait  la  première. 
Aussitôt,  on  allait  aux  voix  dans  cette  centurie,  el  lorsque  la  majorité 
était  connue,  un  ou  plusieurs  commissaires,  représentant  leur  centu- 
rie, portaient  son  bulletin  dans  l'urne  aux  suffrages.  Le  vote  de  la 
centurie  prérogative  étant  proclamé,  les  douze  premières  centuries  de 
chevaliers  votaient  à  leur  tour,  puis  envoyaient  leurs  commissaires 
qui  déposaient  dans  l'urne  la  tablette  contenant  le  suffrage  émis  par  !a 
é  de  leur  centurie.  Après  les  chevaliers,  venait  le  i\ste  des 
ceulurits  de  la  première  classe,  puis  on  dépouillait  le  scrutin,  et  c'était 
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une  superstition  religieuse,  ne  Tut  pas  aboli;  mais  on  imagina 
un  autre  mode  d'aller  aux  suffrages,  dans  lequel  la  plebs  eut 
une  supériorité  décisive.  C'est  ce  qu'on  nomma  comices  par 
tribus.  Là,  chaque  tiïhu  avait  un  vote,  et  dans  le  sein  de  châ- 
le tour  des  six  dernières  centuries  de  chevaliers,  qu'on  appelait  les 
Six  Suffrages.  La  seconde  classe  votait  ensuite;  et  alors  nouveau 
dépouillement  du  scrutin,  dont  le  magistrat  qui  présidait  les  comices 
faisait  connaître  le  résultat.  —  Je  ne  puis  admettre  que  tous  les  ci- 
toyens de  chaque  centurie  allassent  déposer  eux-mêmes  leur  bulletin 
dans  la  même  urne.  La  longueur  d'une  semblable  opération  suffit 
pour  en  démontrer  l'impossibilité.  Qu'on  se  représente  le  temps  né- 
cessaire au  défilé  de  la  multitude  des  votants,  puis  au  dépouillement 
du  scrutin,  et  qu'on  se  demande  ensuite  s'il  était  possible  de  terminer 
les  élections  dans  une  seule  journée,  comme  ct!a  avait  lieu  presque 
toujours  'voy.  Liv.,  XXVI,  22,  une  centurie  des  juniores  consultant 
les  suiiiores  avant  de  voter).  J'ajouterai  que  puisque  le  scrutin  ne  se 
dépouillait  qu't-près  le  vote  de  toutes  les  centuries  d'une  classe,  et  que 
le  vote  de  la  majorité  dans  une  centurie  comptait  pour  le  suffrage  de 
cette  centurie,  il  est  évident  que  les  votes  déposés  dans  l'urne  en  pré- 
sence du  président  des  comices,  étaient  des  suffrages  collectifs  et  non 
individuels. 

On  sait  que  les  votes  étaient  inscrits  d'avance  sur  des  tablettes  que 
l'on  distribuait  aux  citoyens,  car  dans  les  comices  législatifs,  on  ne 
faisait  point  d'amendement  aux  rogations,  et,  dans  les  comices  élec- 
tifs, on  ne  pouvait  voter  que  pour  les  candidats  régulièrement  pré- 
sentés. Je  suppose  que  dans  chaque  centurie  un  scrutin  par.iculier 
avait  lieu,  dont  le  résullat  était  porté  dans  l'urne  destinée  à  recevoir 
les  suffrages  collectifs.  Autrefois  ce  scrutin  se  faisait  ouvertement,  et 
ch.icun  votait  à  haute  voix;  mais,  dans  la  suite,  en  sentit  la  nécessité 
de  soustraire  les  citoyens  aux  brigues  et  ai:x  ressentiments  des  can- 
didats ou  des  magistrats  qui  présentaient  des  roga:ions.  C'est  pour- 
voi l'on  adopta  l'usage  des  tablettes  ;  et  Marias,  pendant  son  tribunal, 
se  rendit  célèbre  pour  ayoir  ajouté  encore  à  la  liberté  des  suffrages,  en 
prescrivant  que  les  ponts  par  lesquels  on  passait  pour  jeter  les  ta- 
blettes dans  l'urne,  seraient  assez  étroits  pour  que  le  porteur  du  vote 
ne  fut  ni  sollicité  ni  influencé  au  passage  par  les  intéressés  au  résultat 
des  comices,  h  Pontes  etiam  lex  Maria  fecit  angustos  »  Cic,  De  leg., 
III,  1:  .  Ce  mot  pontes  et  non  ponlem,  me  fait  croire  qu'il  y  avait  dans 
l'enceinte  occupée  par  chaque  ceuturie  [ovile],  une  urne  et  un  pont,  ou 
plutôt  une  planche  par  où  s'avançaient  les  votants.  Ce  scrutin  ayant  lieu 
à  la  fois  dans  ebaque  centurie,  on  conçoit  que  l'opération  pût  être  assez 
rapide  pour  justifier  l'hyperbole  de  Cicéron  :  «  Quœ  omnia  sunt  citius 
facta  quam  dixi.  »  Pour  la  forme  de  l'urne  et  celle  des  ponts,  on  peut 
consulter  les  médailles  de  la  famille  Mussidia  (Eckhel,  V,  p.  2M), 
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cune  les  suffrages  se  comptaient  par  ttie  \\ ).  D  dûotù  les  comices 
par  tribus  ne  se  réunirent  que  pour  procéder  à  l'élection  des 
tribuns  du  peuple  et  de  quelques  magistrats  subalternes.  Peu  à 
peu  les  tribuns  qui  convoquaient  ces  assemblées  leur  soumirent 
des  rogations  relatives  aux  affaires  les  plus  importantes.  Ils  ob- 
tinrent que  les  décrets  rendus,  sous  le  nom  de  plébiscites,  dans 
les  comices  par  tribus  eussent  force  de  loi,  aussi  bien  que  ceux 
qui  émanaient  des  comices  par  centuries.  Enfin,  dans  le  dés- 
ordre des  dernières  années  qui  précédèrent  la  dictature  de  Sy lia, 
on  en  était  venu  à  ce  point,  que  les  comices  par  tribus  déci- 
daient de  presque  toutes  les  affaires  publiques,  et  que  les  co- 
mices par  centuries  n'étaient  plus  guère  convoqués  que  pour 
l'élection  des  magistrats  supérieurs  (2).  Le  parti  vaincu  par 
Sylla  accordait  aux  seuls  comices  par  tribus  le  pouvoir  de  faire 
des  lois.  Ce  fut  par  une  assemblée  de  cette  espèce  que  Marius  se 
fît  adjuger  le  commandement  de  l'expédition  contre  Mithridate. 
Banni  de  Rome  par  un  sénatus-consulte,  il  n'y  voulut  rentrer 
que  rappelé  par  le  vote  des  tribus. 

Sylla  ne  fît  aucun  changement,  du  moins  appréciable,  aux 
comices  par  centuries;  mais  il  leur  rendit  les  pouvoirs  législa- 
tifs, à  l'exclusion  des  comices  par  tribus,  auxquels  il  ne  conserva 
que  la  nomination  des  tribuns  et  de  certains  magistrats  d'un 
ordre  inférieur.  Or,  par  la  réforme  qu'il  venait  d'opérer  dans 
le  tribunat,  ces  assemblées  perdaient  toute  leur  importance  po- 
litique et  ne  servaient  qu'à  amuser  le  peuple  par  un  vain  sem- 
blant d'élection  (3).  On  peut  s'étonner  que  le  dictateur,  déter- 
miné à  retirer  toute  influence  politique  aux  comices  par  tribus, 
les  eût  saisis  d'abord  de  l'opération  des  élections  sénatoriales  (4). 

(1)  Dans  la  suite  on  substitua  au  suffrage  individuel  celui  de  cer- 
taines subdivisions  intérieures  des  tribus,  nommées  collèges  ou  cor- 
porations. Celte  division  analogue  à  celles  des  centuries,  si  ce  n'est 
point  la  même,  fut  introduite  en  575,  par  les  censeurs  M.  jEmilius 
Lepidus  et  M.  Fulvius  Nobilior.  Je  suppose  qu'alors  le  vote  de  la  tribu 
se  compta  d'uprès  la  majorité  des  collèges,  et  le  vote  du  collège 
d'après  celle  des  vota  ils  (Liv.,  XL,  51). 

(2)  Les  consuls,  les  préteurs  elles  censeurs. 

(3)  App.,  Civ.,  1,59. 

(4)  ld.,  lbid.,  100. 
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Il  fallait  que  ce  mode  de  rénovation  four  le  sera*  vùi  consacré 
par  un  ancien  usage,  et  que  Sylla  se  fût  d'ailleurs  assuré  de  la 
docilité  des  électeurs. 

J'ai  dit  que  le  dictateur  ne  fit  aucun  changement  aux  comices 
par  centuries;  du  moins,  aucun  historien  n'en  a  conservé  le 
souvenir.  Mais  dans  quel  état  trouva-t-il  cette  institution  néces- 
sairement très-altérée  depuis  Servius  Tullius?  Qu'était  devenue 
la  distinction  des  classes  sur  laquelle  reposait  l'influence  aris- 
tocratique attribuée  à  ces  assemblées  ?  A  défaut  d'une  solution 
certaine,  je  demanderai  la  permission  d'exposer  ici  quelques 
conjectures  que  me  fournit  l'examen  de  la  constitution  imposée 
par  Sylla. 

Le  dictateur  abolit  la  censure  (1)  ;  c'est  un  fait  hors  de  toute 
contradiction.  Or,  les  censeurs  n'étaient  point  seulement  les 
gardiens  des  mœurs,  comme  des  auteurs  anciens  les  appellent 
pompeusement.  Leurs  fonctions  ne  se  bornaient  pas  à  examiner 
la  conduite  des  sénateurs,  des  chevaliers,  des  plébéiens,  à  dé- 
grader ceux  qui  déshonoraient  leur  ordre.  A  ces  magistrats  en- 
core était  attribué  un  grand  travail  de  recensement,  qui  s'éten- 
dait à  toute  la  nation,  car  ils  devaient  assigner  à  chaque  citoyen 
une  tribu,  une  classe,  une  centurie.  Nul  ne  se  présentait  aux 
élections  qu'il  n'eût  une  place  fixée  par  les  censeurs.  On  conçoit 
que  ce  travail,  déjà  immense,  devait,  s'il  était  appliqué  à  toute 
l'Italie,  surpasser  les  forces  de  deux  magistrats  qui  ne  demeu- 
raient en  fonctions  que  dix-huit  mois  (2). 

Les  censeurs  supprimés,  que  devint  la  distinction  des  classes, 
sur  laquelle  était  fondé  tout  l'ancien  système  des  comices  par 
centuries?  Quel  moyen  d'empêcher  les  citoyens  de  se  prétendre 
d'une  classe  à  laquelle  leur  fortune  ne  leur  donnait  aucun  droit? 

Nulle  part  je  n'ai  trouvé  d'indices  que  des  magistrats  nou- 
veaux aient  remplacé  les  censeurs  dans  l'opération  du  recense- 
ment. Je  ne  trouve  pas  non  plus  de  charges  publiques  dont  les 
devoirs  laissassent  à  ceux  qui  les  remplissaient  assez  de  loisir 
pour  entreprendre  ce  prodigieux  travail  (3),  particulièrement 

(1)  Cic.t'n  Q.  Cœcil.  Div.,  4. 

(2)  En  vertu  de  la  loi  jEmilia  (Liv.,  IV,  24  ;  IX,  33,  34). 

(3)  La  difficulté  n'existait  que  pour  la  répartition  dans  les  classes 
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diflicile  à  une  époque  où  les  citoyens  ne  payaient  plus  d'impôts. 

Si  donc  le  recensement  fut  aboli,  en  même  temps  que  la  cen- 
sure, ainsi  que  tout  porte  à  le  croire,  il  faut  bien  admettre  que 
la  détermination  des  classes  demeura  provisoire  et  suspendue 
jusqu'au  rétablissement  de  la  censure,  c'est-à-dire  durant  une 
période  de  quinze  ans  (1).  Qu'arriva-t-il  cependant?  Les  citoyens, 
quelle  que  fût  leur  fortune,  seraient-ils  donc  restés  dans  laclasse 
qui  leur  avait  été  assignée  par  le  dernier  recensement"?  Puis  on 
se  demande  si  les  fils  auraient  hérité  de  la  classe  de  leur  père, 
et  comment  les  nouveaux  citoyens  auraient  été  répartis  dans 
toutes  les  classes? 

En  effet,  le  dernier  recensement,  qui  avait  eu  lieu  en  668, 
n'avait  pu  s'appliquer  à  tous  les  Italiotes;  et  même  en  admet- 
tant que,  malgré  l'anarchie  qui  régnait  à  cette  époque,  les  cen- 
seurs aient  pu  opérer  avec  quelque  exactitude,  leur  travail  était 
devenu  à  peu  près  inutile  à  la  suite  d'une  guerre  qui  avait  bou- 
leversé toutes  les  existences.  11  fallait  dans  les  comices  une  po- 
sition quelconque  aux  nouveaux  citoyens,  jadis  alliés,  reconnus 
par  Sylla,  affiliés  aux  trente-cinq  tribus  par  les  consuls  ses  pré- 
décesseurs. Il  fallait  une  position  aux  dix  mille  affranchis  qu'il 
y  avait  fait  inscrire  et  à  qui  il  avait  donné  le  droit  de  suffrage. 

En  vérité,  tout  porte  à  croire  qu'à  une  époque,  probablement 
fort  antérieure  à  la  dictature  de  Sylla,  une  grande  révolution 
s'était  opérée  dans  le  système  des  classes;  changement  dont  la 
forme  nous  échappe,  mais  dont  le  résultat,  suivant  toute  appa- 
rence, fut  d'en  réduire  le  nombre  et  de  leur  accorder  des  droits 
à  peu  près  égaux.  De  ce  que  les  termes  de  première  et  de  se- 
conde classe  subsistèrent,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'une  distinc- 
tion bien  réelle  se  fut  maintenue;  et  chez  un  peuple  aussi  for- 
maliste qnelesRomains,  lesexemples  abondent  de  mots  survivant 
aux  idées  qu'ils  représentaient  dans  le  principe. 

Un  passage  deTite-Live  fait  soupçonner  cette  révolution,  que 

et  les  centuries;  quant  aux    tribus,  elles  étaient  désignées   par   la 
loi  qui  accordait  le   droit  de  suffrage  aux  nouveaux  citoyens.  C'est 
ainsi  qu'en  [>C,b  les  Arpinales  furent  inscrits  dans  la  tribu  Cornclia 
(Liv.,  XXXVI II,  36). 
(1)  La  censure  ne  fut  rétablie  qu'en  88*. 
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je  suppose  accomplie  du  temps  JeSylla.  En  575,  dit-il,  les  cen- 
seurs M.  JEmilius  Lépidus  et  M.  FulviusNobilior  changèrent  le 
système  âts  suffrages.  «  Les  citoyens  furent  distribués  dans  les 
tribus,  par  quartiers,  suivant  leur  origine,  leur  condition  et  leurs 
métiers.  »  Mutarunt  suffragia ;  regionatimque  gêner i bus  homimim, 
causisque,  et  qucestibus  tribus  descripserunt  (Liv.  XL,  51)  (1).  Je 
ne  vois  d'autre  moyen  d'expliquer  ces  mots  par  quartiers  (regio- 
natim),  associés  à  ceux  d'origine  et  de  condition  (generibus-,  eau- 
sis),  qu'en  supposant  une  nouvelle  division  du  peuple  applicable 
non-seulement  aux  comices  par  tribus,  mais  encore  aux  comices 
par  centuries.  Ainsi,  à  mon  sentiment,  chaque  tribu  aurait  eu 
sa  circonscription  topographique,  et  se  serait  subdivisée  en  un 
certain  nombre  de  corporations  ou  collèges,  ayant  chacun  un 
vote  (2).  Dans  l'institution  primitive  des  comices,  l'inscription 
dans  la  première  classe  donnait  aux  citoyens  qui  la  composaient 


(1)  Le  laconisme  de  Tile-Live  au  sujet  d'un  événement  de  cette 
importance  ne  doit  point  sut  prendre.  11  écrivait  dans  un  temps  où  il 
ne  fallait  pas  s'appesantir  sur  les  institutions  républicaines,  que  César 
Auguste  voulait  faire  oublier. 

(2)  L'existence  politique  de  ces  collège  sest  altestée  par  un  passade 
deCicéron,  dont  on  n'a  peut-être  point  encore  remarqué  toute  l'impor- 
tance. L'orateur  déplore  l'abrogation  des  lois  Aelia  et  Fufia,  qui  éta- 
blissaient, comme  on  sait,  un  règlement  pour  les  comices  électifs  et 
législatif?;  par  suite  de  celte  abrogation,  et  à  l'instigation  de  Clo- 
dius  :  «  Collegia,  non  ea  sohim  qua.1  senatus  sustulerat,  sedinnumera- 
bilia  quaedam  nova  exoninifaece  urbisacserviiioeoncitaïa.»  [In  Fis. ,4.] 
Si  ces  collèges  n'avaient  pas  joué  un  rôle  dans  les  comices,  quel  in- 
térêt aurait  eu  le  sénat  à  en  diminuer  le  nombre?  Pourquoi  un  tribun 
factieux  l'aurait- il  augmenté?  11  faut  se  rappeler  q  ie  les  lois  Aelia  et 
Fufia,  bien  que  présentées  par  de9  tribuns  du  peuple,  étaient  toute? 
favorables  au  parti  aristocratique.  Cicéron  les  appelle  :  «  Certissima 
subsidia  R.  P.  contra  tribunicios  furores.  »  {Pod  red.  in  sen.,  5.)  Elles 
donnaient  aux  consuls  et  aux  magistrats  d'un  ordre  supérieur  le  droit 
d'observer  le  ciel,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  mettre  fin  à  toute  assem- 
blée politique  en  déclarant  qu'ils  voyaient  un  de  c>  s  pbénomènes  cé- 
lestes qui,  d'après  les  superstitions  romaines,  empêchaient  le  peuple 
de  délibérer.  Bien  plus,  les  mêmes  /ois  permettaient  au  consul  d'in- 
terdire les  comices  par  tribus, en  indiquant  des  fériés  pour  les  jours  de 
convocation  ou  même  pour  tous  les  jours  de  l'année.  On  a  vu  que  cette 
tactique  était  souvent  employée  (voy.  §  XL  —  Cfr.  Cic,  Pro  tkst.,  lb]. 
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une  immense  influence  politique  ;  par  suue  du  changement  dont 
je  viens  de  parler,  une  seule  distinction  me  paraît  avoir  subsisté 
entre  les  classes,  c'est  leur  numéro  d'ordre  dans  les  comices.  Les 
deux  premières  corporations  de  chaque  tribu  (seniores,  juniores) 
avaient  le  privilège  de  voter  avant  les  autres;  c'étaient,  je  le 
suppose,  les  plus  honorables,  peut-être  les  plus  anciennes.  Dans 
cctle  hypothèse,  les  mots  d'origine,  de  condition  et  de  métiers 
employés  parTite-Live  s'expliquent  facilement.  Ils  marquent  la 
distinction  entre  les  ordres  patricien,  équestre,  plébéien,  entre 
les  professions  libérales  et  les  métiers.  De  la  sorte,  tel  Romain 
aurait  été  placé  dans  une  corporation  pour  sa  naissance ,  tel 
autre  à  cause  de  sa  profession;  aucun  n'y  aurait  été  placée  en 
raison  de  sa  fortune. 

On  voit  que  ces  corporations  ne  sont  autre  chose  que  les 
centuries  anciennes  réorganisées  sur  une  autre  base,  et  le  sys- 
tème du  vote  collectif  consacré  dans  les  comices  par  centuries 
aussi  bien  que  dans  les  comices  par  tribus.  La  facilité  avec  la- 
quelle se  serait  opérée  une  révolution  si  importante  ne  doit  pas 
étonner,  carie  parti  aristocratique  et  le  parti  populaire  s'y  firent 
des  concessions  réciproques,  et  l'un  et  l'autre  sans  doute  pensait 
recevoir  plus  d'avantages  qu'il  n'en  accordait.  Le  premier,  en 
substituant  le  vote  collectif  au  suffrage  individuel,  affaiblissait 
le  pouvoir  des  comices  par  tribus;  tandis  que  le  second,  par 
l'abolition  des  classes  fondées  sur  le  cens,  obtenait  dans  les  co- 
mices par  centuries  une  influence  nouvelle. 

En  résumé,  entre  les  comices  par  centuries  et  les  comices  par 
tribus,  je  ne  reconnais  guère  de  différence  que  dans  leur  mode 
de  délibération,  ou  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  leur  règle- 
ment. Or,  le  règlement  des  comices  par  centuries  était  favorable 
à  l'aristocratie;  car,  outre  que  les  chevaliers  y  avaient  des  vo- 
tes séparés,  tandis  qu'ils  ne  formaient  peut-être  pas  des  corpo- 
rations distinctes  dans  les  comices  par  tribus,  les  premières  de 
ces  assemblées  n'avaient  lieu  que  sur  la  convocation  et  sou3  la 
présidence  de  magistrats  qui  représentaient  en  quelque  sorte 
le  sénat,  c'est-à-dire  l'aristocratie;  enfin  elles  n'étaient  valables 
qu'après  des  cérémonies  religieuses  que  les  présidents  des  co- 
mices pouvaient  diriger  à  leur  gré,  et  de  manière  à  suspendre 
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indéfiniment  les  délibérations  lorsqu'ils  avaient  lieu  d'en  crain- 
dre le  résultat.  Au  contraire,  les  comices  par  tribus  se  tenaient 
sans  la  participation  du  sénat  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'auspices 
pour  leur  donner  de  la  validité  (1). 

Un  grand  nombre  de  faits  se  réunissent  pour  prouver  que,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  les  classes  n'étaient  plus 
organisées  d'après  la  cote  des  fortunes.  Il  est  constant  qu'à  une 
époque  antérieure  à  la  dictature  de  Sylla,  les  candidats  aux  di 
gnités  qui  se  donnaient  dans  les  comices  par  centuries ,  ache- 
taient les  suffrages.  Marius  se  fit  ainsi  nommer  consul  pour  la 
sixième  fois  (2).  Si  la  première  classe,  dont  les  suffrages 
avaient  tant  d'influence  dans  les  élections,  eût  représenté 
en  effet  la  réunion  de  toutes  les  fortunes  considérables, 
comment  supposer  qu'on  pût  l'acheter  .  si  facilement;  je 
veux  dire,  comment  la  fortune  des  candidats  aurait-elle  suffi 
à  la  corrompre?  Le  moyen  d'expliquer  dans  ce  système  leurs 
démarches  auprès  des  plus  vils  artisans,  leurs  cajoleries  de 
toute  espèce  pour  les  gagner?  On  peut  bien  admettre  que,  ri- 
ches ou  pauvres,  tous  les  Romains  fussent  à  vendre,  mais  on  se 
refuse  à  croire  qu'il  se  trouvât  des  candidats  assez  riches  pour 
acheter  les  suffrages  delà  majorité  des  citoyens  aisés  (3). 

Cette  longue  digression,  si  mes  conclusions  ne  sont  point  er- 
ronées, montre  quel  ascendant  avait  acquis  la  démocratie,  lors- 
que Sylla  tenta  de  réformer  la  république.  Peut-être  l'entre- 
prise était-elle  au-dessus  de  ses  forces  ;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'i]  n'ait  apporté  dans  toutes  les  parties  de  sa  tâche  une  pré- 
voyance remarquable.  L'ambition  des  candidats  aux  honneurs 
exposait  Rome  à  des  agitations  continuelles  ;  le  dictateur  essaya 
de  la  réduire  en  fixant  des  conditions  d'éligibilité  qui  diminuas- 
zen  t  les  brigues  et  donnassent  une  garantie  de  la  sagesse  des 
prétendants  aux  magistratures  supérieures. 

(1)  Un  coup  de  tonnerre  cependant,  ou  bien  une  attaque  d'épilepsie 
éprouvée  par  un  des  assistants,  pouvait  et  devait  interrompre  les  dé- 
libérations (voir  la  noie  précédente,  Cic,  in  Vatin.,  8). 

(2)  Plut.,  Mar.,  28.  kf^ùçim  et;  ràç  çuXà«  xaraSaXàv  woXù. 

(3)  K-S  centies  conslituunt  in  prerogativa  prouunliare  (Cic.p 
ad  Q.t  II,  15). 

19 
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Lorsqu'on  lui  avait  apporté  latêtedeMarius,  il  avait  insulté  à 
sa  jeunesse,  et  par  une  de  ces  métaphores  grossières  qu'il  parai* 
avoir  affectionnées,  il  lui  reprocha  d'avoir  pris  le  gouvernail, 
avantd' avoir  appris  à  manier  la  rame  (i).  D'après  d'ancienneslois, 
et  surtout  d'anciens  usages,  il  fallait  passer  par  une  suite  de  degrés 
pour  arriver  à  la  dignité  consulaire,  la  plus  élevée  de  toutes  les 
magistratures;  mais  un  grand  nombre  de  précédents  attestaient 
que  jamais  ces  règles  n'avaient  été  observées  avec  beaucoup 
d'exactitude.  En  les  faisant  revivre,  Sylla  les  définit  avecprécision 
et  les  rendit  obligatoires.  Ilétablitquepour  prétendre  au  consulat 
il  faudrait  avoir  exercé  la  préture  ;  pour  obtenir  celte  dernière 
charge,  avoir  rempli  les  fonctions  de  questeur.  En  même  temps 
il  reproduisit  et  modifia  peut-être  les  dispositions  de  la  loi  an- 
nale qui  fixait  l'âge  où  il  était  permis  de  prétendre  aux  ma- 
gistratures. Il  fallut  avoir  trente  ans  pour  demander  la  ques- 
ture, quarante  ans  pour  être  préteur,  quarante-trois  pour  être 
nommé  consul.  Nul  ne  put  briguer  un  second  consulat  avant 
dix  années  révolues  depuis  le  premier  (2).  C'était  encore  une 
vieille  loi  tombée  en  oubli  qu'il  faisait  reparaître;  mais  il  la 
viola  lui-même  le  premier  en  se  laissant  nommer  consul, 
pour  la  seconde  fois,  huit  années  seulement  après  son  premier 
consulat.  Il  n'avait  point,  d'ailleurs,  encore  déposé  la  dictature, 
et  sa  nomination  était  donc  doublement  illégale.  S'il  se  mettait 
au-dessus  de  ses  propres  décrets,  pour  les  autres,  pour  ses  créa 
tures  mêmes,  il  se  montra  sévère.  Lucrétius  Ofella,  un  de  ses 
meilleurs  lieutenants,  qui  avait  bloqué  Préneste  et  lui  avait  en- 
voyé la  tète  de  son  mortel  ennemi,  crut  que  les  lois  du  dicta- 
teur n'étaient  faites  que  contre  ses  adversaires.  N'étant  encore 
que  simple  chevalier,  il  annonça  hautement  ses  prétentions  au 
consulat,  et  se  mit  à  solliciter  les  suffrages,  fréquentant  les 
marchés,  et, suivant  l'usage,  romain,  prenant  la  main  à  tous 

(i)  App.,  Civ.,  I,  94. 

(2)  Sylla  porta  le  nombre  des  préteurs  à  huit.  11  augmenta  égale- 
ment celui  des  membres  du  collège  sacerdotal,  et  les  enleva  à  l'dec- 
tion  populaire.  A  l'avenir  ils  dureDt  pourvoir  eux-mêmes  aux  vacan- 
ces qui  surviendraient  en  s'associant  de  nouveaux  collègues  (Vell. 
Pat.,  II,  12.  —  Cic.,jlgr.,iM.  —  DioCass.,  XXXVil,  37.  —  Pseudc 
Ascon.,  in  Divin.,  p.  :  . 
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les  électeurs  (I)  pour  leur  demander  leur  vote.  Averti  une  fois 
par  le  dictateur,  il  n'en  tint  compte;  Sylla  le  fit  tuer  par  un  ds 
ses  satellites  au  milieu  du  Forum.  Le  peuple  s'effraya  d'abord, 
croyant  peut-être  que  cet  assassinat  était  le  signal  d'une  réac- 
tion, d'une  nouvelle  guerre  civile,  On  arrêta  le  meurtrier  et  on 
le  conduisit  au  dictateur  pour  qu'il  en  fît  justice.  «Sachez,  Ro- 
mains, dit-il,  que  tout  s'est  fait  par  mon  ordre,  et  que  tel  est  le 
châtiment  de  ceux  qui  désobéissent  aux  lois  (2).  »  Puis,  comme 
s'il  eût  craint  que  ses  adversaires  ne  reprissent  quelque  espoir 
en  le  voyant  sévir  contre  un  homme  qui  lui  avait  rendu  de 
grands  services,  il  se  hâta  de  les  détromper  en  leur  contant  cet 
apologue  :  «  Un  paysan  labourait  ;  il  avait  de  la  vermine  qui  le 
tourmentait.  Interrompant  son  travail,  il  secoua  de  son  mieux 
sa  tunique  et  s'épouilla  comme  il  put.  Deux  fois  il  recommença, 
rien  n'y  fit.  Toujours  mordu  par  cette  vermine,  que  fit-il?  II 
prit  sa  tunique,  et  la  jeta  au  feu.  Il  y  a  des  gens  qui  m'écoutent  que 
deuxfoisj'aimisàlaraison.Gareau  feu  s'ils  recommencent  (3)  !  » 

Depuis  ce  terrible  exemple,  annonçant  sa  volonté  inébran- 
lable de  maintenir  l'ordre  par  le  glaive,  il  ne  se  trouva  plus 
personne,  même  parmi  ses  favoris,  qui  osât  lui  désobéir. 

Prévoyant  l'ambition  de  ses  lieutenants  éloignés  de  Rome  et 
soustraits  à  sa  surveillance  immédiate,  le  dictateur  se  flatta  de 
las  contenir  dans  le  devoir  en  ajoutant  de  nouvelles  dispositions 
aux  lois  qui  punissaient  les  attentats  contre  la  république. 
Quitter  sans  ordre  une  province  dont  on  était  gouverneur,  con- 
duire une  armée  hors  de  ses  cantonnements,  entreprendre  une 
guerre  sans  l'aveu  de  la  république,  intervenir  dans  les  affaires 
des  rois  ou  des  peuples  étrangers,  et  traiter  secrètement  avec 
eux  :  tels  sont  les  principaux  actes  qu'il  qualifia  de  crime  de 
lèse-majesté,  et  contre  lesquels  il  prononça  la  peine  capitale  (4). 

Après  la  victoire,  Sylla  avait  fait  sentir  à  toutes  les  provinces 
tributaires  son  inflexible  despotisme.  Des  amendes,  des  con- 
fiscations, des  tributs  nouveaux  avaient  puni  la  moindre  oppo- 

(1)  Cela  s'appelait  prsnsare. 

(2)  Plut.,  Sul.,  33.  —  App.,  Civ.,  1,  101, 
'     (3)  App.,  Civ.,l,  101. 

<4)  Cic,  In  Pinon.,  21. 
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sition  à  sa  volonté,  la  moindre  hésitation  à  se  déclarer  pour  ce 
qu'il  appelait  la  bonne  cause.  Mais,  en  compensation  de  ses  ri- 
gueurs, il  rétablissait  partout  Tordre,  et  pour  les  peuples  tribu- 
taires surtout  c'était  un  bienfait  inappréciable.  Il  paraît  qu'il 
s'appliqua  à  réformer  l'administration  des  provinces  et  à  ré- 
primer les  concussions  horribles  auxquelles  se  livraient  les  ma- 
gistrats romains.  Une  de  ses  lois  montre  combien  le  mal  était 
invétéré,  puisque  Sylla,  ce  destructeur  impitoyable  des  abus, 
ne  trouva  que  des  palliatifs  pour  y  remédier.  A  cette  époque, 
le  moyen  le  plus  ordinaire  qu'employaient  les  gouverneurs  des 
provinces  pour  en  imposer  sur  leur  administration,  c'était 
d'envoyer  à  Rome  des  députations  soi-disant  volontaires,  qui 
venaient  dans  le  sénat  prodiguer  des  éloges  aux  hommes  qui 
avaient  le  plus  cruellement  traité  leur  pays.  Sylla  réduisit 
beaucoup  les  dépenses  que  les  cités  tributaires  étaient  auto- 
risées à  s'imposer  pour  ces  députations  (1),  et  prit  encore  des 
mesures  pour  que  les  concussionnaires  ne  pussent  mettre 
en  sûreté  ie  fruit  de  leurs  rapines  en  le  transmettant  à  des 
tiers  complaisants  (2). 

Chacune  des  lois  de  Sylla  témoigne  de  l'idée  qui  le  préoccu- 
pait sans  cesse  ;  c'était  de  faire  revivre  cette  république  des  pre- 
miers âges  de  Rome,  dont  les  vertus  et  l'austérité  étaient  tous 
les  jours  célébrées  par  une  génération  à  laquelle  elles  étaient 
devenues  complètement  étrangères.  Ce  rêve,  le  dictateur  le 
poursuivait  jusque  dans  les  moindres  détails  de  son  adminis- 
tration. Voluptueux  à  l'excès  lui-même,  il  prétendit  imposer  à 
ses  concitoyens  la  frugalité  et  la  modestie  des  anciens  temps. 
Mais  contre  la  gourmandise  des  Romains  sa  toute-puissance 
vint  échouer,  et  ses  lois  somptuaires  (3),  qu'il  viola  lui-même 
avec  impudence  (4) ,  ne  furent  pas  mieux  observées  que  ne 
l'avaient  été  tant  de  décrets  précédents,  tous  dirigés  contre  les 
excès  de  la  table. 

Il)  Cic,  Epiât.  Ad  Où;.,  III,  8,-10. 

(2)  Cic,  Pro  Rabir.  Posl.,  4. 

(3)  Cfp.  A.  Gell.,  U,  24,  11.  —  Macrob.,  Sat.,  II,  13.  —  Pigb.,4nn. 
Rom.,  t.  III,  p.  264. 

(4)  Plut.,  SuïL,  35. 


SLR  LÀ  GUERRE  SOCIALE.  821 

§xx. 

ftome  était  soumise  ;  le  sénat  et  le  peuple  ne  rivalisaient 
plus  que  de  docilité;  l'Italie  tremblait  au  seul  nom  du  dicta- 
teur; tous  ses  ennemis  avaient  succombé,  ou  se  cachaient 
parmi  des  peuplades  barbares  presque  inconnues  aux  Romains. 
Maintenant  les  vingt-quatre  haches,  qui  toujours  l'entou- 
raient (1),  se  reposaient  oisives.  Il  n'avait  plus  une  résistance, 
plus  une  contradiction  à  punir.  Pendant  trois  ans,  avec  une 
activité  sans  égale,  Sylla  avait  ordonné  du  présent  et  réglé  l'ave- 
nir; tout  lui  avait  réussi;  il  venait  de  poser  la  dernière  pierre 
de  son  gigantesque  édifice.  Maintenant,  le  conserver,  le  sur- 
veiller ,  le  garantir  contre  des  mines  secrètes ,  c'était  une 
tâche  trop  mesquine  pour  son  orgueil.  Il  lui  fallait  de 
grands  obstacles  pour  lui  donner  de  l'énergie.  C'était  assez  pour 
.sa  gloire  d'avoir  prouvé  que  vouloir  et  faire  était  pour  lui 
même  chose.  Peut-être,  après  avoir  été  élevé  si  haut  par  la 
fortune,  ne  voulut-il  pas  rester  plus  longtemps  en  son  pou- 
voir. Satisfait  d'avoir  vaincu  la  tempête,  et  résolu  de  ne  plus 
s'y  lancer  de  nouveau,  Sylla  déposa  tout  à  coup  la  dictature 
sans  avoir  pris  conseil  de  personne.  Après  une  vie  remplie 
d'étonnantes  actions  comme  avait  été  la  sienne,  abdiquer  était 
la  seule  grande  chose  qui  lui  restât  à  faire. 

Muets  d'étonnement,  les  Romains  le  virent  congédier  ses 
licteurs,  déposer  les  insignes  de  sa  dignité,  et  se  promener  sur 
le  Forum  au  milieu  de  la  foule,  sans  crainte  et  sans  remords, 
lui  qui  avait  égorgé  et  dépouillé  tant  de  milliers  d'hommes. 
Dans  cette  ville,  où  il  n'y  avait  pas  une  famille  qu'il  n'eût 
privée  d'un  de  ses  membres,  il  ne  se  trouva  qu'un  enfant  du 
peuple,  qui,  représentant,  sans  le  savoir,  de  la  génération  qui 
s'élevait,  le  poursuivit  de  ses  injures  et  de  ses  menaces.  Sylla 
parut  s'amuser  de  cette  colère  bruyante,  mais,  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  il  s'arrêta  pensif,  et  dit  à  ses  amis  :  «  Cet  enfant  sera 
cause  que  si  jamais  un  autre  homme  parvient  au  poste  que  j'ai 

(l)  App.,  Civ.,  1, 100. 
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occupé,  il  ne  le  quittera  pas  comme  moi.  »  Ces  paroles  furent 
prophétiques. 

Au  reste,  Sylla  s'aperçut  bientôt  que  si  sa  personne  était  en 
sûreté,  la  réforme  qu'il  avait  fondée  serait  détruite  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  employés  pour  rétablir.  Il  vit  aux  comices 
consulaires  qui  suivirent  son  abdication,  Pompée,  son  élève 
chéri,  favoriser  l'élection  de  M.  jEmilius  Lépidus,  qui  passait 
pour  attaché  au  parti  contraire.  Mais  il  ne  chercha  pas  à  res- 
saisir le  pouvoir.  Il  abrégea  ses  jours  par  la  débauche,  car  les 
Romains  ne  connaissaient  d'autre  emploi  de  la  vie  que  de 
commander  aux  hommes,  ou  de  se  livrer  avec  excès  à  tous  le? 
plaisirs. 


CONJURATION 

DE  GATILÏNA. 


Tapâuast  tcÙî  àvSptôrou;  où  rà  irpâ^.ara  àXXà 


J'entreprends,  après  Salluste,  de  raconter  la  conjuration  de 
Catilina;  mais,  en  m'essayant  sur  un  sujet  déjà  traité  par  un 
écrivain  inimitable,  je  n'aurai  pas  à  craindre,  je  pense,  le  re- 
proche de  présomption.  Je  cherche  à  jeter  quelque  lumière  sur 
un  des  événements  les  plus  extraordinaires  des  annales  ro- 
maines; je  voudrais  expliquer  ce  que  Salluste  a  peint  avec  tant 
d'art.  C'est  par  la  critique  et  la  comparaison  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  époque  mémorable,  par  l'étude  des  caractères  et 
des  intérêts  propres  aux  personnages  de  ce  grand  drame,  que 
j'espère  justifier  mes  explications,  ou,  si  l'on  veut,  mes  conjec- 
tures. Je  ne  sais  si  je  suis  parvenu  à  les  rendre  vraisemblables  ; 
on  verra,  du  moins,  que  j'ai  exposé  avec  franchise,  et  je  vou- 
drais pouvoir  ajouter,  avec  précision,  les  motifs  d'après  lesquels 
je  me  suis  fait  une  opinion  sur  les  événements  dont  on  va  lire 
le  récit.  Dût-on  rejeter  les  conclusions  que  je  propose,  j'aurai 
du  moins  rendu  quelque  service  à  l'histoire,  en  présentant  dans 
leur  ensemble  les  éléments  qui  peuvent  servir  à  résoudre  une 
question  difficile. 

Le  premier  devoir  de  la  critique,  c'est  d'examiner  le  degré  de 
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créance  que  méritent  les  auteurs  dont  les  ouvrages  forment  pour 
ainsi  dire  la  base  de  ses  jugements.  Avant  d'interroger  les  té- 
moins, il  convient  d'étudier  leur  caractère,  leurs  passions,  leurs 
intérêts. 

Parmi  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  font  mention  de  la  con- 
juration de  Catilina,  il  en  est  peu  qui  nous  puissent  inspirer  une 
grande  confiance  par  la  seule  autorité  de  leur  nom.  En  général, 
leur  brièveté,  quelquefois  les  mutilations  subies  par  leurs  ou- 
vrages, ne  permettent  pas  d'apprécier  avec  exactitude  les  sources 
où  ils  ont  puisé.  D'ailleurs,  la  conformité  très-remarquable  de 
leurs  récits,  et  surtout  celle  de  leurs  jugements,  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  ont  mis  à  contribution  les  mêmes  auteurs,  et  Ton 
en  peut  conclure  naturellement  la  rareté  des  documents  origi- 
naux. D'un  autre  côté,  l'insuffisance  des  renseignements  s'ex- 
plique encore  par  l'intérêt  des  contemporains  à  les  soustraire  à 
la  publicité. 

Je  crois  inutile  de  m'occuper  ici  des  historiens  dans  le  pian 
desquels  la  conjuration  de  Catilina  n'entrait  que  comme  un 
épisode  peu  développé,  et  je  ne  cite  ici  que  pour  mémoire, 
Florus,  Velléius  Paterculus,  Aurélius  Victor,  Orose ,  Eutrope , 
Valère  Maxime  et  Tite-Live,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
î'abréviateurà  qui  l'on  doit  YEpitome.  Aussi  avares  de  détails  que 
les  précédents,  Appien  et  Dion  Cassius  méritent  cependant  une 
mention  particulière,  d'abord  pour  quelques  renseignement* 
précieux  qu'on  leur  doit,  et  surtout  parce  qu'en  leur  qualité  de 
Grecs,  ils  n'ont  pas  négligé  d'entrer  quelquefois  dans  des  expli- 
cations que  l'on  demanderait  vainement  aux  historiens  ro- 
mains. Il  est  à  regretter  qu'ils  ne  se  soient  pas  arrêtés  avec  plus 
de  détails  sur  un  événement  qu'ils  ont  pu  étudier  et  juger  sans 
passion. 

Les  auteurs  qui  fournissent  les  matériaux  les  plus  nombreux 
et  les  plus  importants  sont  :  Saïluste  (1),  Cicéron  (2),  Plutar- 

(1)  Bellum  Catilinarium,  Historiarum  fragmenta,  Epistolœ  ad 
Cœsarem  de  republica  ordinanda. 

(2)  Orationcs  in  toga  candida,  in  Catilinam,  pro  Marena,  pro 
r.  Sextio,  pro  P.  Sulla,  outre  un  grand  nombre  de  passages  dissé- 
minés dans  tous  les  autres  ouvrages  de  Cicéron. 
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que  (1)  et  Suétone  (2).  C'est  sur  eux  que  se  portera  principale- 
ment mon  examen;  je  le  commencerai  par  Salluste. 

Salluste  a  pris  la  conjuration  de  Catilina  pour  sujet  d'une 
composition  détachée  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  re- 
gardée à  bon  droit  comme  un  des  plus  parfaits  modèles  de 
narration  historique.  Il  écrivit  peu  d'années  après  l'événement, 
qui  s'était  passé,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux,  à  une  époque  où 
îon  esprit  avait  toute  la  maturité  nécessaire  pour  une  judicieuse 
observation. 

Si  l'on  en  juge  par  le  rang  qu'il  occupait  dès  lors  dans  la  so- 
eiétéromaine,  il  était  à  portée  d'étudier  les  ressorts  des  intrigues 
qui  l'agitaient,  et  l'on  sait  qu'il  vécut  dans  la  familiarité  des 
hommes  les  plus  considérables  de  son  temps  (3).  On  devrait 
donc  attendre  de  lui  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  les 
faits,  et  les  jugements  les  plus  élevés  sur  leurs  causes.  Cepen- 
dant son  récit  offre  encore  de  nombreuses  obscurités  ;  les  unes 
sont  volontaires  ;  je  vais  en  rechercher  les  motifs  ;  les  autres  lui 
sont  communes  avec  tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  et  ne 
tiennent  sans  doute  qu'à  notre  ignorance  des  mœurs  et  des  con- 
ditions particulières  à  une  société  déjà  si  éloignée  de  nous. 

Salluste  appartenait  à  une  famille  d'une  fortune  médiocre  et 
sans  illustration;  son  père,  on  peut  le  présumer,  ne  dut  les 
droits  de  citoyen  romain  qu'à  l'émancipation  italienne  (4).  Lui- 
même  eut  probablement  à  souffrir  encore  delà  persistance  des 
préjugés  nationaux  qui  venaient  à  peine  d'être  abolis  légalement 
au  prix  de  tant  de  sang  généreux.  Homme  d'étude  et  de  plaisir 
tout  à  la  fois,  il  admirait  la  vertu  dans  les  livres,  sur  lesquels  il 
^orma  son  style,  et  ne  put  échapper  aux  Vices  de  son  époque.  Il 

(1)  Vies  de  Cicéron,  de  C.  Casar,  de  M.  Caton,  de  M.  Cras- 
nu,  etc. 

(2)  C.  Julius  Cœsar. 

(3)  Ipsum  Crassum  ego  postea  praedicantem  audivi,  etc.  {Bell. 
Cat.,k%). 

(4)  Il  était  d'Amiternum.  Malgré  l'autorité  imposante  de  Sigonio,  je 
doute  qu'avant  la  révolution  qui  suivit  la  guerre  sociale,  les  citoyens 
des  municipes  eussent  tous  les  droits  politiques  de  !a  cité  romaine. 
Les  exemples  allégués  par  Sigonio  {De  anUq.  jur.  tlal.,  Il,  7)  sont 
tous  postérieurs  à  cette  époque. 
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vanta  dans  ses  écrits  l'austérité  des  mœurs  antiques,  et  ses  pas- 
siens  l'entraînèrent  dans  tous  les  dérèglements  de  la  société 
profondément  corrompue  à  laquelle  il  appartenait. 

La  carrière  qu'il  avait  embrassée  fut  brusquement  interrom- 
pue au  moment  où  il  allait  commencer  à  jouer  un  rôle  poli- 
tique. Chassé  du  sénat  pour  ses  désordres,  il  trouva  dans  César 
un  protecteur  qui  récompensa  magnifiquement  son  dévouement 
intéressé,  sans  se  mettre  en  peine  s'il  n'était  pas  plutôt  l'effet 
d'une  nécessité  que  d'un  choix  volontaire. 

Les  ouvrages  de  Salluste  ont  conservé  comme  un  reflet  de  sa 
propre  histoire.  Le  Sabin  domicilié  à  Rome,  le  sénateur  rayé 
de  l'Album,  le  client  de  César,  ne  peut  être  que  l'adversaire 
acharné  des  familles  illustres  et  du  gouvernement  oligarchique. 
Sous  un  mépris  superbe  pour  son  siècle  tout  entier,  se  cachent 
mal  sa  haine  contre  une  société  qui  l'a  honni,  et  les  reproches 
d'un  esprit  trop  cultivé  pour  demeurer  inaccessible  au  senti- 
ment de  sa  propre  honte.  Il  faut  ajouter  que  la  conjuration  de 
Catilina  fut  écrite  à  une  époque  où  des  ménagements  obligés  à 
l'égard  de  personnages  puissants,  eussent  rendu  la  tâche  de  l'his- 
torien difficile,  eût-il  réussi  à  se  dégager  de  ses  passions  politiques. 

Ce  n'est  point  assez  de  se  mettre  en  garde  contre  la  partialité 
de  Salluste,  on  doit  encore  se  méfier  de  son  inexactitude,  alors 
même  qu'on  ne  peut  suspecter  ses  intentions.  Il  écrivait  l'his- 
'.oire,  en  effet,  pour  avoir  l'occasion  de  bien  dire,  non  pour  lais- 
ser à  la  postérité  des  souvenirs  fidèles,  plus  jaloux  de  renchérir 
sur  la  concision  de  Thucydide,  son  maître  et  son  rival,  que  de 
prétendre  au  mérite  d'un  attachement  scrupuleux  à  la  vérité, 
mérite  dont  ses  contemporains  d'ailleurs  ne  faisaient  que  peu 
de  cas.  On  ne  doit  donc  point  s'étonner  s'il  a  laissé  dans  une 
courte  narration  des  contradictions  et  des  erreurs  matérielles, 
sans  parler  de  son  mépris  pour  la  précision  des  dates  ou  l'indi- 
cation exacte  des  lieux,  car  cette  indifférence  lui  est  commune 
avec  la  plupart  des  historiens  de  l'antiquité. 

11  n'entrait  pas  dans  la  méthode  historique  suivie  par  les  Ro- 
mains, où  même  par  les  Grecs,  d'étudier  les  causes  plus  ou 
moins  immédiates  des  événements  qu'ils  surent  raconter  avec 
un  art  admirable.  Leurs  idées  sur  la  fatalité  des  choses  humaines 
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les  éloignaient  peut-être  de  semblables  recherchée,  sans  les- 
quelles pourtant  l'histoire  n'offre  plus  qu'une  masse  de  faits 
dont  il  est  difficile  de  saisir  la  liaison.  Salluste  avait,  comme  on 
l'a  vu,  plus  d'une  raison  pour  se  conformer  à  un  tel  système; 
il  l'exagéra  encore  en  prenant  dans  les  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin,  quelques  épisodes  isolés,  qu'il  se  complut  à  fa- 
çonner et  à  polir  avec  un  art  merveilleux.  Dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  son  style  fatiguerait  peut-être  par  une  concision 
qui  n'est  peut-être  pas  assez  exempte  de  manière  ;  appliqué  à 
de  courtes  narrations,  il  produit  l'impression  la  plus  profonde 
en  unissant  l'éneï  gie  de  la  pensée  à  la  sobriété  des  ornements. 
L'art  s'y  montre  quelquefois  un  peu  trop  à  découvert,  malgré 
le  désordre  affecté  de  la  composition,  et  souvent  l'on  oublie 
l'intérêt  du  récit  pour  admirer  l'habileté  du  narrateur. 

J'ai  cité  Salluste  le  premier  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  conjuration  de  Catilina,  parce  qu'il  a  fait  de  cet  événe- 
ment l'objet  d'un  ouvrage  spécial.  Des  renseignements  presque 
aussi  étendus  se  trouvent,  mais  dispersés,  dans  ce  qui  nous  reste 
des  œuvres  de  Cicéron.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens,  et  à  certains  égards,  les  plus  authen- 
tiques. Les  harangues  prononcées  par  Cicéron  pendant  sa 
candidature,  et  pendant  son  consulat,  offrent  surtout  à  l'his- 
toire les  matériaux  les  plus  intéressants,  mais  qu'elle  a  besoin 
de  soumettre  à  une  sévère  critique.  Dans  une  telle  cause,  en 
effet,  il  serait  imprudent  d'accorder  une  confiance  illimitée  à 
l'accusateur.  Si  l'on  compare  les  différents  jugements  de  Cicéron 
sur  les  mêmes  hommes,  si  l'on  examine  son  langage  sur  les 
mêmes  événements  à  différentes  époques,  il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  le  convaincre  de  légèreté  ou  de  mauvaise  foi,  je  dis  plus, 
on  reconnaîtra  dans  son  caractère  cette  disposition  des  avocats 
à  changer  de  convictions  et  à  se  transformer,  pour  ainsi  dire, 
suivant  les  circonstances.  Acteur  consommé  chez  qui  l'art  s'est 
substitué  à  la  conscience,  tour  à  tour  accusateur  de  Verres  et 
défenseur  de  Fontéius,  Cicéron  a  rarement  vu  la  vérité  absolue, 
si  toutefois  il  l'a  jamais  cherchée  avec  franchise. 

Le  temps  a  détruit  malheureusement  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, qui  auraient  pu  jeter  de  grandes  lumières  sur  l'époque 
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dont  j'ai  entrepris  l'étude.  L'histoire  de  son  consulat,  écrite  par 
lui,  a  péri,  ainsi  que  la  partie  de  sa  correspondance  qui  se  rap- 
portait au  même  temps.  Ce  sont  des  lacunes  presque  impos- 
sibles à  remplir,  car,  bien  que  l'on  possède  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  qui  ont  eu  connaissance  de  ces  documents, 
leur  légèreté  ou  l'excès  de  leur  brièveté  nous  permet  à  peine  de 
connaître  toute  l'étendue  de  la  perte  que  nous  déplorons. 

La  philologie  moderne  a  élevé  des  doutes  au  sujet  des  ha- 
rangues connues  sous  le  nom  de  Catilinaires.  Aux  yeux  de  cer- 
tains érudits,  quelques-unes  ont  paru  suspectes  ;  d'autres,  plus 
hardis,  en  ont  condamné  plusieurs  comme  apocryphes;  aujour- 
d'hui il  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  de  savants,  peut-être, 
qui  les  regardent  toutes  comme  également  authentiques.  De 
part  et  d'autre  la  question  a  été  débattue  avec  chaleur,  et  des 
autorités  imposantes  se  sont  partagées  entre  les  deux  camps. 
D'abord  on  a  taxé  de  faux  une  des  Catilinaires,  puis  deux,  puis 
trois.  Un  jour  peut-être,  la  première,  seule  respectée  jusqu'à 
présent,  sera-t-elle  comme  les  suivantes  mise  en  suspicion.  La 
principale  argumentation  roule  sur  l'emploi  de  certaines  locu- 
tions, de  certains  mots  que  dans  le  dix-neuvième  siècle  on  a 
Couvés  indignes  de  Cicéron,  ou  même  d'une  latinité  barbare; 
mais,  chose  étrange  pour  qui  n'est  pas  initié  aux  arcanes  de  la 
philologie,  ces  locutions,  ces  mots,  qu'un  érudil  proclame  des 
barbarismes,  un  autre  érudit  leur  donne  une  patente  de  bonne 
latinité.  De  là  pour  la  masse  des  lecteurs  une  grande  incertitude. 
On  en  vient  à  douter  de  la  philologie  elle-même.  On  prétend 
qu'un  Allemand  ou  qu'un  Russe  serait  mal  reçu  à  reprendre 
ou  à  louer  aujourd'hui  une  locution  employée  par  Bossuet  ;  qu'à 
plus  forte  raison  un  auteur  latin  ne  peut  être  bien  jugé  à  dix- 
neuf  siècles  de  distance.  Dans  une  telle  question  je  n'ose  avoir 
un  avis.  Pénétré  de  respect  pour  la  philologie,  je  suis  prêt  à 
m'incliner  devant  ses  décisions,  mais  je  regrette  qu'elle  dédaigne 
des  preuves  ou  des  arguments  plus  à  la  portée  du  vulgaire.  Je 
voudrais,  par  exemple,  qu'elle  discutât  non-seulement  la  latinité 
mais  encore  la  contexture  des  discours,  leur  mouvement  et  leur 
but,  leur  rapport  avec  la  situation  dans  laquelle  on  sait  qu'ils 
furent  prononcés.  Une  pareille  recherche  me  parait  avoir  son 
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importance,  et  pour  ma  part  elle  m'a  conduit  à  des  présomptions 
favorables  à  l'authenticité  des  dernières  Catilinaires. 

Au  reste,  la  discussion  n'intéresse  l'histoire  qu'assez  médio- 
crement. Il  est  constant  que  Cicéron  pendant  son  consulat  a 
prononcé  quatre  discours  à  l'occasion  du  complot  qui  menaçait 
la  république.  Il  est  également  hors  de  doute  qu'il  a  donné  à 
ces  harangues  une  sorte  de  publicité  en  les  communiquant  à  ses 
amis.  Qu'elles  aient  été  perdues  ensuite,  cela  est  possible; 
qu'elles  aient  été  remplacées  par  des  discours  apocryphes  qui 
ont  trompé  tant  d'érudits  pendant  tant  de  siècles,  cela  est  fort 
extraordinaire;  mais  ce  que  l'on  est  forcé  d'admettre,  c'est  que 
le  faussaire,  quel  qu'il  soit,  avait  à  sa  disposition  des  documents 
exacts.  Comment  expliquer  autrement  la  connaissance  de  tant 
de  faits,  dont  un  assez  grand  nombre  est  confirmé  par  d'autres 
témoignages  pour  que  leur  ensemble  inspire  le  genre  de  con- 
fiance qui  s'attache  au  récit  d'un  contemporain.  On  doit  re- 
marquer encore,  que  les  philologues  qui  ont  déclaré  fausses  ou 
suspectes  les  trois  dernières  Catilinaires,  n'ont  pu  les  attribuer 
à  d'autres  qu'à  Tiron,  l'esclave  favori,  le  secrétaire  intime  du 
grand  orateur.  Si  cette  décision  de  l'érudition  critique  a  de  quoi 
surprendre,  on  se  félicite  du  moins  qu'elle  n'attaque  en  rien 
les  conclusions  que  l'histoire  peut  tirer  de  ces  harangues  dont 
le  style  a  été  jugé  si  différemment. 

Plusieurs  plaidoyers  de  Cicéron,  jusqu'à  présent  incontestés, 
servent  à  contrôler  les  Catilinaires  et  conduisent  à  une  compa- 
raison utile  entre  l'orateur  politique  et  l'avocat.  Aux  discours 
pour  Murena,  pour  Sextius,  pour  P.  Sylla,  il  faut  encore  ajouter 
des  passages  assez  nombreux  des  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis. 
Cette  v  lumineuse  correspondance,  lors  même  qu'elle  est  étran- 
gère aux  événements  qui  nous  occupent,  doit  être  consultée 
avec  soin,  car  elle  fait  connaître  d'une  manière  intime 
l'homme  dont  on  doit  apprécier  la  conduite  dans  le  récit  qd'on 
va  lire. 

Avec  Cicéron  ei  Salluste  cessent  les  témoignages  contempo- 
rains. Après  eux,  Plutarque  devient  pour  nous  une  autorité  im- 
posante, car  on  sait  qu'il  a  pu  faire  usage  de  bien  des  documents 
dont  nous  sommes  privés  aujourd'hui.  Il  cite  le  mémoire  de 
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Cicéron  sur  «on  consulat,  le  discours  de  Caton  sur  le  jugement 
des  conjurés,  et  d'autres  ouvrages  perdus  ou  mutilés  mainte- 
nant. Mais  Plutarque  est  ainsi  que  Salluste  un  amateur  de  beau 
langage,  plus  occupé  de  son  style  que  de  l'exactitude  histo- 
rique. Un  écrivain  moderne,  à  qui  l'on  ne  peut  refuser  une 
connaissance  approfondie  de  l'antiquité,  disait  du  philosophe 
de  Chéronée  :  «  qu'il  ferait  gaguer  à  Pompée  la  bataille  de 
«  Pharsale  si  cela  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase  (1  ).  » 
Sous  l'exagération  de  cette  spirituelle  boutade  se  cache  une  ap- 
préciation vraie  de  la  manière  de  Plutarque.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  consulté  beaucoup  d'ouvrages  originaux.,  mais  il  est 
évident  que  dans  ces  lectures  il  n'avait  qu'un  but,  le  même 
qu'il  a  suivi  dans  ses  Vies  parallèles ,  je  veux  dire  la  peinture 
des  caractères  et  des  passions  humaines.  Ne  lui  demandez  point 
de  dates  précises,  n'attendez  de  lui  nulle  description  exacte , 
nulle  critique  dans  le  choix  des  sources  où  il  va  puiser.  Il  lui 
suffit  d'être  un  peintre  de  portraits  sans  égal.  Eùt-il  fait  gagner 
à  Pompée  la  bataille  qu'il  perdit,  il  ne  nous  eût  pas  moins  fait 
connaître  César  et  Pompée  plus  intimement,  plus  réellement 
que  l'annaliste  le  plus  scrupuleux  et  le  plus  minutieusement  vé- 
ridique. 

Bien  différent  de  Plutarque,  qui  donne  à  tous  ses  héros  un 
air  de  grandeur,  Suétone  semble  s'être  complu  à  rapetisser  les 
siens.  C'est  une  àme  basse  et  méchante  qui  ne  comprend  pas  le 
génie.  Il  n'a  ni  indignation  pour  le  vice  ni  enthousiasme  pour 
la  vertu,  mais  il  cherche  partout  le  ridicule,  parce  que  le  ridi- 
cule nivelle  toutes  les  renommées^  et  que  devant  lui  disparaissent 
et  la  terreur  et  l'admiration.  Suétone  se  laisse  voir  tout  entier 
dans  sa  vie  de  César.  Il  ne  consacre  qu'un  petit  nombre  de  pa- 
ges au  récit  de  tant  d'actions  extraordinaires,  et  cependant  il  a 
trouvé  la  place  de  citer  textuellement  les  chansons  satiriques 
des  soldats  qui  accompagnèrent  dans  sa  pompe  triomphale  le 

vainqueur  du  monde. 

IL  faut  noter  d'ailleurs,  qu'en  salissant  de  tous  S66  efforts  le 

caractère  de  César,  Suétone  n'a  fait  que  suivre  une  mode  qu'il 

(1)  Courier,  Lettre  *  M.  eia  n^adiuiis  Thomassin,  25  août  IS09. 
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arait  trouvéebien  établie.  Elle  datait  du  règne  d'Auguste.  Héri- 
tier d'un  nom  qui  lui  était  un  lourd  fardeau,  Auguste  laissa  voir 
trop  facilement  qu'en  abaissant  son  père  adoptif  on  le  grandis- 
sait lui-même.  La  flatterie  trouva  son  compte  à  cette  jalousie 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir,  tandis  que  de  son  côté  le 
despote  hypocrite  se  donna  le  mérite  d'une  tolérance  magna- 
nime en  abandonnant  la  mémoire  du  chef  de  sa  famille  à  la  jus- 
tice sévère  de  l'histoire.  Tite-Live  sut  faire  sa  cour  avec  adresse 
en  montrant  dans  son  livre  une  partialité  non  équivoque  pour 
la  cause  de  Pompée  et  celle  du  sénat  (1).  C'est  que  déjà  le  sénat, 
décimé  par  l'empereur,  avait  cessé  d'être  un  ennemi  redoutable. 
Au  contraire,  il  était  devenu  pour  Auguste  un  moyen  de  gou- 
vernement, un  auxiliaire  de  tyrannie.  D'une  assemblée  qui  re- 
présentait autrefois  tous  les  intérêts  et  toutes  les  passions  de 
Rome;  il  s'était  fait  une  espèce  de  conseil  privé,  où  l'on  ne  riva- 
lisait plus  que  de  bassesse  pour  aller  au-devant  de  ses  volontés. 
Cependant  ce  mot  de  sénat  parlait  encore  aux  peuples.  C'était 
un  pouvoir  d'autant  plus  vénéré  qu'il  était  plus  ancien,  et  der- 
rière ces  souvenirs  de  tant  de  siècles,  l'empereur  se  retranchait 
comme  derrière  un  rempart.  Pour  conserver  un  instrument  si 
utile,  qui  ne  s'étonnera  pas  qu'il  voulut  lui  laisser  sa  vieille  et 
vaine  renommée. 

Presque  tous  les  jugements  de  l'antiquité  sur  le  compte  de 
César  sont  suspects  de  partialité  par  les  causes  que  je  viens  d'ex- 
poser. 11  faut  encore  y  ajouter  l'influence  des  idées  grecques,  qui 
ont  dirigé  si  longtemps  et  qui  dirigent  encore  la  première  édu- 
cation des  gens  de  lettres.  Sous  le  despotisme  le  plus  avilissant 
des  Césars,  à  Rome  et  dans  tout  l'empire,  sophistes,  rhéteur;, 
pédagogues,  tous  les  hommes  chargés  d'instruire  la  jeunesse  li- 
saient et  commentaient  à  leurs  élèves  les  ouvrages  des  classiques 
grecs  (2),  dont  chaque  page  contient  un  éloge  delà  liberté  ou 


fl)  T.  Livius  Cd.  Pompeium  tantis  laudibus  tulit,  ut  Pompeianum 
eom  Aujmstus  appellaret ,  neque  id  amicitiae  eorum  offecit  (Tacit., 
Ann..  IV,  34;. 

(2;  Non  attingo  Graecos,  quorum  non  modo  libellas,  eliam  libido 
impumta  (Tacit.,  Ann.,  IV,  15). 
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plutôt  des  institutions  démocratiques.  Ils  'enseignaient  que 
l'homme  qui  altère  ces  institutions,  que  le  tyran,  pour  emprun- 
ter cette  expression  à  la  langue  grecque,  est  un  monstre,  hors 
de  toute  loi  divine  et  humaine,  et  que  le  tuer,  c'est  faire  une  ae- 
tion  héroïque.  Sous  !g*  empereurs,  on  chantait  encore  dans  les 
festins,  à  Athènes,  les  louanges  d'Harmodius  et  d'Aristogiton. 
Les  grands  hommes  proposés  en  modèles  aux  générations  qui 
s'élevaient  étaient  des  républicains  fanatiques;  pas  une  seule 
action  célébrée  par  l'histoire  qui  n'eût  pour  but  la  liberté.  Cette 
éducation,  que  nous  trouverions  étrange,  si  ce  n'était  pas  la  nô- 
tre encore  aujourd'hui,  n'empêchait  nullement  les  Romains  de 
se  montrer  esclaves  dociles.  Les  idées  qu'elle  conservait  for- 
maient comme  une  espèce  de  religion,  dont  la  pratique  était 
abandonnée  sans  doute,  mais  pour  laquelle  toutefois  il  était 
bienséant  de  professer  du  respect.  De  même  que  leurs  magis- 
trats les  plus  sceptiques  accomplissaient  publiquement  les  sa- 
crifices institués  par  la  superstition  d'un  autre  âge,  de  même, 
sous  les  empereurs,  les  gens  de  lettres,  toujours  fidèles  aux  tra- 
ditions d'une  école  républicaine,  continuaient  à  fonder  leurs  ju- 
gements sur  les  opinions  de  leurs  maîtres,  les  anciens  (1).  C'est 
que  depuis  longtemps  l'amour  delà  liberté  était  éteint  dans  tous 
les  cœurs  :  il  restait  une  cendre  qu'on  pouvait  agiter  sans  qu'il 
en  sortît  une  étincelle. 


(t)  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  sous  les  empereurs  les  plus 
despotiques,  les  formes  du  gouvernement,  encore  républicaines,  con- 
tribuaient à  conserver  ces  souvenirs  de  liberté  :  enfin,  que  la  noblesse, 
sons  peine  de  renier  ses  ancêtres,  devait  affecter  le  respect  pour  les 
vertus  sauvages  de  l'ancienne  Rome. 
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En  abdiquant  la  dictature,  Sylla  laissait  aux  Romains  une 
constitution  qu'il  crut  suffisamment  protégée  par  le  souvenir 
des  massacres  qui  l'avaient  précédée.  Il  s'était  efforcé  de  rendre 
à  l'aristocratie  l'ancienne  influence  qu'elle  exerçait  dans  le  gou- 
vernement de  la  république,  avant  que  les  conquêtes  ou  les 
s  urpations  des  tribuns  eussent  donné  aux  assemblées  du  peu- 
ple le  pouvoir  réservé  pendant  longtemps  aux  seules  réunions 
du  sénat.  Tout  était  à  refaire,  l'aristocratie  elle-même  aussi 
bien  que  les  lois;  mais  tout  semblait  possible  à  sa  volonté  de  fer 
et  àson  impitoyable  obstination. 

Le  sénat  renouvelé  par  lui,  avec  une  espèce  d'impartialité,  re- 
çut le  dépôt  du  pouvoir  qu'il  abandonnait.  C'était  au  corps  con- 
stitué et  non  à  ses  créaturesqu'il  le  remettait,  car  il  nepiïl  aucune 
mesure  pour  que  l'administration  des  affaires  tombât  aux  mains 
des  hommes  qui  l'avaient  le  mieux  servi  (1).  Sylla  n'aimait  et 
n'estimait  personne;  il  avait  accompli  une  mission  qu'il  croyait 
tenir  de  la  Providence,  et  peut-être  encore,  en  renonçant  avec 
franchise  à  sa  puissance  absolue,  prétendait-il  répudier  toute 
responsabilité  pour  l'avenir,  Ssïïûblable  à  ces  divinités  des  fables 

(l)  Plnt.,S«H.,  84. 
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antiques,  il  jetait  sur  la  terre  une  semence  qu'il  laissait  au  des- 
tin le  soin  défaire  fructifier  (1). 

Peu  après  sa  mort,  un  ambitieux  obscur  tenta  de  rallumer 
le  feu  de  la  guerre  civile  ;  mais  on  était  las  de  révolutions.  Cs 
fut  en  vain  que  M.  ^Emilius  Lépidus  voulut  appeler  aux  armes 
les  Itahotes  sur  lesquels  la  tyrannie  du  dictateur  s'était  appesan- 
tie le  plus  durement.  Leurs  braves  étaient  morts,  leurs  chefs 
étaient  devenus  Romains.  Battu  dans  un  combat  tumultueux 
aux  portes  de  Rome,  Lépidus  alla  mourir  ignoré  en  Sardaigne  (2). 
Quelques-uns  de  ses  soldats  passant  la  mer  grossirent  l'armée 
de  Sertorius  (3),  le  dernier  des  lieutenants  de  Marius  qui  eût 
survécu  aux  victoires  de  Sylla.  Sertorius  combattait  encore  en 
Espagne  pour  une  cause  désespérée  en  Italie,  ou  plutôt,  il  avait 
adopté  l'Espagne  pour  patrie,  et  ne  songeait  plus  qu'à  défendre 
son  indépendance  contre  Rome.  Il  s'était  fait  barbare  pour  de- 
meurer libre. 

Le  besoin  de  repos  après  tant  de  troubles,  et  cette  espèce  d'af- 
faissement moral  qui  s'empare  d'un  peuple  longtemps  travaillé 
par  de  cruelles  révolutions,  servirent  puissamment  les  succes- 
seurs de  Sylla,  et  le  gouvernement  oligarchique  se  consolida, 
bien  que  dépourvu  d'une  force  réelle.  Tandis  que  les  peuples  res- 
piraient, ne  pensant  qu'à  réparer  les  maux  de  la  guerre  civile,  le 
nouveau  sénat  administrait  les  affaires,  et  l'autorité  semblait 
douce,  exercée  par  des  hommes  en  toge,  succédant  à  des  sol- 
dats sanguinaires.  Bientôt  le  pouvoir  se  concentra  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  sénateurs,  façonnés  par  une  longue  expé- 
rience aux  intrigues  de  la  curie  et  du  Forum.  Tant  de  noms  il- 
lustres, qui  rappelaient  aux  Romains  des  victoires  et  des  conquêtes 
prodigieuses,  le  souvenir  de  toutes  les  gloires  de  la  république 
qui  pendant  plusieurs  siècles  s'étaient  rattachées  au  sénat  comme 
à  un  centre  commun,  en  imposaient  à  la  multitude  et  comman- 
daient pour  le  corps  politique  le  respect  que  chacun  de  ses  mem- 
bres était  loin  de  mériter.  Tel  est  le  pouvoir  des  traditions,  que 


(1)  Hes.,  Theogon.,  180-195.  —  Paus.,  7,  V, ,  15, 

(2)  Liv.,  Epit,,  XC.  —  Sali.,  l'rag.,  1, 1    —  Asc,  i*  Scaur. 

(3)  Jul.  Lxsup.,  CUO.  Sylburg. 


DE  CAT1L1NA.  237 

ces  hommes  profonde'ment  corrompus,  parvenus  aux  honneurs 
à  force  de  bassesses,  retrouvaient  sur  leurs  chaires  curules  quel- 
que chose  de  cette  fermeté  et  de  ce  patriotisme  qui  avaient  élevé 
si  haut  leurs  ancêtres.  Sans  doute  ce  n'était  plus  cette  assemblit 
de  rois  qui  avait  excité  l'admiration  de  Cinéas  (1),  mais  le  plus 
vil  des  sénateurs  pensait  encore  comme  Fabricius  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  la  suprématie  de  Rome.  Aussi  grand  qu'autrefois  de- 
vant l'étranger,  le  nouveau  gouvernement  révélait  dans  l'admi- 
nistration intérieure  ses  vices  honteux,  son  égoïsme  et  son 
insatiable  avarice. 

Il  prétendait  accaparer  pour  lui  seul  les  richesses  du  monde 
entier  asservi  à  la  république,  et  en  retour,  il  offrait  au  peuple, 
c'est-à-dire  aux  oisifs  de  Rome  et  de  l'Italie,  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Mais  cette  paix  devait-elle  être  de  longue  durée  ?Sylla 
avait  donné  un  exemple  funeste,  et  tout  ambitieux  disposant 
d'une  armée  pouvait  tenter  de  renverser  un  gouvernement  de 
vieillards  protégé  seulement  par  l'insouciance  et  la  lassitude 
des  peuples.  Les  meneurs  du  sénat  s'aperçurent  bientôt  que  pour 
les  défendre  contre  de  pareilles  entreprises  il  leur  fallait  l'ap- 
pui d'un  général,  qui  lui-même  consentit  à  se  laisser  guider  par 
leurs  conseils. 

Obligés  à  se  mettre  ainsi  sous  la  protection  d'un  homme  de 
guerre,  ils  résolurent  de  s'attacher  le  jeune  Pompée,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  humain  des  lieutenants  du  dictateur.  La  fortune 
toujours  fidèle  à  ses  drapeaux,  la  gloire  de  ses  triomphes,  la 
douceur  et  l'aimable  facilité  de  son  caractère,  l'avaient  rendu 
l'idole  des  légions  et  du  peuple;  mais  si  l'on  étudiait  l'homme, 
sans  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  qui  l'entourait,  on  ne 
trouvait  sous  cette  grande  renommée  qu'un  esprit  médiocre,  des 
vues  étroites,  une  ambition  qui  prenait  sans  cesse  l'apparence 
pour  la  réalité.  Habile  général  dans  une  guerre  régulière,  il 
montra  sa  nullité  lorsque,  au  lieu  de  faire  manœuvrerdes*oldats, 
il  s'agit  de  mettre  en  mouvement  des  nations.  Magistrat  intègre 
à  une  époque  de  corruption  effrénée,  loyal  comme  un  soldat, 
juste  lorsque  son  jugement  n'était  point  faussé  par  des  conseils 

(l)  Pluu,  £yr.,  19. 
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perfides,  Pompée  avait  mille  belles  qualite's  (I  ) ,  mais  un  seul  défaut 
les  ternissait  toutes,  c'était  un  amour-propre  excessif,  aussi  aveu- 
gle pour  lui-même  que  dangereux  pour  la  république,  car  il  le 
livrait  à  la  merci  des  intrigants  qui  savaient  le  flatter.  Pourvu 
qu'en  lui  répétât  incessamment  qu'il  était  le  premier  citoyen  de 
Rome,  l'unique  soutien  de  l'État,  il  laissait  exercer  le  pouvoir 
aux  orateurs  qui  l'entouraient  de  leurs  hommages  (2).  Ce  ca- 
ractère le  désignait  naturellement  pour  devenir  le  champion  du 
sénat,  si  je  puis  emprunter  cette  expression  au  m  -yen  âge.  Il 
était  fait  pour  gagner  des  batailles  sous  un  gouvernement  hon- 
nête, aussi  fort  qu'était  le  sénat  deux  siècles  auparavant.  Mais, 
élevé  trop  vite  et  trop  haut,  il  se  crut  le  génie  de  Sylla.  On  le 
nomma  le  protecteur  de  la  république  sans  s'assurer  d'abord 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté.  Rien  ne  fut  épargné  pour  satis- 
faire son  orgueil  et  son  ambition.  Tous  les  honneurs  qu'il  put 
souhaiter,  on  les  lui  accorda.  Les  pouvoirs  les  plus  extraordinai- 
res lui  furent  décernés  (3),  en  un  mot,  on  lui  donna  dans  la 
république  une  autorité  toute  royale,  dans  la  confiance  qu'il 
n'en  abuserait  pas,  car  longtemps  on  crut  que  satisfait  de  l'é- 
clat extérieur  de  la  puissance,  il  en  laisserait  l'exercice  à  ceux 
qui  l'avaient  porté  à  cette  immense  fortune. 

Cependant  le  besoin  de  popularité  qui  l'agitait  sans  relâche, 
l'empêcha  d'être  un  instrument  toujours  docile  entre  leurs  mains, 
et  sa  faiblesse ,  trop  bien  connue  de  tous  les  partis,  le  jetait 
tour  à  tour  dans  les  résolutions  les  plus  contradictoires.  C'est 


(1)  4>j5£t   "jàû  r;i   gÙ-j:uv   y.x\  rsnrjpÉvof   iv  wûç   SctSÙplatç  (Ptllt., 

Pcmp.,  18). 

(2)  Pencnlum...Cn.  Pompeii  dicino  eonsilio  depulsum  est  (Cic,  Prc 
leg.  Alan.,  4). 

Notamment  par  la  loi  Gabinia,  rendue  en  687  sur  la  proposition 
du  tribun  du  peuple  A.  Gabiniafc.  «  A.  Gabiuius  tribunu>  legem  tulit 
ut,  cutu  bel li  more,  non  latrociniorum,  orbem  cla? sibtis  jam,  non  fur- 
îi vis  expediiionibus.  piratae  terrèrent,  quasdamque  Ilaliae  yrbes  diri- 
puissi-m,  On.  Pomperas  ad  eos  oppiimeodos  miuereiur,  essetque  ei 
imperinm  aeqtium  in  omnibus  ->rovinciis  cum  procousulibus,  usque 
ad  quinquagesimum  milliarium  a  mari,  quo  senaïuseonsulto  pêne 
totiiiN  lerrarnm  orbis  imperium  uni  viro  deferebatur.  »  (Vell.(  II,  31. 
—  CJ'r.  Dio  Cass.,  XXXVI,  6,  7,  20.  —  Plut.,  Pomp.,  25). 
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ainsi  qu'après  avoir  écrasé,  en  Afrique  et  en  Sicile,  les  derniers 
débris  de  la  faction  de  Marius,  déjà  blasé  sans  doute  sur  les 
caresses  et  les  flatteries  de  ce  sénat  qu'il  venait  d'affermir,  il 
voulut  mériter  les  louanges  des  vaincus,  et  porta  sans  s'en 
douter  le  coup  le  plus  rude  à  la  constitution  de  Sylla,  en  reu- 
dant  aux  tribuns  du  peuple  une  partie  de  leurs  anciennes  pré- 
rogatives (1). 

Effrayés  par  ces  velléités  démocratiques  qu'on  ne  pouvait  ni 
prévoir,  ni  conjurer,  les  chefs  du  sénat,  se  sentant  déjà 
d'ailleurs  assez  forts  à  Rome,  voulurent  soustraire  Pompée  à 
des  influences  rivales.  Us  l'éloignèrent  donc.  La  guerre  des  Pi- 
rates, l'expédition  du  Pont,  furent  des  occasions  naturelles  de 
l'enlever  aux  intrigues  de  leurs  adversaires,  et  Pompée  accepta 
successivement,  avec  joie,  des  missions  glorieuses  qui  occu- 
paient son  activité,  et  satisfaisaient  sa  passion  pour  le  com- 
mandement. 

Toute  vaine  que  fût  en  effet  celte  puissance  de  Pompée,  elle 
ne  laissait  pas  de  blesser  quelques  ambitions,  et  parmi  les  sé- 
nateurs ,  il  y  en  avait  plus  d'un  qui  ne  se  contentait  pas 
d'une  autorité  réelle  au  prix  d'une  sujétion  nominale.  D'ailleurs, 
il  était  évident  pour  tous  que  le  gouvernement  institué  par 
Sylla  tendait  à  se  perpétuer  dans  un  petit  nombre  de  familles, 
et  nécessairement  ces  maisons  privilégiées  ne  trouvaient  ja- 
mais que  leur  part  fût  assez  grande.  Après  tant  d'années  de 
révolutions  successives,  il  n'y  avait  plus  personne  de  con- 
science assez  timorée  pour  hésiter  à  mettre  en  feu  la  républi- 
que, plutôt  que  de  se  résigner  à  y  jouer  un  rôle  médiocre  (2). 

{1)  Loi  Pomppia,  A.  de  R.  G84.  —  Sur  ce  point,  Sylla  avait  dé- 
passé le  but.  Il  avait  fait  aux  tribuns  une  position  si  médiocre  et  si 
pénible,  que  le  temps  était  venu,  ou  de  supprimer  entièrement  l'insti- 
tution, ou  de  lui  rendre  une  partie  de  son  importance.  —  Malgré  la 
loi  Pompeia,  le  tribunal  demeura  fort  affaibli,  d'abord  parce  que  le 
prestige  de  son  inviolabilité  et  de  sa  toute-puissance  avait  été  détruit 
par  le  dictateur,  puis  par  le  maintien  d'une  disposition  importante 
dictée  par  Sylla,  à  savoir,  que  les  tribuns  ne  pourraient  être  choisis 
que  dans  l'onjre  du  sénat  (Cfr.  Emesti  ad  Suet.,  Aug.,  40.  —  Cœs., 
Civ.,  I,  7  —  Cic,  de  Leg.,  111, 9). 

(2)  Quicumqne  aliarum  ac  senatus  partium  erani,  conturbari  rem- 
publicam  quani  minus  valere  ipsi,  malebant  (Sali.,  Cat.,  37). 
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Crassus,  lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée,  Crassus,  qui  avait 
délivré  Rome  des  Samnites,  qui  avait  exterminé  les  esclaves 
révoltée  (t),  s'indignait  de  se  voir  préférer  ce  jeune  favori  de  la 
fortune,  dont  il  affectait  de  mépriser  les  faciles  triomphes  (2). 
Lucullus  rappelé  à  Rome  après  avoir  vaincu  Mithridate  et  Ti- 
grane,  pour  que  Pompée  recueillît  le  fruit  de  ses  victoires  (3), 
beaucoup  de  préteurs,  de  généraux,  de  consulaires,  dépouillés 
da  commandement  et  réduits  à  servir  sous  les  ordres  de  celui 
qu'on  appelait  Cnéius  le  Grand  (4),  rapportaient  à  Rome  des 
sentiments  d'envie  et  de  haine  contre  l'idole  du  jour.  Le  mau- 
vais succès  de  leurs  intrigues  pour  la  renverser  les  éloignèrent 
du  parti  oligarchique,  dont  la  plupart  étaient  appelés  par  leur 
naissance  et  par  leurs  antécédents  à  être  les  soutiens. 

Pendant  que  l'aristocratie,  à  peine  échappée  aux  haches  de 
Marius,  se  divisait,  affaiblissant  ainsi  son  autorité  mal  affermie 
encore,  un  parti  redoutable  se  formait  dans  l'ombre,  qui  lui 
préparait  les  plus  rudes  assauts.  Il  se  composait  des  débris  de 
la  faction  de  Cinna  et  de  Marius,  de  tous  les  fils  des  proscrits 
exclus  parle  dictateur  des  charges  publiques,  enfin  de  tous  les 
hommes  ruinés  par  la  dernière  révolution,  ou  lésés  par  les 
violences  qui  avaient  précédé  l'établissement  de  la  constitution 
cornélienne.  A  Rome,  le  peuple  conservait  un  attachement  à 
la  mémoire  de  Marius  ;  les  Italiotes  lui  devaient  le  nom  de  Ro- 
mains dont  ils  étaient  fiers  aujourd'hui,  et  mainte  ville  appau* 
vrie  par  les  confiscations  de  Sylla  n'avait  d'espoir  d'un  meilleur 
avenir  que  dans  le  retour  au  pouvoir  de  la  faction  vaincue  (o) . 

(1)  A.  de  R.  683. 

(2)  ....  Pompeii  felicitatem,  cui  praecipua  militiae  laus  de  tam  im- 
belli  génère  hostium  contigisset  (Suet.,  C.  Jul.). 

(3)  Lois  Gabinia  et  Manilia.  —  Plat.,  Luc,  35.  —  Vell.,  II,  31,2.  — 
Dio  Cass.,  XXXVI,  6.  —  Plut.,  Pomp.,  25. 

(4)  Cneius  Magnus.  Pompée  ne  prit  ce  surnom  dans  les  actes  offi- 
ciels et  dans  sa  correspondance  que  vers  l'époque  de  ses  campagnes 
contre  Sertorius,  c'est-à-dire  plusieurs  années  après  qu'il  lui  ent  été 
décerné.  Auto;  p.e\Tct  Ttemcov  ûatixTo;  xy.\  [/.erà  rcoXùv  -^po'vov  et;  iënpîav 
àv0'j-x-c;  èxi«u/f 8sîç  èrcî  StpTwjtcv ,  YisÇaro  -ypâçsiv  éaurov  ii  rai; 
é^iaTc>.aï;  xai  toï;  StKtâ^u.aci  Ma-pov  Iloprniov  (Plut.,  Pomp.,  13). 

(5)  Quorum  Victoria  Sullae  parentes  proscripli.  bona  erepta,  jus 
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Échappé  pur  miracia  aux  proscriptions,  un  neveu  de  Marins, 
le  jeune  C.  Julius  César,  avait  relevé  son  drapeau  de  la  pous- 
sière, et  le  jour  qu'il  osa  porter  au  Forum  l'image  de  son 
oncle  (1),  l'enthousiasme  populaire  révéla  aux  meneurs  du 
sénat  combien  était  grand  le  nombre  de  feurs  ennemis  Ii 
s'augmentait  encore  d'une  foule  d'hommes  indifférents  aux  pas- 
sions politiques,  mais  avides  de  nouveautés.  Après  le  boulever- 
sement de  toutes  les  fortunes,  suite  inévitable  des  guerres  ci- 
viles, Rome  et  l'Italie  étaient  remplies  de  familles  déchues, 
réduites  à  la  misère,  qui  auraient  favorisé  toute  tentative  de 
réaction,  parce  qu'une  loi  sur  l'abolition  des  dettes  était 
comme  une  conséquence  forcée  de  toute  révolution  victo- 
rieuse. 

Il  y  avait  enfin  une  classe  de  mécontents  plus  turbulents  et 
plus  téméraires.  Le  dictateur  avait  payé  avec  de  l'or  les  ser- 
vices de  ses  satellites,  mais  il  ne  leur  avait  laissé  aucune  in- 
fluence politique.  En  peu  de  temps  les  biens  des  proscrits,  par- 
tagés entre  ses  officiers  et  ses  créatures,  avaient  été  dissipés 
dans  la  débauche.  Ces  hommes  s'étaient  abandonnés  aux  pro- 
fusions les  plus  extravagantes,  comme  s'ils  eussent  compté  sur 
d'interminables  proscriptions  pour  satisfaire  leur  cupidité.  Les 
soldats  colonisés  par  Sylla  étaient  tombés  dans  la  misère  dès 
qu'il  ne  leur  avait  plus  été  permis  de  piller  et  de  rançonner 
leurs  voisins.  Travailler  pour  vivre,  ils  ne  pouvaient  s'y  ré- 
soudre. Aussi  prodigues  qu'eux,  leurs  officiers,  dépourvus 
d'instruction  pour  la  plupart,  paresseux  et  inhabiles  aux 
affaires,  poursuivis  d'ailleurs  par  le  souvenir  de  leurs  rapines 
et  de  leurs  cruautés,  végétaient  dans  l'obscurité,  car  tout  ci- 
toyen ayant  un  patrimoine  les  détestait,  et  mettait  tout  en 
œuvre  pour  les  exclure  des  charges  publiques,  principal  moyen 
de  fortune  pour  les  Romains.  Hommes  de  guerre,  ils  s'indi- 
gnaient de  se  voir  supplantés  par  des  hommes  de  tribune,  et 


lïbertalis  imminutum,  haud  sane  alio  animo  belli  evenlum  spectabant 
(Sali.,  Cat.,  37). 

vl)  Aux  obsèques  de  sa  taille  Julia,  femme  ds  Marius,  vers  l'an  du 
RomeC8i  (Plut.,  Cars.,  5). 
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ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  une  catastrophe  qui  rendit  de 
nouveau  leurs  épees  nécessaires,  et  qui  les  dérobât  aux  lois 
trop  impartiale?  établies  par  leur  vieux  capitaine. 

Ainsi,  lorsque  Rome  fut  délivrée  de  son  terrible  dictateur, 
lorsque  cette  masse  d'esclaves  se  vit  inopinément  émancipée 
par  la  mort  de  son  maître,  elle  se  divisa  entre  quatre  factions 
principales,  hostiles  les  unes  aux  autres,  et  toutes  animées 
par  des  sentiments  d'intérêt  personnel ,  qui  paraîtront  vils, 
si  on  les  compare  aux  passions  soulevées  jadis  par  la  grande 
lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 

Pour  la  clarté  du  récit  j'essayerai  de  donner  à  ces  différents 
partis  des  dénominations  qui  les  caractérisent. 

J'appellerai  «  faction  oligarchique  »  le  petit  nombre  de  famil- 
les dont  les  chefs  dirigeaient  le  sénat  et  gouvernaient  de  fait  la 
république.  Je  nommerai  «  faction  aristocratique  »  les  sénateurs 
autrefois  attachés  à  Sylla,  mais  jaloux  de  Pompée,  et  qui  aspi- 
raient à  exercer  le  pouvoir  usurpé  par  un  petit  nombre  de  leurs 
collègues.  Crassus  peut  être  considéré,  non  comme  le  chef,  mais 
comme  un  des  plus  illustres  représentants  de  cette  minorité  du 
sénat,  qui  comptait  d'ailleurs  presque  autant  d'ambitions  diffé- 
rentes que  de  maisons  considérables. 

Sous  la  dénomination  de  «  parti  de  Marius,  »  je  comprendrai 
tous  les  hommes  qui  naguère  persécutés  par  le  dictateur,  se  ral- 
liaient sous  la  direction  de  C.  César,  presque  également  odieux 
aux  "eux  partis  précédents,  car  par  une  espèce  d'instinct,  ils 
devinaient  dans  le  neveu  de  Marius  le  génie  qui  allait  les  écraser 
tous  (1). 

Je  proposerai  enfin  de  désigner  sous  le  nom  de  «  faction  mi- 
litaire i>  la  foule  des  anciens  officiers  de  Sylla  restés  en  dehors 
des  affaires,  qui  cherchaient  dans  le  désordre  une  occasion  de 
faire  fortune.  De  toutes  les  factions  hostiles  au  gouvernement, 
c'était  alors  la  plus  dangereuse,  car  elle  se  composait  presque 
entièrement  de  gens  sans  principes,  hardis,  habitués  à  la  vio- 
lence, qui  pouvaient  se  mettre  pour  un  jour  à  la  solde  de  qui- 

(1)  César,  pris  par  km  pirates,  s'écriait:  «  Quelle  joie  pour  Cras- 
sus! =>  (Plut.,  Cras.,  7.) 
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conque  leur  eût  offert  l'appât  du  pillage.  Outre  les  vétérans  de 
Sylla,  ils  pouvaient,  pour  un  coup  de  main,  entraîner  la  popu- 
lace, sur  laquelle  ils  exerçaient  une  grande  influence  par  leurs 
profusions  et  parleurs  mœurs  crapuleuses  (1). 

Parmi  les  plus  audacieux  de  cette  faction  à  laquelle  se  réunis- 
sait une  portion  considérable  de  la  jeunesse  patricienne,  se  distin- 
guait L.  Sergius  Catilina  (2),  homme  d'une  naissance  il: 
qui  pendant  la  guerre  civile  s'était  signalé  dans  l'armée  g 
autant  par  sa  cruauté  que  par  sa  brillante  valeur.  On  montait 
de  lui  des  traits  de  férocité  qu'on  a  peine  à  croire.  Après  avoir 
assassiné  son  frère,  il  avait,  dit-on,  obtenu  qu'il  fût  inscrit,  tout 
mort  qu'il  était,  sur  la  liste  des  proscrits,  et  avait  reçu 
tateur  le  prix  d'un  meurtre  qui  n'avait  pas  une  cause 
que  (3).  Rome  entière  l'avait  vu,  les  mains  ruisselantes  de  sang, 
porter  au  bout  d'une  pique  la  tête  de  Marius  Gratidianus,  vieil- 
lard vénérable  qu'il  avait  lui-même  décapité  après  lui  avoir  fait 
subir  d'horribles  tortures  (4).  Ou  ajoutait  que  Aurélia  Orestilla, 
dame  romaine  célèbre  par  sa  beauté  et  sa  dépravation,  ayant  fait 
quelque  difficulté  pour  l'épouser  à  cause  d'un  fils  déjà  grand 
qu'il  avait  d'un  premier  lit,  ce  fils  disparut  soudainement  aus- 
sitôt que  Catilina  connut  la  seule  objection  qu'on  opposait  à  ses 
poursuites  (5).  Tels  étaient  les  crimes  dont  on  le  chargeait  pres- 
que publiquement,  et  cependant  Catilina  était  entré  dans  la  car- 
rière des  honneurs,  et  plusieurs  fois  avait  obtenu  les  suffrages 


(1)  Cuncta  plebs  inceptaCatilinaVprobabat  (Sal.,  Cat.,  47). 

(2)  Le  nom  patricien  de  Sergius  se  lit  dans  les  Fasles  dès  l'an  304 
<ie  Rome.  Catilina  paraît  être  un  sobriquet  grossier,  indiquant  des 
habitudes  de  pillage.  On  le  traduirait  littéralement  par  le  terme  mi- 
litaire de  fricoteur  {catillo,  catilla,  gulosa  qui  per  aliénas  aides  cur- 
sitat  liguriendi  causa).  Ce  surnom  fut-il  donné  à  L.  Sergius  dans  les 
guerres  civiles  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  car  Cicéron  n'eiU  pas  man- 
qué sans  doute  de  le  rappeler.  Il  me  parait  plus  probable  qu'un  des 
ancêtres  de  Lucius  l'aurait  reçu,  et  qu'il  se  serait  conservé  dans  la 
farmlle  Sergia,  avec  cette  insouciance  dont  les  généalogies  romaines 
offrent  tant  d'exemples. 

(3)  Plut.,  Su'L,  82. 

(i;  Q.  Cic,  De  pet.  co<??.,  3. 

(S)  Sait., Cat.,  15.  —  Va!.  Max.,  IX,  2,8. 
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dans  les  comices.  Il  avait  même  exercé  la  préture,  et  par  consé- 
quent pouvait  prétendre  au  consulat.  Il  n'était  pas  dépourvu 
d'éloquence,  et  ses  ennemis  mêmes  ne  lui  ont  pas  refusé  de  la  ca- 
pacité pour  les  affaires,  surtout  \ïn  rare  talent  de  séduction  (1). 
Malgré  les  atrocités  qui  avaient  souillé  sa  jeunesse,  il  était  lié 
avec  la  plupart  des  hommes  d'État,  et  plusieurs  personnages 
considérés  l'avaient  ouvertement  soutenu  dans  ses  candidatures. 
Mais  c'était  sur  la  jeunesse  patricienne  qu'il  possédait  surtout 
un  ascendant  extraordinaire.  On  vantait  sa  force,  sa  vigueur, 
son  adresse  à  tous  les  exercices  du  corps,  son  tempérament  de 
fer,  qui  bravait  impunément  les  excès  de  la  débauche  et  les  plus 
rudes  fatigues  de  la  guerre.  Il  était  en  quelque  sorte  le  modèle 
que  se  proposaient  les  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  mériter  les 
louanges  de  leurs  égaux.  De  tout  temps  l'adresse  aux  exercices 
gymnastiques  a  passé  pour  un  des  plus  rares  mérites  aux  yeux 
de  la  jeunesse,  et  l'on  conçoit  que  chez  un  peuple  belliqueux  les 
qualités  d'un  bon  soldat  devaient  être  particulièrement  en  hon- 
neur. Toutefois,  les  exercices  favoris  à  cette  époque  avaient  quel- 
que chose  d'abrutissant,  car  ils  rapprochaient  ceux  qui  désiraient 
s'y  distinguer  de  l'espèce  d'hommes  la  plus  méprisée,  des  gla- 
diateurs. Pour  s'instruire  dans  les  règles  bizarres  d'une  escrime 
inutile  à  la  guerre,  la  plupart  des  jeunes  patriciens  se  faisaient 
gloire  de  leurs  relations  familières  avec  des  esclaves  couverts 
de  crimes.  Aujourd'hui  ils  s'enivraient  dans  les  tavernes  avec 
ces  misérables,  le  lendemain  ils  applaudissaient  au  coup  adroit 
qui  les  étendait  sur  l'arène  (2J. 

Catilina  prétendait  à  une  gloire  plus  haute  que  celle  qui  s'ac- 
quérait dans  les  écoles  de  gladiateurs,  et  la  soif  de  l'or  n'était 
même  pas  le  seul  mobile  de  son  ambition.  Il  y  avait  en  lui 
quelque  chose  d'un  Marius  ;  ou ,  peut-être,  faut-il  croire  avec 


(1)  Habuit  Calilina  permulia  maximarum  non  expressa  signa  sed 
adumbrata  virtutum...  Neque  egft  unquam  fuisse  taie  monstrum  in 
terris  pnto.  lam  ex  contrariis  diversisque  interse  pugnantibus  naturae 
studiis  cupidilatibusque  conflatnm  (Cic,  Pro  Cœl.,  b).  Me  ipsum  in- 
quam  qnondam  pêne  ille  decepit  lbid.,6). 

(2)  Nemo  est  in  ludo  gladiaioiïo  paullo  ad  facinus  audacior  qui  se 
non  inlimum  Catilinœ  fateatur  (CicM  Cat.,  II,  6). 
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Salluste,  que  tourmenté  par  le  souvenir  de  ses  crimes  jusqu'au 
milieu  des  débauches  où  il  se  plongeait ,  il  ait  cherché  dans  le 
tumulte  d'une  révolution  des  émotions  assez  puissantes  pour 
faire  diversion  à  ses  remords  (1).  A  voir  la  pâleur  de  son  visage 
livide,  ses  yeux  injectés  et  toujours  menaçants,  sa  démarche 
brusque  et  incertaine,  on  devinait  assez  qu'il  fuyait  le  repos  avec 
une  espèce  d'horreur;  mais  ni  les  veilles,  ni  les  exercices  les 
plus  rudes,  ne  pouvaient  mater  ce  corps  en  proie  à  une  agitation 
frénétique  (2). 

Depuis  longtemps,  au  reste,  il  s'était  plongé  dans  cette  vie  de 
plaisirs  brutaux,  peut-être  par  un  calcul  bizarre  d'ambition.  Il 
s'étudiait  à  exercer  une  véritable  domination  sur  la  jeunesse. 
Par  le  libertinage  il  l'initiait  au  crirce.  Fidèle  à  ses  camarades 
d'orgie,  il  ne  les  abandonnait  jamais  dans  les  dangers  ;  souvent 
il  les  y  entraînait  sans  motif,  ou  plutôt,  par  une  prévoyance 
détestable,  afin  de  les  aguerrir,  et  d'obtenir  sur  eux  un  empire 
absolu,  en  les  tirant  d'affaire  par  son  audace  et  sa  fertilité  d'ex- 
pédients (3).  C'était  à  Calilina  qu'il  fallait  s'adresser  pour  choi- 
sir un  cheval,  acheter  de  belles  armes,  ordonner  des  jeux  ou 
appareiller  des  gladiateurs.  Puis  il  était  toujours  prêt  à  servir 
ses  amis  dans  leurs  querelles  particulières,  dans  leurs  amours, 
dans  leurs  embarras  d'argent.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  trom- 
per la  sévérité  d'un  père,  éluder  la  surveillance  d'un  magistrat, 
vaincre  l'avarice  ou  déjouer  les  poursuites  d'un  usurier.  Fournir 
de  faux  témoins,  se  parjurer  lui-même,  au  besoin  préparer  des 
poisons  ou  procurer  des  meurtriers  à  gages,  c'étaient  à  ses  yeux 
des  services  d'amis  qu'il  ne  refusait  jamais.  Et  ces  sortes  de 
services,  souvent  réclamés  dans  l'épouvantable  corruption  de 
cette  époque,  entouraient  Catilina  d'une  foule  de  clients  d'au- 
tant plus  dévoués  qu'il  tenait  en  quelque  sorte  leur  vie  entra 
ses  mains. 

(1)  Quae  qtiidem  res  mihi  imprimis  videlur  caussa  fuisse  facinoris 
mainrandi  (Sali.,  Cat.,  t5). 

(2)  Sall.,Caf.,  15. 

(3)  Si  caussa  peccandi  in  prœsens  minus  suppetebat,  nihilominus 
iiisonUs,  siculi  sontes,  circumvenire,  jugulare;  scilicet,  ne  per  otium 
torperent  inanus  aot  animus,  gratuilo  polius,  malus  aique  crudelis 
erat  (Sali.,  Cat.,  16). 

ai. 
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On  se  tromperait  grandement  à  se  représenter  les  jeunes  pa- 
triciens au  septième  siècle  de  la  république,  avec  les  vices  presque 
aimables,  apanage  ordinaire  de  la  jeunesse,  surtout  dans  notre 
pays.  Les  vices  des  Romains  étaient  ceux  d'un  peuple  féroce  et 
tout-puissant  ;  chez  cette  nation  tout  était  excessif.  Longtemps 
un  patriotisme  exalté,  un  orgueil  immense  lui  tinrent  lieu  de 
vertus.  Tant  que  Rome  rut  une  petite  ville,  ses  mœurs  rudes  et 
grossières  eurent  une  austérité  imposante,  parce  que  déjà  am- 
bitieuse, elle  voulait  exciter  l'admiration  là  où  elle  ne  pouvait 
encore  montrer  sa  puissance.  Mais,  lorsqu'elle  fut  devenue  le 
centre  d'un  vaste  empire,  lorsqu'elle  régna  en  dominatrice  du 
monde,  alors  débarrassée  de  toute  contrainte,  elle  jeta  son 
masque  d'emprunt,  comme  une  armée  victorieuse  après  un  long 
siège  oublie  son  ancienne  discipline  pour  courir  au  pillage. 

L'honneur,  c'est-à-dire  ie  désir  de  mériter  l'estime,  ou  la 
crainte  d'encourir  le  mépris,  est  la  base  sur  laquelle  reposent 
nos  sociétés  modernes.  On  comprend  qu'un  tel  sentiment  n'existe 
avec  toute  sa  force  que  dans  des  groupes  ou  des  centres  assez  peu 
nombreux  pour  que  tous  les  individus  qui  les  composent  aient 
entre  eux  un  commerce  continuel;  voilà  pourquoi  dans  nos 
grandes  villes  les  associations  du  monde,  qui  n'ont  d'autre  but 
apparent  que  des  plaisirs  frivoles,  exercent  cependant  une  si 
grande  influence  sur  les  mœurs.  En  effet,  la  vie  de  chaque  in- 
dividu est  surveillée  sans  cesse  dans  ces  relations  de  tous  les 
jours.  Elles  ont  leurs  lois  impérieuses  aussi,  qui  prononcent  une 
peine  terrible,  l'infamie,  contre  mainte  action  que  les  lois  ordi- 
naires ne  peuvent  atteindre.  Réunis  en  coteries,  les  hommes 
sont  plus  justes  et  plus  honnêtes  qu'ils  ne  seraient  confondus 
dans  la  foule,  car  chacun  d'eux  est  jaloux  de  l'opinion  de  son 
compagnon  qui  l'observe  ;  juge  sévère  lui-même,  il  sait  ce  qu'il 
doit  attendre  de  ses  pareils.  S'il  n'en  résulte  au  fond  qu'une 
contrainte,  bien  différente  de  la  vertu,  du  moins  le  vice  est  ré- 
duit à  se  cacher,  et.  ne  peut  faire  de  prosélytes.  C'est  en  for- 
mant des  groupes  semblables,  en  établissant  entre  eux  le  lien 
de  l'habitude  et  de  1  amour-propre,  que  la  discipline  fait  des 
soldats  braves  et  soumis  d'up^  multitude  timide  et  désor- 
donnée. 
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L'honneur  dans  le  sens  étroit,  et  pourtant  encore  assez  vague, 
qu'aujourd'hui  l'on  donne  à  ce  mot,  est  trop  souvent  confondu 
avec  le  courage  par  une  opinion  qui  remonte  peut-être  à  des 
temps  de  barbarie.  Mais  le  préjugé,  suite  de  cette  confusion, 
s'est  en  quelque  sorte  épuré  en  se  transmettant  d'âge  en  âge, 
et  ses  abus  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  avantages  que  toute 
la  société  en  retire,  la  protection  qu'il  accorde  au  faible  contre 
le  puissant,  surtout  l'égalité  qu'il  établit  entre  les  hommes. 
D'ailleurs,  la  présence  des  femmes  dans  nos  réunions,  le  respect 
dont  elles  sont  entourées,  l'influence  de  leurs  jugements  sur 
les  réputations,  ôtent  au  courage  brutal  une  supériorité  qui 
revient  à  la  politesse  et  à  T intelligence. 

C'est  par  ces  lois  qui  régissent  la  vie  privée,  que  nos  mœurs 
modernes  l'emportent  si  incontestablement,  je  pense,  sur  les 
mœurs  antiques. 

Les  Romains  ignoraient  ces  relations  du  monde,  où  les 
hommes  et  les  femmes  se  rencontrent  pour  se  connaître  et  se 
juger,  où  loin  des  affaires  et  des  préoccupations  d'intérêt,  tous 
les  rangs  se  mêlent  et  se  confondent  sur  un  pied  d'égalité.  Dans 
la  ville,  chaque  citoyen  vivait  renfermé  au  milieu  de  sa  famille; 
femme,  enfants,  esclaves,  par  le  même  mot  il  désignait  tous  les 
êtres  auxquels  il  commandait  en  maître  absolu.  S'il  quittait  sa 
maison,  c'était  pour  aller  sur  la  place  publique,  où ,  au  milieu 
de  la  foule,  il  demeurait  encore  isolé.  11  existait  sans  doute  à 
Rome  des  associations  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  en  y 
entrant  chaque  homme  abjurait  ses  opinions  personnelles  pour 
adopter  un  esprit  de  corps  ;  l'individu  disparaissant  en  quelque 
sorte,  perdait  la  responsabilité  de  ses  actions,  et  les  consciences 
les  plus  timides  se  taisaient  lorsqu'il  s'agissait  de  l'intérêt  de 
l'association.  D'abord  les  citoyens  furent  divisés  en  castes;  la 
distinction  des  castes  abolie,  ils  se  partagèrent  en  factions; 
mais  toujours  le  Romain  ne  vit  dans  un  compatriote  qu'un 
complice  ou  qu'un  ennemi.  Avec  l'un  il  pouvait  tout  oser;  de- 
vant l'autre,  il  devait  tout  feindre  et  tout  dissimuler.  Dans  les 
castes,  d'ailleurs,  aussi  bien  que  dans  les  factions,  il  n'exista  pas 
plus  d'égalité  sociale  que  d'indépendance  individuelle.  Patro- 
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nage  ou  clientèle,  on  ne  connaissait  point  d'autres  rapports 
entre  les  hommes. 

Sur  les  mœurs  l'opinion  n'avait  presque  aucun  pouvoir,  car 
personne  ne  rencontrait  un  juge  impartial,  et  la  calomnie  était 
si  fréquente,  son  impunité  si  bien  établie,  que  les  accusations 
les  plus  graves  n'excitaient  ni  l'indignation  ni  la  honte.  La  vertu 
ne  pouvant  être  à  l'abri  du  soupçon,  le  vice,  qui  n'était  pas  plus 
exposé,  défiait  le  reproche. 

Élevés  par  des  esclaves  intéressés  à  les  corrompre,  les  hom- 
mes, blasés  presque  au  sortir  de  l'enfance  par  l'abus  des  plai- 
sirs grossiers,  se  mariaient  de  très-bonne  heure  dans  des  vues 
d'intérêt,  aussi  incapables  encore  de  diriger  leurs  femmes  que  de 
les  protéger.  Celles-ci  n'étaient  point  associées  à  leurs  occupa- 
tions, connaissaient  à  peine  leurs  affaires,  moins  étroitement 
lie'es  que  leurs  esclaves  aux  intéi  êts  de  leurs  maris.  Elles  n'assis- 
taient presque  jamais  à  leurs  réunions  de  plaisir,  qui  se  chan- 
gaient  souvent  en  orgies.  Comment,  d'ailleurs,  les  Romains  au- 
raient-ils trouvé  près  de  leurs  femmes  ces  relations  intimes,  cet 
échange  de  sentiments  et  de  pensées,  cette  confiance  que  donne 
une  estime  mutuelle?  Systématiquement  privée  d'instruction, 
la  femme  romaine  se  vantait  de  son  ignorance  comme  d'une 
vertu.  Si  l'on  ne  trouvait  plus  au  septième  siècle  de  la  républi- 
que de  ces  matrones  sabines(l)  qui  passaient  leur  vie  renfermées 
dans  leur  appartement,  occupées  à  filer  de  la  laine  (2)  au  milieu 
de  leurs  esclaves,  exercer  son  esprit,  cultiver  les  arts,  passait 
encore  presque  pour  un  crime  (3).  C'eût  été  se  ravaler  au  niveau 
de  ces  courtisanes  étrangères  à  qui  l'on  ne  donnait  une  éducation 


(1)  ....  Veteres  imilata  Sabinas. 

'  (Juv.,  X,  290.) 

(2)  Yellure  lusco 
Vexalae  duraeque  manu*. 

(Juv.,  VI,  289.) 

(3)  Litteris  grascis  et  latinis  docta,  psallere  et  saliare  eleganlii^ 
quam  necesse  est  probao,  mulla  alia  quae  instrumenta  luxuriae  sunt. 
aed  ei  cariora  seœper  omnia  quam  decus  atquo  pudicitia  fuit...  Veruiu 
ingenium  ejns  hand  absurdnm  :  po?se  versos  facere,  jocum  irovere, 
sermone  uti  vel  modesio  vel  molli  vel  procaci  (Sal.,  Cal.,  26). 
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Lriilante  que  pour  vendre  plus  chèrement  leurs  faveurs.  Trai- 
tées en  esclaves  par  leurs  marie,  faut-il  s'étonner  que  les  fem- 
mes romaines  eussent  tous  les  vices  de  la  servitude  ?  Doit-on 
taxer  de  mensonge  les  poètes  qui  imputent  des  goûts  igno- 
bles (1)  et  des  débauches  honteuses  aux  femmes  des  meilleures 
maisons?  Rien  ne  peint  mieux  le  mépris  dont  tout  leur  sexe  était 
frappé  en  Italie,  que  l'indifférence  des  hommes  pour  leur  con- 
duite. Il  n'y  avait  pas  même  un  mot  dans  la  langue  latine  pour 
exprimer  la  jalousie  !  Les  lois  qui  rendaient  le  divorce  si  facile 
pour  les  hommes,  montrent  combien  le  mariage  était  peu  de 
chose  dans  les  idées  antiques,  de  même  que  l'usage  si  répandu 
de  l'adoption  prouve  combien  faibles  étaient  pour  les  Romains 
les  liens  de  la  nature  (2). 

L'opinion  des  Romains  sur  l'infériorité  et  la  dégradation  des 
femmes,  avec  les  débauches  hideuses  qui  en  sont  la  suite,  pa- 
raît avoir  été  empruntée  par  eux  aux  Grecs,  dont  l'influence 
leur  fit  tant  de  bien  et  tant  de  mal.  Mais  chez  les  Grecs,  on  re- 
trouve encore  au  milieu  de  leurs  monstrueuses  aberrations 
quelque  exaltation  féconde  en  nobles  sentiments  et  en  actions 
généreuses.  Parmi  les  Romains  rien  de  semblable.  Ce  qu'ils 
appelaient  amour  n'était  qu'une  satisfaction  brutale  des  sens,  et 
l'infamie  semblait  avoir  un  charme  de  plus  pour  ces  hommes 
qui  ne  trouvaient  le  plaisir  que  dans  d'ignobles  extravagances. 
Nul  sentiment  élevé,  nul  de  ces  préjugés  modernes,  résultat  des 
habitudes  chevaleresques,  n'adoucissait  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs  ou  les  couvrait  d'un  vernis  décevant.  Assassiner  un 
;  ival,  égorger  un  parent  pour  en  hériter,  empoisonner  un  mari 
pour  posséder  sa  femme,  étaient  alors  des  actions  trop  commu- 
nes pour  étonner  personne,  et  dont  on  se  vantait  même  au  milieu 
d'une  orgie. 

Chez  un  peuple  où  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société  s'é- 
taient tellement  affaiblis,  ceux  de  la  religion  n'avaient  pas  plus 

(1)  ....  Ferrum  e?t  quod  amant. 

(Juv.,VI,  111.) 

(2)  Voir  de  quelle  manière  Cicéron  annonce  à  Alticus  la  mort  de 
con  père  :  Pater  nobis  decessit  a.  d.  VIII  ka!.  dcc.  —  Tu  velim  si  que 
ornainenta  fupaaiû^u  reperire  poteris,  etc.  (Cic,  ad  AU.,  I,  5). 
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de  force  pour  le  maintien  des  mœurs.  Un  siècle  à  peine  s'était 
écoulé  depuis  que  Polybe  exaltait  la  foi  romaine  aux  dépens  de 
celle  de  ses  compatriotes  (1).  11  disait  alors  que  la  parole  d'un 
Romain  était  sacrée,  mais  déjà,  peu  d'années  après  lui,  on  avait 
appris  à  ne  plus  craindre  les  dieux  vengeurs  du  parjure.  Il  s'en 
fallait  cependant  que  le  peuple  fût  sans  croyances.  Sa  religion 
était  un  mélange  de  traditions  italiotes  et  de  légendes  poétiques 
empruntées  aux  Grecs,  mais  les  unes  et  les  autres  avaient  été 
modifiées  par  la  prévoyance  d'un  gouvernement  qui,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Montesquieu,  sut  toujours  «  asservir 
k-s  dieux  à  la  politique.  Presque  aucun  précepte  de  morale 
n'était  joint  à  la  religion,  au  contraire,  elle  pouvait  conduire  à 
bien  des  crimes,  par  cette  tendance  ou  plutôt  cette  loi  naturelle 
qui  porte  les  hommes  à  se  faire  un  culte  en  imitant  les  actions 
que  les  légendes  prêtent  à  leurs  divinités  (2).  Dans  les  croyan- 
ces antiques,  l'idée  de  bonté,  et  même  de  justice,  n'était  pas 
associée  à  l'idée  de  Dieu,  aussi  toutes  les  pratiques  n'étaient  en 
quelque  sorte  que  des  préservatifs  contre  le  caprice  ou  le  mau- 
vais vouloir  du  ciel.  Le  peuple  superstitieux  à  l'excès  (3)  obser- 
vait fidèlement  les  rites  bizarres  qu'il  avait  reçus  de  ses  ancê- 
tres, ou  que  lui  commandait  le  sénat,  autorité  toujours  respectée 
sur  les  matières  religieuses.  Pour  la  plupart  des  Romains  le 
culte  des  divinités  nationales  se  confondait  avec  l'amour  du 
pays,  parce  que  dans  leurs  idées,  leur  Jupiter  très-bon,  très- 


Ci)  ITasà  (/.£•;  toi;  EXXnSi,  tàv  TÔXavrov  u.î'vgv  ttktte'jÔùxjiv  cr.myoa.ouc 
lyjmtç  Siy.'j.,..  cù  SuvavTou  xr.pelv  ~Àv  7î;otiv.  Iïaoà  Si  Pcjxaïci;..,, 
ci'  aÙT^;  ~f,;  -/.%-k  tov  cpxi&v  Tucrec);  ty)?c$<J(  to  xsuc8t;jcgv  (Pûl.,  VI,  66). 

(2)  Le  culte  dans  toutes  les  religions  antiques  était  une  imitation 
au  dieu,  c'est-à-dire  qu'on  répétait  les  actions  attribuées  à  ce  dieu, 
quelque  absurdes  ou  même  cruelles  qu'elles  pussent  être,  sans  s'em- 
barrasser du  sens  mystérieux  caché  sous  le  mythe  qui  racontait  ces 
actions.  Ainsi  les  Galles  imitaient  Atys  en  se  faisant  eunuques.  Les 
Orgiastea  imitaient  la  fureur  consacrée  de  Bacchus.  Voilà  deux  imi- 
tations qui  pouvaient  mener  fort  loin. 

(3) Aâ-yw  <$k  T7)v  àeiai^aitAcvÉav.  È-i  tcucûtov  "jôtp  sHTeTpotftâtfWTCU 

KM  Traps'.GYJXTat  tcûto  tô  (As'poç  :rap'  aùroï;  s"c  ~£  "Mi;  v.%~  îdcxv  jiioo; 
xsÀ  ta  Kc.vè  7T^  r.iXtutz,  ccgtî  a?)  icataX'.TCa'v  ûrr';c:".r'v  (l'ol.,  VI,  56). 
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grand,  et  les  autres  dieux  du  Capitole,  avaient  pour  Rome  un;? 
partialité  aussi  absolue  que  le  patriotisme  des  citoyens  était 
exclusif.  Ils  croyaient  conquérir  et  s'approprier  les  divinités 
étrangères,  comme  autrefois  ils  avaient  augmenté  laur  nation 
en  y  incorporant  les  peuples  vaincus.  On  sait  qu'avant  de  don- 
ner un  assaut  ils  avaient  soin  d'adjurer  solennellement  les  dieux 
topiques  de  la  ville  assiégée,  de  quitter  leur  ancienne,  demeure, 
leur  promettant,  s'ils  consentaient  à  être  transfuges,  à  venir  ha- 
biter Rome,  des  jeux,  des  fêles,  des  temples  plus  magnifiques 
qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu  (1).  Cette  séduction  des  dieux  que 
le  pontife  exerçait  au  nom  de  tout  le  peuple,  les  particuliers 
croyaient  y  parvenir  par  des  vœux  et  par  des  sacrifices.  Chaque 
Romain  avait  sa  divinité  protectrice  à  laquelle  il  rendait  un 
culte  domestique,  et  pourvu  qu'il  ne  manquât  point  à  l'honorer 
par  les  hommages  spéciaux  que  prescrivaient  ses  traditions  de 
famille,  il  se  regardait  comme  à  l'abri  du  courroux  céleste. 
Impitoyables  pour  toute  omission  aux  rites  sacrés,  les  divinités 
païennes  pardonnaient  facilement  les  crimes  contre  les  mortels. 
Elles  avaient  exterminé  tous  les  Potitius  pour  s'en  être  remis  à 
leurs  esclaves  du  soin  d'un  sacrifice  (2) ,  mais  elles  avaient 
adopté  dans  leur  olympe  Romulus  meurtrier  de  son  frère. 

Telles  étaient  sur  la  religion  les  idées  du  vulgaire,  et  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  les  croyances  officielles. 

Parmi  les  hommes  appelés  par  leur  fortune  et  leur  naissance 
à  remplir  les  charges  les  plus  éminentes,  et,  comme  tels,  qui 
avaient  reçu  une  éducation  grecque,  le  plus  grand  nombre  ap- 
partenait, de  nom  du  moins,  à  la  secte  d'Épicure,  dont  ils  trans- 
formaient les  dogmes  en  préceptes  d'égoïsme  grossier.  D'autres, 
et  surtout  ceux  qui  prétendaient  à  se  distinguer  en  imitant  l'aus- 
térité des  moeurs  antiques,  affichaient  le  rigorisme  des  stoïciens 
qui  servait  de  manteau  à  leur  hypocrisie.  Quelques-uns  niaient 
ouvertement  le  pouvoir  temporel  de  la  Providence,  et  à  l'époque 


(1)  Te  simul,  Juno  regina,  quas  nunc  Veios  colis,  precor,  ut  nos 
vrclores  in  ncsirain,  tuamque  mox  futuram,  urbem  sequare;  ubi  ta 
dignum  amplitudine  tua  teinplum  accipiat  (Liv.,  V,  21). 

(î)  Liv.,  IX,  29. 
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où  commence  mon  récit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était  en  réa- 
lité l'opinion  dominante  dans  le  sénat  et  parmi  toutes  les  famil- 
les illustres.  Tous  cependant,  et  même  les  esprits  les  plus  élevés, 
partageaient  sur  quelques  points  les  superstitions  de  la  multitude  ; 
tei  se  riait  de  la  religion  de  ses  ancêtres,  qui  donnait  toute  sa 
confiance  aux  jongleries  d'un  magicien  étranger  (1).  Créduler  ou 
sceptiques,  tous  étaient  publiquement  rigoureux  observateurs  des 
rites  sacrés,  dont  les  hauts  fonctionnaires  politiques  étaient,comme 
on  sait,  les  seuls  ministres.  Un  athée  reconnu  briguait  une  charge 
de  pontife  et  l'obtenait  sans  scandaliser  personne.  Indifférents  sur 
leurs  croyances,  les  Romains  ne  s'attachaient  qu'àla  forme  consa- 
crée, aux  pratiques  traditionnelles.  Elles  étaient  à  leurs  yeux  des 
recettes  merveilleuses,  une  espèce  de  sorcellerie  sainte,  dont  il  im- 
portait peu  de  rechercher  la  cause.  Ils  portaient  en  tout  d'ailleurs 
ce  scrupuleux  attachement  à  la  forme,  et  c'est  peut-être  le  trait 
le  plus  frappant  de  leur  caractère  national.  Dans  leurs  lois 
comme  dans  leurs  transactions  politiques,  l'esprit  le  cédait  tou- 
jours à  la  lettre.  Leur  procédure  consistait  dans  une  série  de 
formules  orales,  accompagnées  d'une  pantomime  bizarre,  et  l'o- 
mission d'un  mot,  d'un  geste  entraînait  la  nullité  d'une  action. 
Non-seulement  certains  jours  appelés  Néfastes,  certaines  heures, 
suspendaient  toutes  les  affaires  publiques  ou  privées,  mais  les 
assemblées  même  du  peuple  étaient  soumises  à  des  rites  étran- 
ges où  la  moindre  erreur  avait  les  plus  graves  conséquences. 
Des  accidents  naturels  et  impossibles  à  prévoir,  un  éclair  dans  le 
ciel,  un  coup  de  tonnerre,  un  homme  attaqué  subitement  d'épi- 
lepsie,  c'en  était  assez  pour  arrêter  la  délibération  la  plus  im- 
portante (2).  Les  élections  mêmes  étaient   cassées  lorsqu'on  y 

(1)  On  dit  que  C.  J.  César,  après  avoir  fait  dans  un  voyage  une 
chute  de  voiture,  ne  montait  jamais  dans  un  char  sans  avoir  réci'.é 
auparavant  deux  vers  grecs  comme  préservatif  contre  un  semblable 
accident. 

v2)  Jove  tonante  fulgurante,  comitia  populi  habere  nefas  (Cic, 
Dit., II,  18).- Quidgraviusquam  rem  susceptam  dirimi.si  unus augur 
Alio  Die  dixerit  (de  Leg.,\\,  12).  —  Servi,  ancillae,  si  quis  eorum 
sub  centone  crepuii,  quod  ego  non  sensi,  nulium  mihi  vitium  facit; 
si  cui  ibidem  servo  aut  ancillse  dormienti  eveni:,  quod  comitia  prohi- 
bée solet,  ne  is  quidem  mihi  vitium  facit  (Fest.,  verbo  l'rohibere). 


DE  CATILINA.  253 

surprenait  un  vice,  c'est-à-dire  l'oubli  d'une  cérémonie  prépara- 
toire, par  exemple,  lorsque  le  magistrat  chargé  de  prendre  les 
auspices  avait  négligé  de  regarder  le  ciel  en  entrant  ou  bien  en 
sortant  de  son  observatoire  (1).  De  là,  un  perpétuel  mensonge, 
une  comédie  jouée  sérieusement  au  milieu  des  affaires  les  plus 
graves,  toujours  grotesque,  souvent  odieuse.  Mais  aussi,  de  cet 
attachement  à  la  forme  résultait,  pour  les  institutions  elles-mê- 
mes, une  force  et  une  permanence  dont  l'histoire  d'aucun  autre 
peuple  ne  pourrait  fournir  l'exemple. 

Ce  respect  superstitieux  pour  des  institutions  que  les  plus  har- 
dis voulaient  fausser,  mais  n'osaient  détruire,  conservait  la  so- 
ciété romaine  au  milieu  de  sa  profonde  corruption.  Elle  avait 
encore  pour  se  défendre  contre  l'étranger,  l'habitude  delà  guerre 
et  une  discipline  admirable,  enfin  ces  traditions  de  courage  et 
de  mépris  de  la  mort  que  des  races  héroïques  avaient  transmises 
pour  unique  vertu  à  leurs  indignes  descendants. 


§11. 


Catilina  avait  été  nommé  préteur  en  686  :  il  avait  alors  qua- 
rante ans,  âge  fixé  par  la  loi  annale  de  Sylla  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  cette  magistrature.  Chez  les  Romains  c'était  un  hon- 
neur fort  apprécié  que  d'obtenir  une  charge  publique  aussitôt 
qu'on  la  pouvait  légalement  exercer,  et  le  succès  de  Catilina 
dans  cette  circonstance  prouve  qu'il  avait  une  clientèle  nom- 
breuse et  des  amis  puissants.  L'année  suivante,  il  se  rendit  en 
qualité  de  propréteur  dans  la  province  d'Afrique  (2),  que  le  sort 
lui  avait  assignée,  et  là  il  se  livra  sans  frein  aux  plus  honteuses 


(1)  LUeras  misit  (Tib.  Gracchus  Cos.)  se  recordatum  esse  vitio  sibi 
tabemaculum  captum  fuisse,  hortos  Scipionis;  quod  quum  pomre- 
rium  postea  intrasset  habendi  senatus  causa,  in  redeundo  qnum  idem 
pomœrium  transiret ,  auspicari  esset  oblitus  :  itaque  vilio  creatos 
consules  esse  (Cic  ,  de  Nat.  daor.,  Il,  4). 

(2)  La  province  d'Afrique  comprenait  le  territoire  de  Cartbage,  et 
probablement  une  partie  de  la  Numidie. 
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exactions.  Rançonner  un  peuple  tributaire,  c'était  se  préparer  à 
briguer  le  consulat,  car  les  suffi-âges  dans  les  comices  apparte- 
naient au  plus  riche,  et  à  cette  époque,  pour  devenir  le  plus  ri- 
che, il  fallait  être  le  plus  ingénieux  à  pressurer  la  province  qu'on 
administrait. 

A  son  retour  en  Italie,  vers  l'été  de  688,  peu  avant  les  comices 
consulaires,  Catilina,  se  disposant  à  s'y  présenter,  fut  accusé  de 
concussion  par  des  députés  africains  qui  l'avaient  précédé  à 
Rome.  Le  sénat,  d'ordinaire  peu  soucieux  des  plaintes  élevées 
par  les  provinces  tributaires,  accueillit  cette  fois  avec  quelque 
faveur  les  députés  africains.  C'est  que  leur  accusation  le  débar- 
rassait de  la  candidature  de  Catilina,  qui  commençait  à  lui  in- 
spirer de  sérieuses  inquiétudes.  De  fait,  au  moment  où  les  comices 
allaient  s'ouvrir,  sur  la  proposition  du  consul  L.  Volcatius 
Tullus,  le  sénat  interdit  à  Catilina  de  se  faire  inscrire  au  nom- 
bre des  candidats,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  des  imputations 
dont  il  était  l'objet  (1).  Or,  le  jugement  ne  devait  avoir  lieu 
qu'après  les  comices.  Catilina  comprit  facilement  que  faute  de 
pouvoir  obtenir  contre  lui  une  condamnation  qui  lui  eût  à  jamais 
interdit  la  carrière  des  honneurs,  on  voulait  du  moins  l'en  écar- 
ter pour  une  année  en  le  tenant  sous  le  coup  d'un  procès  scan- 
daleux. C'était  lui  montrer  qu'on  le  craignait  et  qu'on  hésitait  à 
l'attaquer  en  face.  Plein  de  ressentiment,  il  médita  une  vengeance 
digne  d'un  homme  élevé  parmi  les  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  deux  consuls  désignés  dans  les  comices  dont  Catilina  ve- 
nait d'être  exclu,  furent  P.  Autronius  Pœtus,  et  P.  Cornélius 
Sylla,  l'un  et  l'autre  décriés  pour  leurs  mœurs,  n'ayant  ni  ca- 
pacité politique  ni  réputation  militaire.  On  aurait  peine  à  s'ex- 
pliquer l'élection  de  tels  hommes,  si  l'événement  qui  suivit  n'en 
eût  révélé  la  cause.  D'après  la  constitution  romaine,  le  consul 
en  fonctions  était  inviolable,  mais,  avant  de  prendre  possession 


(1)  Un  consul  avait  le  pouvoir,  d'ailleurs  contesté,  non-seulement 
de  rejeter  un  candidat  indigne,  mais  même  de  se  refuser  à  proclamer 
le  consul  nommé  par  le  peuple.  Le  candidat  repoussé  par  un  consul 
pouvait  en  appeler  au  sénat  :  c'est  ce  que  Gatiliua  fit  sans  doute  inu- 
tilement (Cfr.  Liv.,  VIII,  15.  —  Vell.  Pat.,  II,  92.  —  Val.  Max.,  3,  8,  3). 
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de  sa  charge,  et  aussitôt  qu'il  l'avait  déposée,  il  devait  répondre 
à  toutes  les  accusations  qu'il  plaisait  à  ses  ennemis  de  lui  inten- 
ter. Le  consul  désigné  pouvait  être  traduit  en  justice  pour  le 
fait  de  brigue,  ambitus,  c'est-à-dire  corruption  des  électeurs  (1), 
le  consulaire,  pour  abus  de  pouvoir  ou  pour  malversation. 
D'ailleurs,  le  soin  de  venger  ou  de  défendre  les  lois  n'appartenait 
à  aucun  magistrat,  à  aucun  corps  politique  en  particulier.  Tout 
citoyen  pouvait  se  présenter  comme  accusateur,  et  toute  accu- 
sation entraînait  une  enquête  et  un  jugement  public.  De  là,  l'u- 
sage pour  les  ambitieux  de  débuter  dans  la  carrière  politique 
par  intenter  un  procès  de  cette  espèce.  La  plupart  en  s'attaquant 
à  un  personnage  illustre  ne  cherchaient  qu'une  occasion  de  se 
produire  et  de  se  faire  remarquer,  indifférents  quant  au  succès 
de  leur  poursuite,  pourvu  qu'elle  leur  procurât  devant  le  peu- 
ple la  réputation  d'orateur  et  de  bon  citoyen. 

L'abus  d'un  pouvoir  si  monstrueux  était  tempéré  par  un  autre 
abus  encore  plus  déplorable,  je  veux  dire  la  partialité  des  juges, 
qui,  choisis  parmi  les  sénateurs,  étaient  toujours  intéressés  dans 
de  semblables  affaires,  soit  par  esprit  de  corps,  soit  par  suite  de 
leurs  relations  personnelles  avec  les  accusés.  En  684  (2),  le  pré- 
teur L.  Aurélius  Cotta  (3) ayant  fait  rendre  une  loi  qui  attribuaitle 
pouvoir  judiciaire  à  la  fois  aux  sénateurs,  aux  chevaliers  et  aux 
tribuns  du  trésor,  trouva  un  remède  contre  la  partialité  des  ju- 
ges, mais  non  contre  leur  vénalité. 

Ce  fut  devant  un  tel  tribunal  que  furent  traduits  les  deux 
consuls   désignés,  Autronius  et  Sylla,  accusés  de   corruption 

(1)  Les  lois  sur  la  brigue  étaient  fort  anciennes.  La  première  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé  a  la  teneur  allégorique  des  anciens  pré- 
ceptes religieux  ;  elle  date  de  l'an  de  Rome  322.  Ne  oui  liceat  album 
in  vestimentum  addere  petilionis  causa  (Liv.,  IV,  25).  C'est-à-dire: 
Défense  aux  candidats  de  se  présenter  avec  des  robes  blanchies  à  la 
craie.  —  Puis  viennent  successivement  les  lois  Pœtilia,  en  Sy5;  Cor- 
nelia  et  Baba,  en  572;  enfin,  la  loi  Calpurnia,  en  687  :  celte  der- 
nière prononçait  contre  les  coupables  une  grosse  amende  et  l'exclu- 
sion à  perpétuité  de  tontes  les  charges  publiques  (Cfr.  Ascon.,  in 
Corn.,  68.  —  Dio  Cass.,  36,  21.  —  Sch.  Bob.,  361  seq. 

(2)  Ascon.,  in  Pis.,  16. 

(3)  Celait  un  oncle  maternel  de  César. 
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électorale,  le  premier  par  son  compétiteur  malheureux  L.  Au- 
rélius  Cotta,  le  second  par  L.  Torquatus,  fils  d'un  autre  candi- 
dat aux  mêmes  comices.  Le  fait  fut  prouvé,  le  scandale  avait 
été  énorme,  l'intrigue  maladroitement  conduite;  la  loi  Calpur- 
nia,  promulguée  contre  la  brigue  en  687,  était  trop  récente 
pour  n'être  pas  appliquée.  Enfin,  ruinés  par  leurs  profusions 
dans  les  comices,  les  consuls  désignés  n'avaient  plus  de  quoi 
tenter  la  cupidité  de  leurs  juges.  Ils  furent  donc  sacrifiés,  et  Ton 
nomma  à  leur  place  L.  Aurélius  Cotta  et  le  père  de  L.  Torqua- 
tus. Leur  malheur  n'excita  pas  le  moindre  intérêt,  et  cette  facile 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  parut  un  des  bienfaits 
de  la  nouvelle  loi  judiciaire. 

Une  conformité  de  fortunes  et  de  ressentiments  unit  bientôt 
Catilina  aux  deux  consuls  destitués.  Depuis  longtemps  d'ail- 
leurs leurs  goûts  et  leurs  mœurs  les  avaient  rapprochés.  Bien 
qu'ils  n'eussent  pas  une  clientèle  nombreuse,  Autronius  et  Sylla 
avaient  pendant  un  jour  obtenu  les  suffrages  du  peuple.  C'était 
pour  eux  une  espèce  de  consécration  que  leur  jugement  igno- 
minieux n'avait  pas  entièrement  effacée,  et  les  exemples  de 
semblables  destitutions  ne  se  trouvant  que  dans  des  temps  de 
bouleversements  politiques,  un  mouvement  révolutionnaire 
pouvait  leur  rendre,  ils  le  disaient  du  moins,  ce  qu'une  faction 
leur  avait  enlevé.  Cinna,  déposé  par  un  sénatus-consulte,  avait 
repris  ses  faisceaux  aussitôt  qu'il  avait  pu  rassembler  une  ar- 
mée, et  le  peuple  avait  montré  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  res- 
pect pour  l'élu  de  son  choix.  Autronius  et  Sylla  étaient  donc 
pour  Catilina  des  auxiliaires  utiles.  Le  nom  de  Sylla  surtout, 
proche  parent  du  dictateur,  pouvait  agir  fortement  sur  les 
soldats  colonisés.  Enfin  l'un  et  l'autre  par  la  faiblesse  de  leur 
caractère  promettaient  de  devenir  dans  les  mains  de  Catilina 
des  instruments  dociles. 

Il  s'associa  encore  deux  sénateurs;  l'unL.  Varguntéius  (1), 
célèbre  seulement  par  sa  force  colossale  et  sa  brutalité  ;  l'autre 
C.  Cornélius  Céthégns  (2),  d'une  naissance  illustre,  mais  perdu 
de  dettes  et  méprisé  pour  ses  désordres  et  la  bassesse  de  ses 

(1)  Cic.Pro  Su«.,  24. 

(2)  Sali.,  Cat.,  52. 
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penchants.  En  Espagne,  il  avait,  dit-on,  porté  la  main  sur  son 
général  Q.  Métellus  (1),  et  ce  trait  d'indiscipline,  alors  presque 
inouï  dans  les  armées  romaines,  donne  la  mesure  de  sa  témé- 
rité et  de  la  violence  de  son  caractère. 

Déjà  Catilina  comptait  de  nombreuses  recrues  de  cette 
espèce,  /orsqu'il  fit  part  de  ses  projets  à  un  personnage  qui 
malgré  sa  jeunesse  et  le  délabrement  de  sa  fortune  paraît  avoir 
exercé  à  cette  époque  une  assez  grande  influence  politique. 
Cn.  Calpurnius  Pison  appartenait  à  une  famille  plébéienne  mais 
illustre  ;  après  avoir  dissipé  un  riche  patrimoine  dans  des  pro- 
fusions de  toute  espèce,  réduit  à  la  misère,  poursuivi  par  les 
usuriers,  trop  fier  pour  mendier  la  protection  de  quelque  ma- 
gistrat puissant,  il  n'avait  d'espoir  que  dans  le  bouleversement 
de  la  république,  et  il  était  prêt  à  jouer  sa  vie  sur  la  chance 
de  rétablir  sa  fortune.  Quels  étaient  ses  moyens  d'action  sur 
le  peuple  ou  sur  les  soldats?  quelle  force  sa  présence  donnait- 
elle  aux  conjurés,  on  l'ignore  ;  mais  la  part  qu'on  lui  faisait 
d'avance  prouve  assez  qu'il  apportait  à  ses  nouveaux  associés 
d'autres  secours  que  son  épée  et  son  désespoir. 

Le  plan  des  conjurés  parait  avoir  été  celui  que  pouvait  con- 
cevoir des  hommes  formés  par  Sylla,  et  pour  lesquels  une  table 
de  proscription  était  le  préambule  nécessaire  de  tout  change- 
ment politique.  On  fixa  l'exécution  du  complot  aux  kalendes 
de  janvier,  au  moment  où  les  consuls  élus  iraient  sacrifier  au 
Capitole  et  prendre  possession  de  leurs  charges.  Ce  jour-là, 
Rome  demeurait  un  instant  sans  magistrats.  Les  anciens  con- 
suls n'avaient  plus  d'autorité,  les  nouveaux  ne  s'étaient  pas 
encore  fait  reconnaître.  A  un  signal  convenu,  les  conjurés, 
mêlés  dans  la  foule  qui  se  pressait  au  Capitole,  devaient  égorger 
les  consuls  et  quelques  sénateurs,  puis  profitant  du  premier 
moment  de  stupeur  où.  leur  attaque  imprévue  jetterait  le  sénat 
et  le  peuple,  ils  auraient  proclamé  un  dictateur  avec  mission  de 
constituer  la  république.  Quelques  décrets  auraient  été  promrul- 

(1)  Quis  de  C.  Cethego  atque  cjus  in  Hispaniam  perfectione,  ac  de 
vulnere  Q.  Meielli  Pii  cogilat,  cui  non  ad  illius  pœiiam  carcer  aeJifi- 
catus  esse  videatur?  (Cic,  Pro  Sull.,  25.)  —  C'est  le  seul  rensei- 
gnement que  l'on  trouve  sur  ce  lait  remarquable. 

22. 
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gués  par  ce  dictateur,  qui  promettait  d'abdiquer  aussitôt  ses 
pouvoirs,  pour  réinstaller  dans  leurs  fonctions  les  deux  consuls 
déposés,  Autronius  et  Sylla.  Enfin,  le  succès  décidé,  Pison 
devait  s'embarquer  avec  une  armée,  et  se  rendre  en  Espagne, 
qu'on  lui  donnait  pour  gouvernement.  Là,  revêtu  de  pouvoirs 
extraordinaires,  il  se  serait  emparé  de  tous  les  revenus  de  cette 
riche  province.  11  avait  encore  pour  mission  d'armer  les  deux 
Espagnes,  et  d'y  préparer  pour  ses  complices,  soit  des  ressour- 
ces de  tout  genre  clans  l'éventualité  d'une  guerre  civile,  soit  un 
refuge  s'ils  ne  pouvaient  se  maintenir  en  Italie.  Depuis  les  suc- 
cès de  Sertorius  en  Espagne,  on  avait  compris  l'importance  mi- 
litaire de  cette  province,  et  c'est  vers  elle  que  tous  les  conspira- 
teurs tournaient  leurs  visées  (1). 

Dans  le  manque  presque  absolu  de  renseignements  histo- 
riques sur  les  plans  des  conjurés,  on  en  est  réduit  aux  conjec- 
tures sur  les  changements  qu'ils  prétendaient  introduire  à  la. 
constitution  de  Sylla.  Une  loi  pour  l'abolition  des  dettes  devait 
être  assurément  un  des  premiers  actes  de  leur  usurpation.  Puis, 
si  l'on  kse  rappelle  que  les  principaux  adversaires  des  conjurés 
étaient  les  oligarques  du  sénat,  et  que  le  succès  du  complot 
dépendait  de  la  part  qu'y  prendraient  les  soldats  licenciés  et  la 
populace,  on  supposera  avec  quelque  vraisemblance  que  le  but 
des  nouveaux  décrets  devait  être  de  réduire  le  pouvoir  du  sé- 
nat et  de  donner  satisfaction  aux  classes  inférieures.  Probable- 
ment on  eût  enlevé  entièrement  aux  sénateurs  le  pouvoir  judi- 
ciaire ;  on  aurait  augmenté  les  privilèges  des  tribuns,  peut-être 
fondé  de  nouvelles  colonies  ;  on  aurait  fait  des  distributions  de 
blé.  11  faut  remarquer  que  bien  que  la  plupart  des  conjurés 
eussent  autrefois  suivi  le  parti  de  Sylla,  ils  devaient  nécessaire- 
ment renier  leur  passé,  et  même  offrir  une  part  dans  les  dé- 
pouilles aux  débris  de  la  faction  de  Marius,  car,  ennemie  comme 

(1)  Cfr.  Sali.,  Cut„  1».  —  Soet-,  C.  J.  Cœs.,  9.  —  Cic,  Cat.,  I,  6. 
—  Les  Romains  tiraient  de  l'Espagne  des  métaux,  des  esclaves  et  des 
chevaux.  La  ricliesse  du  pays  esl  prouvée  par  ce  seul  fait  que  César, 
qui  n'administra  l'Espagne  citérieure  que  pendant  une  année,  put  se 
libérer  à  son  retour  des  dettes  énormes  contractées  par  lui  avant  sa 
préture  ;  et  cependant  il  ne  fut  pas  accusé  de  concussion. 
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eux  du  sénat,  elle  pouvait  donner  une  grande  force  à  leur 
cause,  en  lui  procurant  l'appui  de  la  plèbe  urbaine  et  celui  des 
villes  italiotes.  Les  relations  que  Catilina  entretint  dans  la  suite 
avec  quelques  peuples  de  la  Péninsule,  le  soin  avec  lequel  il 
conservait  dans  sa  maison  une  aigle  d'argent,  souvenir  révéré 
du  vieux  Marias  (1),  rendent  probables,  je  ne  dis  pas  une  al- 
liance positive,  mais  du  moins  des  négociations  plus  ou  moins 
franches  entre  les  deux  factions. 

Pour  opérer  la  révolution  qu'ils  méditaient,  pour  changer 
brusquement  la  constitution,  les  conjurés  avaient  besoin  d'une 
dictature.  C'était  une  forme  consacrée,  que  Sylla  venait  en 
quelque  sorte  de  rajeunir,  et  son  exemple  seul  devait  suffire  à 
des  gens  élevés  à  son  école.  Mais  un  dictateur  où  le  trouver  ? 
Un  usage  immémorial  exigeait  que  cette  magistrature  extraor- 
dinaire fût  déférée  à  un  consulaire,  et  l'on  n'en  cite  encore  au- 
cun parmi  les  conjurés  (2;.  On  sait  que  les  romains  respectaient 
beaucoup  plus  les  usages  que  les  lois  les  plus  saintes,  et  il  était 
sans  doute  plus  difficile  parmi  eux  de  devenir  dictateur  au 
mépris  des  formes  reçues,  que  de  verser  des  flots  de  sang,  une 
fois  que  ce  pouvoir  monstrueux  aurait  reçu  la  sanction  de 
quoique  vain  cérémonial. 

Suivant  toute  apparence,  Catilina  et  ses  complices  comptaient 
que  la  victoire  déclarée  en  leur  faveur,  ils  n'auraient  plus  qu'à 
choisir  parmi  les  nombreux  alliés  qui  s'offriraient  à  eux.  Cras- 
sus,  un  des  chefs  du  parti  aristocratique,  ennemi  déclaré  de  la 
coterie  qui  dominait  dans  le  sénat,  fut  dès  lors  soupçonné  d'in- 
telligences secrètes  avec  les  conjurés.  Si  l'on  en  croit  quelques 
historiens  trop  empressés  à  recueillir  les  calomnies  qui  pour- 
suivent toujours  les  grandes  réputations,  Crassus  aurait  été  le 
dictateur  désigné  par  les  chefs  du  complot,  et  C.  César  le  Maître 
delà  cavalerie  sous  ses  ordres  (3J;  ainsi,  toutes  les  factions 
hostiles  au  gouvernement  se  seraient  réunies  pour  l'accabler. 

(1)  Aquilam  illam  argenteam  cui  ille  eriam  sacrarium  scelerum 
domi  suœ  fecerat...  (Cic,  Cat.,  6.  —  Cfr.  Sali.,  Cat.,  59.) 

(2)  Lentulus  n'était  pas  encore  affilié  au  complot. 

(3)  Suel.,  Cœs.,  9.  —  Il  serait  plus  exact  de  dire  le  Uailre  des  che- 
valiers. C'était  le  lieutenant  des  dictateurs,  lequel  s'appelait  autrefo 
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Pour  nier  absolument  une  telle  alliance,  on  serait  aujourd'hui 
aussi  peu  fondé  que  pour  l'admettre  sans  réserve,  et  à  défaut 
de  preuves  ou  même  de  renseignements,  l'histoire  doit  cher- 
cher des  présomptions  dans  le  caractère,  les  antécédents  et  sur- 
tout dans  les  intérêts  des  hommes  qu'elle  évoque  à  son  tribunal. 

La  haute  position  et  les  richesses  proverbiales  de  Crassus, 
l'amour  de  la  gloire  que  Ton  prête  toujours  à  César,  semblent 
suffire  d'abord  pour  les  justifier  de  toute  complicité  avec  des 
hommes  poussés  au  crime  par  la  misère  et  le  désespoir.  Mais, 
si  Ton  se  reporte  aux  mœurs  du  septième  siècle  de  Rome, 
si  l'on  se  dégage  pour  un  instant  des  idées  de  moralité  mo- 
dernes, qui  obligent  aujourd'hui  l'ambition  la  plus  dépravée 
d'appeler  l'hypocrisie  à  son  aide,  alors  peut-être  pour  absoudre 
César  et  Crassus,  faudra-t-il  chercher  des  motifs  ailleurs  que 
dans  l'énormité  seule  du  crime  dont  ils  sont  accusés.  11  faut  dire, 
à  la  honte  de  leur  époque,  qu'on  ne  peut  les  justifier  d'avoir 
trempé  dans  le  complot  de  Catilina,  qu'en  prouvant  combien 
leur  intérêt  les  en  éloignait.  Un  assassinat  pouvait-il  révolter 
ces  hommes  ?  Mais  l'un  avait  été  le  ministre  des  proscriptions 
du  dictateur  (1)  ;  l'autre  se  glorifiait  d'être  le  neveu  de  celui 
qu'on  surnommait  le  bourreau  du  sénat.  L'un  et  l'autre  avaient 
des  vengeances  de  famille  à  exercer;  l'un  et  l'autre  avaient  pour 
la  vie  de  leurs  semblables  le  mépris  que  doaae  une  ambition 
effrénée.  Enfin,  ce  qu'allaient  tenter  les  conjurés,  n'était-ce 
pas  alors  le  préliminaire  obligé  de  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques ?  China,  les  deux  Marius,  Carbon,  Sylla,  avaient-ils  hé- 
sité un  seul  moment  devant  le  meurtre  de  leurs  ennemis? 

Cette  question,  que  les  historiens  de  l'antiquité  n'ont  poin 
résolue,  doit  être  examinée  au  point  de  vue  étroit  de  la  politi- 
que romaine.  Je  ne  m'occuperai  donc  ici  qu'à  rechercher  les 
intérêts  positifs  et  égoïstes,  seuls  mobiles  alors  d'ambitions  à 
qui  toute  idée  de  moralité  était  sans  doute  étrangère. 


le  Maître  du  peuple  (Cfr.  Fest.,  Optima  lex.  —  Varr.,  Slagister  equi- 
lum). 

(1)  Èv  Sk  BfETTÎa;  Xiftzm  xai  Trpo'ypà^cu  tivà,  où  2ûXXa  xtXtûaavTCî, 
àXX'  fal  -/oinnaTionô»  (Plut.,  Crass.,  6). 
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Crassus  était  partagé  entre  deux  passions  :  sa  haine  contre 
Pompée  et  son  insatiable  avarice.  Si  le  désir  de  reconquérir 
une  place  qu'il  croyait  usurpée  par  son  rival,  ranimait  d'un 
vif  ressentiment  contre  le  sénat,  d'un  autre  côté,  le  besoin  de 
conserver  ses  immenses  richesses  lui  faisait  éviter  les  entrepri- 
ses hasardeuses.  Sa  politique  avait  quelque  chose  d'incertain  et 
de  timide  ;  il  était  frondeur  plutôt  qu'ennemi  actif  et  déclaré. 
Sans  doute,  il  eût  vu  avec  joie  l'abaissement  3t  peut-être  la 
mort  de  ses  adversaires  ;  mais  l'arrivée  au  pouvoir  d'un  parti 
tel  que  celui  dont  Catilina  était  l'âme ,  avait  de  quoi  l'effrayer 
pour  lui-même.  Quelle  part  serait  la  sienne  dans  une  alliance 
avec  cette  foule  de  prodigues  qui  tous  prétendaient  se  partager 
les  dépouilles  de  la  république?  Était-il  prudent  à  lui  de  s'asso- 
cier à  des  hommes  perdus  de  dettes,  qui  n'auraient  pas  man- 
qué de  regarder  ses  trésors  comme  un  fonds  commun  où,  ils 
pourraient  puiser  en  assurance?  Enfin,  bien  qu'il  eût  com- 
mandé des  armées  avec  gloire,  et  qu'il  eût  joué  un  rôle  impor- 
Iant  dans  la  dernière  révolution,  il  n'exerçait  d'influence  ni  sur 
les  soldats  ni  sur  la  populace.  Désespérant  d'égaler  jamais 
Pompée  dans  la  carrière  des  armes,  c'était  dans  la  curie  et  au 
Forum  qu'il  s'était  accoutumé  à  chercher  des  succès,  et  qu'il 
avait  tenté  de  balancer  l'ascendant  de  son  rival  (1).  Crassus 
voulait  dominer  le  sénat  et  non  l'abattre.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  ses  habitudes  de  prudence  l'auraient  détourné  de 
toute  alliance  intime  avec  Catilina,  alors  même  que  la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs  et  de  leur  position  dans  la  république 
ne  les  eût  pas  naturellement  éloignés  l'un  de  l'autre.  Probable- 
ment il  observait  les  menées  des  conspirateurs  ;  peut-être  avait- 
il  écouté  quelque  ouverture  de  leur  part,  sans  cependant  s'être 
jamais  engagé.  Sa  politique  devait  être  de  se  ménager  des  amis 
parmi  eux  pour  le  cas  d'une  révolution,  car  cette  prévoyance 
est  ordinaire  à  tous  les  riches  ;  puis  il  attendait  le  dénoùment 
avec  l'espoir  que,  trop  faibles  pour  constituer  un  gomerne- 
ment,  les  conjurés  seraient  du  moins  assez  forts  pou^  détruire 
celt-i  qu'il  haïssait  autant  qu'eux. 

tt.v  noXiTÛav  (Plut.,  Crass.,  7). 
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Quint  à  César,  sa  participation  au  complot  parait  encore 
moins  admissible.  Rome  ignorait  encore  le  génie  de  César,  et 
déjà  cependant  tous  les  regards  se  tournaient  vers  lui  comme 
attirés  par  un  pressentiment  fatal.  Tout  en  lui  semblait  extraordi- 
naire et  contradictoire,  son  extérieur  aussi  bien  que  sa  conduite. 
Ses  yeux  noirs,  dont  on  avait  peine  à  soutenir  le  feu  pénétrant, 
contrastaient  avec  le  sourire  habituel  d'une  bouche  aux  con- 
tours presque  féminins  (1).  Dans  sa  jeunesse  il  était  d'une  com- 
plexion  délicate,  et  ses  membres  blancs  et  mollement  arrondis 
n'annonçaient  pas  la  vigueur;  cependant  il  excellait  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  et  sa  santé  n'était  altérée  ni  par  l'excès 
du  travail,  ni  par  lexcès  des  plaisirs.  En  le  voyant  le  matin  au 
Forum,  drapé  dans  sa  toge  flottante  dont  tous  les  plis  sem- 
blaient étudiés  au  miroir  (2),  on  se  demandait  si  c'était  le  même 
homme  qui  la  veille  au  Champ  de  Mars  domptait  un  cheval 
fougueux,  ou  qui  devant  le  tribunal  des  duumvirs  élevait  la 
voix  au  nom  du  peuple  pour  accuser  un  proconsul  enrichi  par 
les  proscriptions  de  Sylla.  Orgueilleux  de  sa  naissance,  il  aimait 
à  rappeler  aux  Rumains  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 

(!)  Fuiss?  traditur  excelsa  statura,  colore  candido,  teretibus  mem- 
bris,  ore  paullo  pleniore,  nigris  vegetisque  oculis,  valetudine  prospéra 
(Suet.,  Jul.,  45).  —  Il  existe  à  Naples  (Museo  Borbonico)  un  buste 
colossal  de  Cesur,  qui  passe  pour  avoir  été  fait  de  son  vivant,  et  qui 
explique  celte  expiession  de  Suétone,  ore  paullo  pleniore.  La  bouche, 
en  eiret,  est  singulièrement  petite  et  légèrement  entr'ouverte,  ce  qui, 
avec  des  lèvres  un  peu  grosses,  donne  au  bas  de  la  6gure  un  carac- 
tère de  bienveillance  remarquable,  tandis  que  le  front  et  les  yeux 
indiquent  lhabilude  du  commandement  et  l'inflexibilité.  Le  dévelop- 
pement du  crâne  esî  prodigieux,  et  je  m'étonne  que  les  disciples  de 
Gall  n'aient  pas  pris  ce  buste  comme  une  démonstration  de  leur  sys- 
tème. Si  le  front  anuouce  le  vainqueur  des  Gaules,  la  partie  posté- 
rieure de  la  tète  dénote  le  mari  de  toutes  les  femmes,  et  quelque 
chose  de  pire.  Parmi  toutes  les  tètes  modernes  et  bien  connues,  il  en 
est  une  qui  rappelle  fortement  César,  surtout  par  le  contraste  entre 
les  yeux  et  la  bouche  :  je  le  dis  a  regret,  c'est  celle  du  duc  de  Wel- 
lington. . 

(2)  Etiam  cultu  nolabilem  ferunt  ;  usum  emm  lato  clavo  ad  manus 
fimbriato,  nec  ut  unquam  aliter  quam  super  eum  cingeretur,  quidem 
fluxiore  cinctura.  Unde  émanasse  Sullae  dictum  optimales  sa?pius  ad- 
monentis,  ut  maie  praicinctum  puerum  caverent  (Soek,  Jul.,  45). 
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rois  et  des  rlienx  fi),  mais  on  ne  savait  s'il  était  plus  fier 
nus,  sa  mère-  (2),  que  du  mari  de  sa  tante,  Malin  le  plébéien 
à  fleux  noms  Y;.  Quelquefois,  brame  dm  I  prenait  la 

parole,  res  vieux  sénatean  tremblaient,  croyant  revoir  C.  Grae- 
•jIiijs.  L'instant  d'après  le  tribun   fougueux  avait  disparu,  il 

'lit  plus  qu'un  élégant  débauché  plu-:  préoccupé  de  sa 
nouvel!*;  n:  Clique.  «  Il  me 

rassun  Cicéron,  quand  je  le  ?oii  :  I 

!iout  de  L'ongle.  S'il  voulait  bouleverser  la  république,  ii 

inquiet  <!e  sa  coiffure  pi).  » 

i  se  cormaissait-il  lui-même?  Avait-il   . 
que  grand  dos -in?  Ceux-là  pouvaient  répondre  qui  l'avaient  va 
t  devant  la  statue  d'Alexandre  (5),  ou  qui  l'avaient  en- 
ter ce  vers  d'Euripi 

S'il  faut  briser  les  lois,  que  ce  soit  pour  i'empire  fQu 

Ce  pi  Broyant  de  vigilance,  d'à  'activité  (1), 

conçut  dès  l'enfance  le  projet  de  devenir .  yen  de 

Rome,  c'est-à-dire  le  maître  du  monde,  et  ce  but,  il  l'eut  sans 


I;  AmiUB  rneae  Juli®,  maternum  genuâ  al; 

riim  diis  immori  :  loeton  est   S  i-;:.,  Jul. 

,i  doomil  souvent  à  César  le  nom  de  Fils  de  Y 
leine  de  Cailius  à  Cicéron,  Ep.  ad  D»;.,  t,  l£ 

V„voir  que  deux  noms  était  la  pr  .  basse  origine,  U 

fallait  en  avoir  au  moins  trois  : 

.  Si  qaid  tentaYerii  urj'f  jam 

Hiicere,  tanquaxn  habeas  tria  Domina. 

Ju».,  V.  1. 

(4)  César  fut  chauve  de  bonne  heure,  et  chercha:!  a  rliMimriflï  ce 

défaut.  À>>.'  l-.t<  .,,  -.(,,   '.:  ■ 

vît»,  7.7'.  ■".:,",    /.  ,'ij.;,;,,    -.  ,     .  ilfWHOÇ 

.':;  Mil  ''■•  .  i '■'.■!.  s  \-.'\  i.  -  ii.  /.-.j-  :  MÉfo,  bMtftflU  '■  \ ':  K   M&M  -'.Xstiia; 
Plut.,  Cos.,  h). 
(o,  Suet.,  Jul.,  7. 

(C)  L.-'.i  -;a:  i'y./.i'.i  /ir,,  tusz. 

' .-j.i /:';-■. >  ii:/.i:.r  -'  'lu-. 

.,.  539.) 
(7)  Expression  de  Cicéron  :  Hoc  -îir;  horribili  vigiiantia,  celeri- 
t  :e,  diligemia  est  (Cic,  ad  Ait.,  8,  9,  14). 
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cesse  devant  les  yeux  et  ne  s'en  écarta  pas  un  moment.  A  dix- 
sept  ans,  en  face  de  Sylla  tout  couvert  du  sang  des  proscrits,  il 
comprit  que  la  force  véritable  était  dans  le  parti  populaire  et 
seul  debout  sur  les  ruines  de  sa  maison,  il  osa  se  poser  comme 
l'héritier  do  Marius  et  tenir  tête  à  l'impitoyable  dictateur  (1). 
Quelques  années  plus  tard,  n'ayant  encore  exercé  aucune  charge 
publique,  il  parvenait  à  séduire  Pompée,  à  le  soustraire  à  l'in- 
fluence du  sénat,  à  lui  faire  adopter  les  mesures  qui  rendaient 
au  parti  démocratique  ses  armes  les  plus  dangereuses  (2).  Ses 
vices  mêmes  avaient  un  but  politique;  ses  maîtresses  étaient  les 
femmes  des  magistrats  les  plus  influents  (3)  ;  ses  biens  dissipés 
dans  des  profusions  calculées  lui  avaient  valu  de  nombreux 
amis  (4)  ;  ses  dettes  attachaient  à  sa  fortune  tous  les  riches  de 
Rome  (5).  A  peine  entré  dans  le  sénat,  non  comme  un  candidat 
timide,  mais  comme  un  ennemi  audacieux  qui  s'ouvre  une 
brèche,  il  voyait  s'aplanir  devant  lui  la  carrière  des  honneurs. 
Adoré  du  peuple,  confident  de  Pompée  ou  plutôt  son  mauvais 
génie  (6),  placé  par  sa  naissance  et  par  son  habileté  reconnue 
à  la  tête  d'une  faction  nombreuse  et  puissante,  que  pouvait-il 
attendre  d'une  alliance  avec  des  hommes  tels  que  Catilina  et  ses 
complices?  Assurément  César  voulait  abattre  le  pouvoir  du  sénat, 
mais  il  sentait  fort  bien  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour 

(1)  Les  menaces  de  Sylla  ne  purent  l'obligera  répudier  sa  pre- 
mière femme  Cornélia,  fille  de  Cinna.  Il  aurait  été  proscrit  sans  les 
instances  des  vestales  et  de  quelques  sénateurs  appartenant  aux  plus 
illustres  familles  de  Rome  (Cfr.  Suet.,  Jul.,  1.  —  Plut.,  Cas.,  1). 

(2)  Auctores  restituendœ  tribunitiae  potestatis  enitissime  juvil(Suet., 
Jul.,  5). 

(3)  Tertulla,  femme  de  M.  Crassus  ;  Mulia,  femme  de  Pompée  ; 
Servilia,  sœur  de  Caton  et  femme  de  Silanus,  consul  en  69?. 

(4)  1s  privatim  egregia  liberalilate  ,  publiée  maxumis  muneribus 
gTandem  pecuniam  debebat  (Sali.,  Cat.,  49). 

(5)  A'.evfJT.aavTc;  tcû  Kpâsacj  oxTay.'.ff'.wv  xaî  Tplaxovra  TaXâvrwv 
(Plut.,  Cas.,  11). 

((;)  11  est  remarquable  que  César,  malgré  l'instinct  qui  devait  le 
porter  vers  la  guerre,  ne  voulut  jamais  être  le  lieutenant  de  Pompée. 
1!  sut  lui  persuader,  au  contraire,  de  le  choisir  en  quelque  sorte 
comme  son  fondé  de  pouvoirs  politiques  à  Rome.  On  sait  de  quelle 
manière  il  le  servit. 
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lui  de  recueillir  son  héritage.  Aucune  action  de  sa  vie  n'indique 
l'impatience,  et  tout  prouve  qu'il  savait  ménager  une  proie  qui 
ne  pouvait  lui  échapper,  et  qu'il  n'aurait  consenti  à  partager 
avec  personne. 

Une  autre  considération  achève  de  rendre  tout  à  fait  invrai- 
semblable cette  union  supposée  entre  César  et  Crassus.  Leurs 
relations  étaient  loin  d'être  alors  ce  qu'elles  devinrent  dans  la 
suite.  Sortis  de  camps  ennemis,  professant  des  opinions  politi- 
ques opposées,  ils  n'avaient  de  commun  que  leur  haine  contre 
le  gouvernement  du  sénat.  En  admettant  même  que  Crassus  eût 
pu  accepter  la  dictature  offerte  par  les  conjurés,  il  n'eût  pas 
apparemment  choisi  pour  Maître  de  la  cavalerie,  c'est-à-dire  son 
lieutenant,  l'homme  qu'il  regardait  comme  la  créature  de  Pom- 
pée, ou  plutôt  comme  l'agent  principal  de  ses  intrigues  à  Rome. 
Enfin,  César  et  Crassus  convoitaient  alors  l'un  et  l'autre  l'admi- 
nistration de  l'Egypte  (1),  et  cette  riche  proie  aurait  suffi  pour 
diviser  deux  hommes  également  avides  et  ambitieux. 

Il  est  possible,  au  reste,  que  les  conjurés,  pour  recruter  plus 
facilement  des  complices,  se  soient  vantés  de  l'adhésion  qu'ils 
auraient  obtenue  de  personnages  qui  représentaient  deux  factions 
puissantes.  Parmi  les  affiliés  subalternes,  plusieurs  croyaient 
peut-être  à  la  réalité  d'une  alliance  entre  Catilina,  Crassus  et 
César,  et  même  quelques-uns  des  chefs  se  flattaient  vraisem- 
blablement qu'un  premier  succès  lèverait  tous  leurs  scrupules  et 
les  rallierait  décidément  à  leur  cause. 

Le  caractère  et  les  habitudes  des  principaux  conjurés  rendaient 
le  secret  difficile;  aussi,  soit  par  les  indiscrétions,  soit  par  les 
révélations  de  quelques-uns  d'entre  eux,  le  gouvernement  fut 
averti,  et  les  consuls  se  tinrent  sur  leurs  gardes.  Aux  kalendes 
de  janvier,  ils  se  présentèrent  au  Capitole,  entourés  d'une  es- 

0)  Cfr.  Plut.,  Crass.,  13.  —  Suet.,  Cas.,  11.  —  Cic,  de  Leg. 
ag.,  11,  16.  —  Ils  prétendaient  tous  les  deux  qu'en  vertu  d'un  prétendu 
testament  du  roi  Ptolémée  Alexandre,  l'Egypte  devait  devenir  pro- 
vince romaine.  L'un  et  l'autre  demandaient  à  y  être  envoyés  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Rome  tirait  alors  de  l'Egypte  ses  approvi- 
sionnements de  blé,  et  l'on  conçoit  quelle  devait  être  l'importance  de 
cette  province. 

23 
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corte  nombreuse  qui  rendait  impossible  le  coup  de  main  pro- 
jeté (1).  Alors  Catilina  le  fit  ajourner  aux  nones  de  février  sui- 
vantes, jour  fixé  pour  une  réunion  solennelle  du  sénat.  Dans 
l'intervalle,  les  conspirateurs  ne  furent  point  sérieusement  re- 
cherchés. Un  sénatus-consulte  fut  proposé,  il  est  vrai,  mais  de- 
meura sans  effet  par  l'opposition  d'un  tribun  du  peuple  (2).  Il 
était  évident  que  le  gouvernement  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
pour  punir.  Imparfaitement  instruit  des  projets  et  du  nombre 
des  conjurés,  partageant  peut-être  les  soupçons  qui  rattachaient 
au  complot  César  et  Crassus,  il  craignait  de  les  pousser  par  sa 
rigueur  aux  entreprises  les  plus  désespérées.  Il  se  flatta  qu'en 
gagnant  du  temps  il  parviendrait  à  se  débarrasser  de  chefs  trop 
puissants  pour  qu'il  essayât  de  sévir  contre  eux.  Ajourner  toute 
lutte  sérieuse  a  toujours  été  la  politique  des  gouvernements  fai- 
bles, et  ce  fut  celle  que  suivit  le  sénat  en  cette  circonstance. 

La  seconde  tentative  des  conjurés  ne  réussit  pas  mieux  que 
la  précédente.  Il  parait  cependant  que  le  secret  avait  été  mieux 
gardé  que  la  première  fois,  et  qu'ils  auraient  pu  surprendre  les 
consuls,  si  Catilina,  au  jour  fixé,  ne  se  fût  trop  hâté  de  donner 
le  signal  (3).  Ses  afûdés  n'étaient  point  encore  à  leur  poste,  ou 
s'y  trouvèrent  en  trop  petit  nombre  pour  oser  rien  entreprendre. 
Curion,  ennemi  déclaré  de  Crassus  et  de  César,  racontait  long- 
temps après  l'événement,  que  Crassus,  touché  de  remords,  ou 
bien  effrayé  du  péril,  ne  s'était  pas  présenté  au  rendez-vous  in- 
diqué d'accord  avec  Catilina,  et  qu'en  son  absence  César  n'avait 
pas  osé  donner  le  signal  convenu  pour  l'attaque,  c'était  de  re- 
jeter sa  toge  de  dessus  son  épaule  (4).  Ce  récit  ne  me  paraît  mé- 
riter aucune  confiance;  et  peut-être  dans  cette  prétendue  tenta- 
tive que  ne  suivit  aucune  démonstration,  n'y  eut-il  de  réel  que 
les  terreurs  de  quelques  vieillards  qui  se  croyaient  toujours  envi- 
ronnés d'assassins. 


(1)  Snet.,  Cœs.,  9.  —  Sali.,  Cat.,  18. 

(2)  Kàv  îof[*a  tc  xa-r'  aù-rwv   rjmro,  eî  |aïi  8-np.xfflii  tt{  tJviowtiûô* 
'DioCass.,  XXXVI,  27). 

(3)  Sali.,  Cat.,  18. 

(4)  Suet.,  Cœs.,  9. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  toute  apparence,  l'attitude  des  con- 
suls déconcerta  et  découragea  pour  un  temps  les  chefs  du  com- 
plot. A  leur  tour  ils  voulurent  temporiser,  et  renonçant  à  la 
violence,  ils  espérèrent  obtenir  par  l'intrigue  une  victoire  plus 
facile.  Catilina  résolut  de  se  présenter  aux  comices  consulaires, 
et  Pison  quitta  Rome,  investi  par  le  sénat,  contre  toute  appa- 
rence, des  mêmes  fonctions  que  ses  complices  lui  avaient  des- 
tinées. Élu  questeur  par  le  peuple,  il  reçut  du  sénat,  avec  les 
pouvoirs  de  propréteur,  la  mission  d'administrer  l'Espagne  ci- 
térieure,  province  encore  agitée  par  l'esprit  de  Sertorius,  rem- 
plie de  troupes  romaines,  et  habitée  par  des  populations  belli- 
queuses et  aguerries  (1). 

Le  parti  oligarchique,  effrayé  de  l'audace  et  du  nombre  des 
conjurés,  espérait-il  les  diviser  en  désintéressant  ceux  de  leurs 
chefs  avec  lesquels  il  pouvait  traiter?  Ou  bien  voulait-il  sous- 
traire l'Espagne  à  l'influence  de  Pompée  en  dépêchant  dans  cette 
province  un  homme  audacieux,  animé  contre  lui  d'une  haine 
violente  (2)?  Ces  questions  demeureront  toujours  sans  réponse, 
mais  le  sort  qui  attendait  Pison  en  Espagne  pourrait  faire  soup- 
çonner encore  un  autre  motif  à  son  éloignement.  A  peine  arrivé, 
au  milieu  d'un  voyage  qu'il  venait  d'entreprendre  pour  visiter 
son  gouvernement,  Pison  périt  assassiné  par  des  cavaliers  espa- 
gnols qui  lui  servaient  d'escorte  (3).  On  publia  que  sa  hauteur 
et  sa  brutalité  avaient  poussé  à  ce  meurtre  des  barbares  faciles 
à  irriter,  mais  on  ajoutait  tout  bas  que  ces  hommes  avaient  obéi 
aux  instructions  secrètes  d'un  personnage  puissant  que  l'on  crai- 
gnait de  nommer.  S'il  fallait  en  croire  de  sourdes  rumeurs,  Pom- 
pée, qui  depuis  ses  campagnes  contre  Sertorius  et  Perperna  avait 
de  nombreux  clients  en  Espagne,  aurait  commandé  qu'on  le  dé- 
livrât d'un  ennemi  importun  (4).  Mais  Pompée,  dont  la  généro- 


(1)  Sali.,  Cat.,  19. 

(2)  Piso  in  Hispaniam  missus  est,  adnitente  Crasso,  quod  eum  in- 
fesium  Cn.  Pompeio  cognoverat  (Sali.,  Cat.,  19). 

(3j  Cfr.  Sali.,  Cat.,  19.  —  Ascon.,  In  tog.  cand.,  94.  —  Dio 
Cass.,  XXXVI,  27. 

(4)  Alii  autem  équités  illos,  Cn.  Pompeii  veteres  fidosque  clientes, 
voluutate  ejus  Pisonem  adgressos.  Kunquam  His^anos  praeterea  taie 
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site  toute  militaire  n'eût  jamais  confié  le  soin  de  sa  vengeance 
à  des  assassins,  Pompée,  alors  au  fond  de  l'Asie,  pouvait  à  peine 
être  instruit  du  départ  de  Pison,  ennemi  d'ailleurs  encore  trop 
peu  redoutable  pour  exciter  sa  haine.  Ne  serait-il  pas  plus  na- 
turel d'attribuer  et  le  crime  et  la  calomnie  à  ceux  qui  en  recueil- 
lirent les  fruits?  Trop  timide  pour  punir  publiquement,  le  sénat 
pouvait  soudoyer  des  meurtriers;  se  débarrasser  d'un  seul 
coup  d'un  adversaire  dangereux  et  compromettre  un  déserteur  de 
sa  cause,  cela  pouv*ait  passer  alors  pour  le  chef-d'œuvre  de  la 
politique. 

En  même  temps  que  Pison  mourait  assassiné  en  Espagne, 
l'autre  chef  des  conjurés,  Catilina,  était  accusé  de  concussion  à 
Rome,  nou  plus  par  des  étrangers  suppliants,  mais  Par  P.  Clo- 
dius,  jeune  patricien  rempli  d'audace  et  d'intrigue,  fort  en 
faveur  auprès  du  peuple,  et  dans  cette  circonstance,  ouverte- 
ment appuyé  par  une  partie  du  sénat.  On  ne  dit  point  d'ail- 
leurs qu'une  inimitié  personnelle  lui  eût  fait  prendre  le  rôle 
d'accusateur.  Encore  moins,  sans  doute,  était-il  animé  par  un 
sentiment  d'indignation  ou  de  justice.  Bien  que  très-jeune 
encore,  Clodius  était  déjà  presque  aussi  mal  famé  que  son  ad- 
versaire, et  dans  l'occasion  il  se  serait  montré  non  moins  avide 
que  lui.  Mais  Clodius  voulait  plaire  au  peuple,  et  pour  se  signa- 
ler dans  la  réaction  qui  se  manifestait  contre  le  régime  du  dicta- 
teur, il  s'attaquait  à  l'un  des  hommes  qui  rappelait  les  crimos 
les  plus  odieux  de  son  gouvernement. 

Catilina  ne  manqua  pas  de  protecteurs,  et  dans  le  nombre  ce 
n'est  point  sans  surprise  que  l'on  vit  figurer  un  des  consuls, 
L.  Torquatus,  dont  il  venait  de  dévouer  la  tête  peu  de  jours 
auparavant.  Cicéron,  alors  préteur,  se  montra  disposé  à  pren- 
dre sa  défense,  et  c'est  pour  l'histoire  une  question  impossible 
à  résoudre,  que  de  savoir  si  en  effet  il  lui  prêta  le  secours  de 
son  éloquence  (l).  Torquatus,  homme  grave,  considéré,  dévoué 

facinus  fecisse,  sed  imperia  saeva  muha  antea  perpessos  'Sali.,  Cat.,  19). 
—  On  s'explique  fort  bien  pourquoi  Salluste,  créature  de  César,  ne  re- 
lève point  l'invraisemblance  d'une  imputation  flétrissante  pour  Pom- 
pée. 
(1)  floc  tempore  Catilinam  competitorcm  nosirum  defendere  cogi- 


DE  CATILINA.  269 

aux  intérêts  de  l'oligarchie,  n'avait  peut-être  pas  ajouté  foi  aux 
projets  attribués  à  Catilina  (1);  cependant  il  paraît  difficile  d'ad- 
mettre qu'il  le  crût  innocent  du  fait  de  concussion.  S'il  accepta  la 
défense  de  Catilina,  ce  fut  par  suite  d'anciennes  relations  d'a- 
mitié (2),  ou  bien  plutôt  encore  parce  que  le  nom  de  l'accusa- 
teur donnait  à  l'attaque  un  caractère  politique.  Aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens  la  condamnation  de  Catilina  pouvait  passer 
pour  un  premier  coup  porté  à  la  mémoire  de  Sylla,  et  ce  motif 
était  suffisant  pour  décider  le  consul  à  le  défendre.  Quant  à 
l'issue  du  procès,  l'accusé  fut  absous,  mais  couvert  de  honte. 
L'or  qu'il  rapportait  d'Afrique  et  qu'il  destinait  à  payer  les 
suffrages  dans  les  comices,  paya  la  sentence  de  ses  juges,  ou 
peut-être  encore  le  désistement  de  son  accusateur.  Catilina, 
ruiné,  réduit  à  implorer  la  pitié  de  ses  adversaires,  semblait 
près  de  succomber  sous  le  poids  de  la  mauvaise  fortune,  et  pour 
quelque  temps  le  sénat  put  se  croire  délivré  d'un  de  ses  enne- 
mis. 11  lui  en  restait  un  bien  plus  redoutable  que  Catilina, 
c'était  C.  César. 

§HI. 

César  venait  d'obtenir  l'édilité  curule,  charge  qui,  bien  qu'elle 
n'eût  point  d'attributions  politiques,  offrait  à  un  ambitieux  un 
moyen  facile  de  se  faire  des  créatures  et  de  se  préparer  les  voies 
à  la  préture  et  au  consulat.  De  prodigieuses  boucheries  de  gla- 
diateurs, des  fêtes  d'un  luxe  inouï  jusqu'alors,  d'immenses  tra- 
vaux d'utilité  publique  entrepris  à  ses  frais,  éblouissaient  la 
populace  et  donnaient  au  sénat  la  mesure  d'une  ambition  qui  se 

tabamus  (Oie,  ad  AU.,  I,  2,  3).  —  Cfr.  Ascon.,  in  Or.  in  tog.  cand. 
—  Quant  à  l'opinion  que  Cicéron  pouvait  avoir  de  l'innocence  de 
Catilina,  voir  ce  passage  fameux  ad  AU.,  I,  J  :  «  Calilinam,  si  judica- 
tum  ent  meridie  non  lucere,  certus  erit  compelitor.  »  —  On  sait  que 
le  fameux  orateur  ne  plaidait  pas  toujours  de  bonnes  causes. 

(1)  Cic,  Pro  Sull.,  29.  —  Indicavit  se  audiisse  aliquid,  non  credi- 
disse. 

(2)  Torquatus  reo  de  pecuniis  repetundis  Catilinae  fuit  advocatus 
improbo  homlni ,  ut  supplici ,  fortasse  audaci ,  at  aliquando  amico 
Ou.,  ibid.). 

23. 
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révélait  par  des  enjeux  si  extraordinaires  (1).  Sylla,  dans  sa 
brutale  persécution  contre  la  mémoire  de  Marius,  avait  t'ait 
abattre  deux  monuments  consacrés  par  ce  grand  homme  à  l'oc- 
casion de  ses  victoires  contre  Jugurtha  et  contre  les  Cimbres.  Un 
matin,  ces  monuments  depuis  longtemps  détruits,  mais  conser- 
vés dans  îes  souvenirs  du  peuple  sous  le  nom  des  trophées  de 
Marius,  réparaient  au  Capitole  étincelants  d'or,  élevés  en  une 
nuit  comme  par  enchantement  (2).  On  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  rauteur  de  cet  audacieux  défi,  affiché,  pour  ainsi  dire,  à  la 
porte  du  sénat.  Celui  qui  aux  funérailles  de  Julia  avait  tiré  de 
la  poussière  une  image  proscrite,  venait  d'exposer  à  tous  les 
yeux  les  titres  immortels  de  Marius  à  la  reconnaissance  des 
Romains.  En  vain  quelques  sénateurs  parlèrent  de  lois  et  de  sé- 
natus-consultes  ouvertement  violés,  en  vain  Q.  Catulus,  dont  le 
père  avait  été  massacré  par  ordre  de  Marius,  s'écria  dans  le  sénat  : 
«Ce  n'est  plus  par  des  mines  que  César  attaque  la  république.  Il 
plante  ses  béliers  pour  la  battre  en  brèche;  il  veut  se  faire  roi  (3)  !» 
Le  sénat  tremblait.  Une  foule  immense  remplissait  le  Capitole, 
saluant  d'acclamations  frénétiques  les  glorieux  souvenirs  de 
tant  de  victoires.  De  vieux  soldats  versaient  de;  larmes  de  joie 
en  lisant  les  inscriptions  (4)  qui  rappelaient  cette  guerre  de 
géants  et  ces  nobles  triomphes  dont  pendant  si  longtemps  la 
mémoire  avait  été  proscrite.  Tous  louaient  le  courage  et  la  piété 
de  César.  «  C'est  le  digne  neveu  de  Marius,  s'écriait-on  de  toutes 
parts,  c'est  le  seul  qui  fasse  honneur  à  sa  maison  !  »  Dans  la 
curie,  César  daigna  se  justifier  et  plaider  pour  ces  trophées  de 
famille  sur  lesquels  il  savait  que  nul  n'oserait  porter  la  main  ; 
et  les  sénateurs  courbèrent  la  tète,  heureux  que  César  n'exigeât 
point  d'eux  qu'ils  vinssent  faire  amende  honorable  devant 
l'image  restaurée  du  sanguinaire  Marius. 

(1)  Èç  Si  &%  '-•>•'--'•"■'*•'  Aftltwt  J-Jî  &WMÇVN  (App-,  Civ.,l\,  1). 

(2)  NUXTOÏ  v.i  tè  Kx-'.TÛX-.cv  WlWWH.ii  ix  *  lu.  xî  :  iv  7  x  MCVM  gfM$ 
(Plui.,Ctfs.,GU'.tï.  l'intéreâsanledissemtiondeM.  Ch.  Lenormatit  sur 
les  trophées  de  Marius,  dans  laflmte  numismatique  de  1842,  p.  332). 

(3}  Où/,  étt  *•*?  ottovî^o'.;,  KxToxp,  iOOi  Un  jfMtgttmn  aîfeî  cri 
«àmCflft  (Plut  ,  Cœs.,  6). 

(-i;  Aig&ntau  Si  'ïpâau.aat  -à.  »p£ptxà  xxt:s6û;j.x7x  (Id.,  ibid.). 
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Mais  ce  n'était  point  seulement  par  de  vaines  démonstrations 
que  César  marchait  à  son  but-  11  avait  déployé  son  vieux  dra- 
peau; le  temps  était  venu  de  combattre  au  grand  jour-  11  an- 
nonçait la  guerre  ouverte,  et  il  tint  parole.  D'abord,  comme  s'il 
voulait  offrir  un  sacrifice  expiatoire  aux  mânes  de  Marius,  il 
s'en  prit  aux  ministres  des  proscriptions  de  Sylla,  et  se  prévalant 
d'une  charge  qu'il  venait  d'obtenir,  la  présidence  du  tribunal 
des  enquêtes,  il  jugea  et  condamna  deux  de  ces  misérables,  au 
mépris  des  lois  dictatoriales  qui  leur  avaient  accordé  l'impu- 
nité (1).  Bien  que  ce  fussent  des  hommes  sans  naissance  et  re- 
niés par  tous  les  partis,  leur  condamnation,  qu'il  poursuivit  avec 
fermeté,  avec  adresse,  ouvrait  la  brèche  à  une  réaction  dont  per- 
sonne ne  pouvait  prévoir  la  portée.  César  renversait  ainsi  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  reposaient  les  institutions  restaurées  par 
Sylla.  Bientôt  son  exemple  trouva  d.s  imitateurs,  et  le  succès 
échauffant  les  partisans  de  Marius,  on  ne  s'attaqua  plus  seule- 
ment à  des  assassins  vulgaires.  L.  Luccéius  intenta  un  procès  à 
Catilina  pour  avoir  mis  à  mort  des  citoyens  proscrits  (2).  Peut- 
être  était-ce  aller  plus  loin  que  ne  voulait  César.  Cette  nouvelle 
accusation,  bien  qu'elle  fût  suivie  d'un  acquittement,  excita 
encore  l'audace  de  la  faction  démocratique,  et  prouva  sa  force 
en  montrant  qu'elle  dédaignait  d'accepter  les  services  d'alliés 
redoutables,  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  se  mettre 
à  ses  gages. 

Miné  par  les  progrès  lents  mais  sûrs  du  parti  démocratique, 
exposé  chaque. jour  à  des  entreprises  désespérées  comme  celle  de 
Catilina,  abandonné  par  les  plus  illustres  de  ses  membres,  trahi 
par  le  général  qu'il  avait  armé  pour  sa  défense,  le  sénat  sem- 
blait ne  devoir  plus  qu'à  l'habitude  des  peuples  un  reste  d'au- 
torité. En  vain  il  demandait  un  chef  aux  vieilles  familles  patri- 
ciennes, leurs  noms  glorieux  avaient  perdu  tout  leur  prestige. 
Dans  cette  extrémité,  les  plus  sages  des  sénateurs,  reconnais- 

(i)  C'étaient  un  L.  Luscius,  qu>  avait  tué  trois  proscrits;  puis,  un 
officier  nommé  L.  Belliénus,  oncle  de  Catilina,  meurtrier  de  Lncréiius 
Ofella.  C'est  une  preuve  de  plus  de  la  fausseté  de  l'alliance  prétendue 
entre  Catilina  et  César  (Ascon.,  in  Or.  in  tog.  cand.,  91). 

(2)  Id.,  ibid. 
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sant  leur  impuissance,  n'hésitèrent  pas  à  tendre  les  bras  à  un 
homme  nouveau  ;  la  nécessité  vainquit  leur  orgueil  ;  ils  se  rési- 
gnèrent comme  autrefois  leurs  ancêtres  assiégés  dans  le  Capi- 
tule, qui  remirent  à  Camille  banni  les  insignes  de  la  dictature. 
M.  Tullius  Cicéron,  simple  chevalier  romain,  avait  été  re- 
connu dès  sa  jeunesse  pour  le  premier  oraleur  de  son  temps  ; 
mais  le  rôle  politique  qu'il  devait  jouer,  on  l'ignorait  encore, 
lui-même  hésitait  incertain.  Son  caractère  prudent  et  tempo- 
riseur  l'éloignait  du  parti  populaire  où  l'audace  conduisait  au 
premier  rang;  son  éloquence  et  sa  subtilité  semblaient  l'appeler 
à  dominer  dans  les  conseils  d'une  oligarchie  où  le  talent  de  la 
parole  et  l'intrigue  décidaient  de  toutes  les  questions.  D'autre 
part,  l'obscurité  de  son  origine,  ses  relations  de  parenté  avec 
Marius  Gratidianus,  victime  célèbre  des  plus  odieuses  cruautés 
de  Sylla  (i),  surtout  l'orgueil  du  talent  blessé  par  l'orgueil  de  la 
naissance  pouvaient  l'entraîner  dans  le  parti  démocratique,  et 
c'est  en  effet  de  ce  côté  qu'il  parut  d'abord  chercher  une  place 
digne  de  lui.  Lorsqu'il  accusait  Verres  (2),  qu'il  faisait  condam- 
ner Licinius  Macer  (3),  qu'il  prêtait  le  secours  de  son  éloquence  à 
Manilius  (4)  pour  attribuer  à  Pompée  des  pouvoirs  inouïs,  Ci- 
Ci)  Ascon.,  in  Or.  in  tog.  cand.,  84. 

(2)  A.  de  R.  685. 

(3)  Les  dispositions  de  Cicéron  à  cette  époque  se  trahissent  dans 
une  lettre  remarquable  à  Atticus  :  «  Cui  (Licinio  Macro)  cum  aequi 
fuissemus,  lamen  multo  majorem  fructum  ex  populi  existimatione  illo 
damnato  cepissemus,  quam  ex  ipsius,  si  absolutus  esset,  gralia,  ce- 
pissemus  {Ad.  Att.,  lib.  I,  41).  —  Licinius  fut  condamné  pour  concus- 
sion; il  se  tua  en  apprenant  son  jugement  (Val.  Max.,  9,  12,  7).  — 
A.  de  R.  689. 

(4)  C.  Manilius,  tribun  du  peuple,  proposa,  en  688,  une  rogation 
pour  charger  Pompée  de  la  guerre  contre  Mithridale,  et  pour  lui  con- 
férer des  pouvoirs  extraordinaires.  En  vertu  de  cette  loi,  Pompée  se 
trouvait  réunir  le  commandement  de  plusieurs  armées  qui  aupara- 
vant avaient  eu  des  généraux  indépendants.  11  conservait  la  direction 
de  l'immense  flotte  de  la  république,  et  les  gouverneurs  de  toutes  les 
provinces  asiatiques,  préteurs,  proconsuls,  etc.,  devenaient  ses  lieu- 
tenants. La  loi  Manilia  fut  adoptée  malgré  la  vive  opposition  du  parti 
aristpcratique. —  C.  Manilius  T.  P.  magna  iadignatione  nobilitatis  le- 
gem  tulil  ut  Pompeio  Mithridaticum  bellum  mandaretur  ( Epit.  C).  — 
Cfr.  Plut., Pomp.,  30.  —  Dio  Cass.,  36,  25.  —  App.,  Mithr.,  97. 
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céron  pouvait  passer  pour  l'adversaire  implacable  de  la  faction 
oligarchique.  Mais  les  habiles  de  cette  faction  comprirent  qu 
l'obscur  citoyen  d'Arpinum  ne  résisterait  pas  à  leurs  avances, 
et  ils  ne  se  trompèrent  point.  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  la  paix 
seulement  que  le  sénat  proposait  à  Cicéron  ;  il  le  choisissait  pour 
son  chef,  il  relevait  au  comble  des  honneurs.  Peu  d'hommes 
auraient  pu  demeurer  insensibles  à  ces  offres  séduisantes.  Ci- 
céron se  laissa  gagner,  il  devint  l'âme  du  parti  oligarchique, 
qui  sous  sa  direction  sembla  reprendre  une  nouvelle  vie. 

Cette  transaction  était  terminée  depuis  peu  de  temps,  et  plu- 
tôt soupçonnée  que  connue,  lorsque  Cicéron  se  présenta  aux 
comices  consulaires  en  690.  César,  qui  n'était  pas  alors  en  âge 
ni  en  position  de  briguer  le  consulat  pour  lui-même,  s'opposa 
de  tous  ses  efforts  à  l'élection  de  Cicéron,  non  point  par  suite 
de  relations  intimes  avec  aucun  des  candidats,  mais  uniquement 
parce  qu'il  sentait  que  cette  nouvelle  recrue  pouvait  être  utile 
à  ses  adversaires  (1).  Pour  traverser  les  desseins  de  l'illustre 
orateur,  Crassus,  de  son  côté,  se  livrait  en  même  temps  à  de 
sourdes  intrigues,  secondé  par  une  portion  du  sénat,  qui,  ne 
voyant  dans  Cicéron  que  l'ambition  déréglée  d'un  homme  nou- 
veau, regardait  sa  brigue  comme  un  affront  pour  les  familles 
illustres  (2).  Parmi  les  candidats,  plus  nombreux  cette  année 
qu'à  l'ordinaire  (3),  Catilina  et  C.  Antonius  paraissaient,  après 
Cicéron,  devoir  réunir  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 
Antonius  disposait  d'une  puissante  clientèle,  héritage  qu'il  de- 
vait à  la  mémoire  de  son  père,  orateur  fameux,  proscrit  par 
Cinna.  C'était  donc  pour  lui  comme  un  devoir  de  famille  de  se 
rattacher  au  parti  oligarchique;  mais  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère, ses  mœurs  dissolues,  ses  dettes  scandaleuses,  son  indiffé- 
rence connue  en  matière  politique,  le  faisaient  regarder  comme 
une  espèce  de  mercenaire,  prêt  à  se  louer  à  toutes  les  factions  qui 
voudraient  payer  ses  services.  On  présumait  que  César  et  Cras- 

(1)  Ascon.,  Arg.  in  Or.  in  tog.  car.d. 

(?)  M  .  ibid. 

(3)  Il  y  en  avait  sept  :  Cicéron,  Antonius,  Catilina,  Sulpicius  Galba, 
L.  Cassius  Longinus,  Q.  Cornificius,  etC.  Liclnïue  Sacerdos  (Ascon., 
ibid.). 
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sus,  réunis  par  un  intérêt  commun,  l'appuieraient  ouvertement 
dans  sa  brigue  ;  il  était  probable  même  qu'ils  porteraient  sur 
Catilina  tous  les  suffrages  dont  ils  pouvaient  disposer,  non  point 
par  affection  personnelle,  ou  par  suite  d'une  alliance  secrète  avec 
lui,  mais  Catilina  était  pour  Cicéron  l'adversaire  le  plus  redou- 
table, et  c'était  Cicéron  qu'ils  voulaient  écarter  à  tout  prix. 

Suivant  la  pratique  ordinaire  des  candidats  à  cette  époque, 
un  traité  avait  eu  lieu  entre  Antonius  et  Catilina  dans  le  dessein 
de  réunir  leurs  suffrages  et  d'exclure  leurs  compétiteurs  (1). 
Mais  Antonius  jouait  un  rôle  double.  En  même  temps  qu'il  s'en- 
gageait avec  Catilina,  il  prêtait  l'oreille  aux  propositions  que 
Cicéron  lui  faisait  secrètement,  et  prenait  ses  mesures  de  façon 
qu'il  y  eût  toujours  une  place  réservée  pour  lui  auprès  de  celui 
de  ses  deux  concurrents  qui  obtiendrait  la  majorité  dans  les  co- 
mices. Aussi  endetté  qu'Antonius,  Catilina  n'avait  à  lui  offrir 
que  l'espoir  incertain  d'une  part  dans  le  pillage  des  deniers  pu- 
blics, tandis  que  Cicéron,  plus  désintéressé  ou  plus  confiant  dans 
la  générosité  de  son  parti,  offrait  à  son  compétiteur  un  prix  bien 
propre  à  le  tenter.  11  consentait  d'avance  à  céder  à  Antonius  le 
choix  du  gouvernement  qui  serait  le  plus  à  sa  convenance,  lors- 
qu'après  l'expiration  de  leur  consulat  ils  devraient  se  partager 
les  provinces  (2).  Antonius  écouta  toutes  les  propositions  qu'on 
lui  fit,  promit  des  deux  côtés  tout  ce  qu'on  voulut,  et  dans  le 
fait  ne  travailla  que  pour  lui  seul.  Nommé  consul  avec  Cicéron, 
il  ne  rompit  point  avec  Catilina.  Il  se  renferma  dans  une  pru- 
dente neutralité,  ou  plutôt  il  mit  son  étude  à  ménager  tous  les 
partis,  à  les  servir  en  secret,  attendant  pour  se  déclarer  que  la 
prépondérance  de  l'un  d'eux  fût  définitivement  assurée. 

Bien  que  le  nom  de  Cicéron  fût  sorti  le  premier  de  l'urne  aux 
suffrages,  honneur  auquel  les  Romains  attachaient  un  prix 
singulier,  bien  qu'il  eût  obtenu  une  immense  majorité  dans  les 
comices  qui  le  déclarèrent  consul,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 

(1)  Ascon.,  Arg.  in  Or.  in  tog.  cand. 

(2)  II  paraît  que,  de  la  part  de  Cicéron,  cette  transaction  ne  fut  pas 
tout  à  fait  désintéressée,  et  qu'il  aurait  stipulé  pour  lui-même  une 
part  dans  les  profils  que  ferait  Antonius  dans  sa  province  (Cfr.  Schùlz, 
CdC,  Epist.,  t.  1,  p.  4'J). 
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qu'on  dût  regarder  son  élection  comme  une  victoire  décisive 
remportée  sur  les  factions  hostiles  au  sénat.  Crassus  et  César, 
réunis  seulement  par  une  haine  commune,  avaient  en  réalité 
des  intérêts  trop  différents  pour  agir  avec  concert,  et  le  mauvais 
succès  de  leur  opposition  tint  probablement  à  la  nouveauté  de 
leur  alliance.  En  outre,  un  fort  grand  nombre  de  citoyens  atta- 
chés au  parti  démocratique  ignoraient  encore  les  relations  ré- 
centes de  Cicéron  avec  les  meneurs  du  sénat.  L'orateur  avait 
habilement  exploité  dans  sa  candidature  la  popularité  qu'il 
avait  acquise  en  poursuivant  Verres,  en  soutenant  la  loi  Manilia. 
Enfin,  son  origine  même  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  le 
succès.  Les  chevaliers  avaient  vu  dans  son  élévation  un  hon- 
neur pour  leur  ordre  ;  la  populace  urbaine  en  portant  au  con- 
sulat un  homme  nouveau  croyait  humilier  profondément  la 
noblesse,  et  les  Italiotes  s'étaient  souvenus  dans  les  comices  que 
Cicéron  était  citoyen  d'Arpinum  (i). 

Jaloux  de  cette  popularité  qu'on  opposait  à  la  sienne,  César 
voulut  démasquer  son  nouvel  adversaire.  Il  en  trouva  bientôt 
l'occasion.  De  tout  temps  la  présentation  d'une  loi  agraire  était 
un  sûr  moyen  d'exciter  les  passions  de  la  populace  et  de  jeter 
l'alarme  dans  le  sénat.  Alors  il  devenait  impossible  à  tous  les 
magistrats  de  ne  pas  se  prononcer  ouvertement ,  et  combattre 
une  loi  agraire,  c'était  assumer  sur  sa  tête  toutes  les  vieilles 
haines  qui  tant  de  fois  avaient  mis  l'aristocratie  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Aussi,  à  peine  Cicéron  venait-il  d'être  désigné  con- 
sul, que  César  lança  une  loi  agraire  sur  la  place  publique, 
comme  un  nouveau  brandon  de  discorde. 

César  ne  fut  point  l'auteur  avoué  du  projet  de  loi,  mais  le 
tribun  du  peuple  P.  Servilius  Rullus,  qui  lui  donna  son  nom, 
était  sa  créature,  et  personne  n'ignorait  d'où  lui  venaient  so« 
inspirations.  A  vrai  dire,  la  rogation  Servilia  n'était  qu'une 
nouvelle  copie  des  lois  présentées  par  les  Gracques  et  par  Li- 
vius  Drusus.  La  dépopulation  de  l'Italie  en  était  toujours  le 
prétexte;  et  pour  combattre  un  mal  que  tout  le  monde  recon- 

(1)  Voir,  pour  l'influence  des  llaliotes  dans  les  comices,  Q.  Cicé- 
ron [De  Petit,  consul.,  I,  8  et  passiui). 
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naissait,  on  proposait,  comme  autrefois,  des  remèdes  inappli- 
cables. 

Les  dispositions  très  -  nombreuses  de  la  rogation  Servilia 
tendaient,  d'abord,  suivant  le  vieux  système  des  Gracques,  à 
supprimer  totalement  les  domaines  nationaux  (1),  non  plus 
seulement  en  Italie,  mais  en  Sicile  et  dans  d'autres  provinces, 
et  à  substituer  des  propriétaires  aux  fermiers  de  la  république, 
lesquels,  comme  on  sait,  n'avaient  qu'une  jouissance  tempo- 
raire, bien  que  la  durée  n'en  fût  pas  déterminée.  A  cet  effet, 
une  commission  de  dix  membres ,  ou  décemvirs ,  devait  pro- 
céder à  la  vente  de  tous  les  domaines  nationaux,  et  de  la  somme 
qu'ils  en  retireraient ,  acheter  en  Italie  des  terres  cultivables, 
qui,  par  leurs  soins,  seraient  ensuite  partagées  entre  les  citoyens 
pauvres.  Outre  le  produit  des  terres  propriétés  de  la  république, 
les  décemvirs  pouvaient  encore  appliquer  à  la  même  destina- 
tion toutes  les  sommes  que  les  magistrats  et  que  les  gouverneurs 
de  provinces  tributaires  auraient  à  verser  dans  le  trésor  de  l'É- 
tat. Pompée  seul ,  par  une  réserve  habilement  calculée ,  était 
excepté  de  cette  disposition.  De  la  sorte  on  le  compromettait 
vis-à-vis  du  sénat,  et  quoi  qu'il  fût  alors  absent  de  Rome ,  on 
le  rendait  suspect  de  connivence  avec  les  auteurs  de  la  ro- 
gation. 

Les  décemvirs ,  comme  on  peut  le  penser ,  étaient  investis 
d'un  pouvoir  immense.  Élus  pour  cinq  ans  et  autorisés  à 
prendre  eux-mêmes  les  auspices  (2),  ils  ne  reconnaissaient  au- 
cun magistrat  supérieur  qui  pût  contrôler  leurs  actes,  et  ju- 
geaient en  dernier  ressort  toutes  les  contestations  relatives  aux 
domaines  nationaux,  sans  en  excepter  celles  qui  auraient  pu 
s'élever  sur  la  nature  et  l'origine  des  terres  qu'il  s'agissait  de 
vendre  ou  d'acheter.  Enfin,  leur  élection  même  était  accompa- 

(1)  Cfr.  App.,  Civ.,  I,  7,  8,  9,  11,  18.  —  Niebuhr,  Des  Colonies  ro- 
maines et  latines.  —  Guerre  sociale,  §  I. 

(2)  Les  auspices  étaient  nécessaires  pour  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  précédaient  la  fondation  des  colonies  et  les  partages  de 
terres.  Donner  les  auspices  aux  décemvirs,  c'était  les  soustraire  à  l'in- 
tervention de  tous  les  autres  magistrats,  et  les  assimiler  à  des  consuls 
ou  à  des  préteurs. 


DE  CAT1L1NA.  277 

gnée  des  formes  bizarres ,  empruntées  au  mode  autrefois  suivi 
pour  la  nomination  des  pontifes.  Le  sort  désignait  les  tribus 
qui  éliraient  les  décemvirs,  afin  peut-être  de  frapper  les  esprits 
par  l'idée  d'une  intervention  divine;  car  pour  les  Romains  le 
sort ,  c'était  la  divinité  même;  mais  au  fond,  loin  d'être  une 
garantie  contre  les  intrigues,  cette  disposition  devait  les  favo- 
riser puissamment,  et  promettait  au  parti  populaire  des  magis- 
trats de  son  choix  (1). 

Plus  on  étudie  l'esprit  de  larogation  Servilia,  et  plus  claire- 
ment on  reconnaît  qu'en  la  présentant,  César  pensait,  non  point 
aux  avantages  qu'il  pouvait  retirer  de  son  adoption,  mais  seule- 
ment au  tort  qu'il  ferait  à  ses  adversaires  par  l'opposition 
qu'elle  allait  soulever.  En  effet ,  éloigner  de  Rome  une  partie 
de  la  plèbe  urbaine  pour  la  coloniser  en  Italie,  c'était  affaiblir 
son  pouvoir  au  Forum ,  et  César  visait  plus  haut  qu'une  place 
de  décemvir.  Sans  doute  ii  comptait  que  les  vices  mêmes  de  ses 
dispositions  feraient  rejeter  la  loi  Servilia,  et  il  s'en  applaudis- 
sait; car  il  lui  suffisait  de  l'avoir  soutenue  pour  s'attacher  le 
peuple  excité  par  l'espoir  des  distributions  de  terres,  et  pour 
l'irriter  encore  plus  violemment  contre  le  sénat.  11  forçait  Ci- 
céron  à  prendre  un  parti ,  et  lui  faisait  perdre  en  un  jour  le 
fruit  de  plusieurs  années  de  politique  prudente  ;  car  il  savait 
bien  que  dans  la  curie  et  dans  le  Forum  ce  serait  à  son  nouvel 
allié  que  le  sénat  confierait  la  défense  de  ses  intérêts.  Enfin,  il 
plaçait  Pompée  dans  l'alternative  difficile,  ou  de  renoncer  à  cette 
popularité  qui  lui  était  si  chère,  en  se  déclarant  contre  la  roga- 
tion,ou,  s'il  la  soutenait  de  son  crédit,  de  s'engager  irrévocable- 
ment dans  le  parti  démocratique ,  qui  déjà  l'avait  entraîné  si 
loin. 

L'événement  justifia  ces  calculs.  Pompée  devint  de  plus  en 
plus  suspect  au  sénat;  Cicéron  se  vit  abandonner  par  le  peuple 
pour  s'être  complu  à  foudroyer  le  vain  fantôme  de  la  loi  Ser- 
vilia. Son  auteur  n'attendit  même  pas  l'épreuve  des  comices, 

(1)  Parmi  les  trente-cinq  tribus,  on  devait  en  tirer  au  sort  dix-sept 
qui  nommeraient  les  décemvirs.  Il  suffisait  donc  d'en  séduire  ou  d'en 
acheter  neuf  pour  être  maître  de  l'élection  (Cfr.  Cio.,  de  Leg.  ag., 
pa3sim). 

Ui 
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et  la  retira  après  les  discussions  animées  auxquelles  elle  avait 
donné  lieu.  César  seul  grandit  dans  cette  lutte  ,  où  il  n'avait 
fait  qu'essayer  ses  forces  et  se  préparer  à  de  plus  audacieuses 
tentatives. 

Les  procès  intentés  par  lui  à  quelques  obscurs  satellites  de 
Sylla  lui  avaient  montré  tout  ce  qu'il  pouvait  oser.  Il  avait  fait 
condamner  le  dictateur  mort,  il  avait  déchiré  ses  lois;  mainte- 
nant c'était  le  sénat  lui-même  qu'il  voulait  mettre  en  cause. 
C'était  son  habitude  de  n'accepter  la  responsabilité  que  des  suc- 
cès, et  cette  fois  encore  il  eut  soin  de  laisser  à  un  subalterne  les 
hasards  d'un  combat  incertain.  Dans  cette  occasion ,  en  outre, 
on  le  verra  bientôt ,  il  avait  un  motif  personnel  pour  ne  pas 
jouer  lui-même  le  rôle  d'accusateur.  Les  tribuns  du  peuple 
étaient  presque  tous  à  sa  dévotion ,  peut-être  à  ses  gages ,  et 
l'un  d'eux ,  T.  Attius  Labiénus,  qui  plus  lard  dans  la  Gaule 
devint  le  meilleur  de  ses  lieutenants,  se  chargea  d'exécuter 
ses  ordres  avec  d'autant  plus  d'empressement ,  qu'il  trouvait 
ainsi  l'occasion  d'exercer  une  vengeance  de  famille. 

On  se  rappelle  qu'en  654,  lors  de  l'insurrection  de  L.  Appu- 
léius  Saturninus,  le  sénat  rendit  un  décret  pour  mettre  à  prix 
sa  tète  et  celle  de  ses  adhérents  (1)  ;  et  l'on  n'a  peut-être  pas 
oublié  l'odieuse  conduite  de  C.  Marius,  qui,  consul  alors,  reçut 
la  mission  de  réduire  les  rebelles.  Complice,  sinon  instigateur 
delà  révolte,  il  l'avait  exterminée  dès  qu'il  s'aperçyt  qu'elle 
ne  pouvait  réussir.  Tous  les  insurgés  avaient  été  massacrés 
au  mépris  d'une  espèce  de  capitulation  qu'ils  avaient  obte- 
nue de  lui  avant  d'avoir  mis  bas  les  armes.  Peu  de  citoyen» 
vivaient  encore  qui  eussent  pris  part  à  cette  cruelle  journée, 
cependant  on  se  souvint  d'un  vieillard  septuagénaire,  séna 
teur  obscur,  nommé  C.  Rabirius,  qui,  près  de  quarante  anf 
auparavant,  s'était  battu  au  Capitule  sous  les  ordres  des  con- 
suls. Depuis  lors  il  n'avait  joué  aucun  rôle  politique,  et  ctf 
que  l'on  racontait  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  donnait  lieu  da 
croire  que  personnellement  il  ne  pourrait  exciter  aucun  intérêt. 
C'était  l'homme  que  César  avait  choisi  pour  en  faire  la  victime 

(1)  Guerre  sociale,  5  IV. 
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expiatoire  du  crime  nouveau  qu'il  allait  imputer  au  se'nat.  En 
remuanf  la  fange  ou  Rabirius  avait  ve'cu ,  il  était  facile  de 
trouver  matière  à  plus  d'une  accusation  :  meurtre,  sacrilège, 
vol  de  deniers  publics,  sur  tous  ces  chefs  il  avait  mérité  la  ven- 
geance des  lois  (1).  Mais  César  le  poursuivait  pour  un  crime 
bien  plus  grand;  c'était  pour  avoir  obéi  au  sénatus-consulte 
qui  avait  déclaré  les  insurgés  hors  la  loi.  En  conséquence,  La- 
biénus.  dont  l'oncle  avait  péri  dans  les  rang  des  rebelles,  accusa 
Rabirius  d'assassinat  sur  la  personne  de  Saturninus,  tête 
sacrée  ,  car  il  était  tribun  du  peuple.  Le  fait  était  matérielle- 
ment faux,  carie  véritable  meurtrier  de  Saturninus  était  un 
esclave  nommé  Scœva,  qu'on  avait  publiquement  récompensé  à 
cette  occasion ,  et  de  plus  affranchi  en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte  (2).  Mais  César  et  Labiénus  comptaient  sur  la  faveur 
de  la  multitude,  toujours  disposée  à  voir  un  coupable  dans 
un  membre  de  la  faction  oligarchique.  Il  parait  d'ailleurs  que 
Rabirius  avait  fourni  quelque  apparence  à  l'accusation  en  se 
vantant  autrefois  d'une  action  dont  il  n'était  pas  l'auteur.  On 
racontait  que  dans  la  soirée  qui  suivit  l'émeute  terminée  par  la 
mort  de  Saturninus,  il  avait  fait  apporter  la  tète  du  tribun  au 
milieu  d'un  festin,  et  l'avait  exposée  aux  outrages  de  ses  con- 
vives (3). 

On  comprend  pourquoi  César  ne  poursuivait  pas  lui-même 
un  procès  où  le  nom  de  son  oncle  Marius  pouvait  être  rappelé 
d'une  manière  fâcheuse  pour  l'honneur  de  sa  maison.  Le  chef 
du  parti  démocratique  ne  voulait  point  présenter  l'homme  qui 
donnait  encore  son  nom  à  te  parti  comme  le  défenseur  du  sé- 
nat, l'exécuteur  de  ses  ordres  arbitraires.  César  avait  un  autre 
rôle  dans  le  procès  qui  allait  commencer  ;  il  remplaçait  acci- 
dentellement l'un  des  duumvirs  (4)  ;  l'autre  juge  était  un  de  ses 
parents,  L.  César,  consul  l'année  précédente,  qu'il  dominait  en- 
tièrement. D'un  pareil  tribunal  il  était  facile  de  prévoir  la  sen- 
tence, et  cependant  le  juge  pouvait  se  targuer  de  son  impartia- 

(1)  Cic,  Pro  C.  Rabir.  per.  reo.,  2,  3.  —  Dio  Cass.,  37,  2G. 

(2)  Cic,  Pro  Rabir.,  11.  —  Dio  Cass.,  37,  26. 

(3)  Aurel.  Victor.,  Saturn. 

(4)  Dio  Cass.,  37,  27.  —  Suet.,  Jul.,  12. 
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Iité,  car  en  condamnant  l'accusé  il  semblait  sacrifier  à  la  justice 
la  mémoire  du  chef  de  sa  famille. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  le  ministre  des  vengeances  pa- 
triciennes fût  puni  solennellement,  il  fallait  encore  qu'il  fût  dé- 
claré infâme.  Labiénus,  au  lieu  de  qualifier  le  meurtre  de  Sa- 
turninus  de  crime  de  lèse-majesté  (i),  suivant  la  forme  ordinaire, 
alla  rechercher  une  formule  presque  oubliée,  celle  de  Perduel- 
lion  (2).  Ce  seul  changement  de  terme  entraînait  une  pénalité 
toute  différente.  Le  coupable  de  lèse-majesté  était  toujours 
considéré  comme  citoyen,  tandis  que  le  perduellis,  ainsi  que  le 
mot  l'indique,  était  un  ennemi  public.  Le  premier  pouvait  se 
dérober  à  la  mort  par  un  exil  volontaire,  tandis  que  le  perduellis 
devait  perdre  la  vie  dans  des  supplices  cruels  et  ignominieux  (3). 
Ainsi  Rabirius  était  destiné  à  servir  d'exemple  à  quiconque 
obéirait  aux  décrets  du  sénat  en  présence  d'une  émeute  mena- 
çante; par  son  châtiment,  après  quarante  ans  d'impunité,  cette 

(1)  Crimen  majestatis  est  cum  ea  violantur  in  quibus  vel  régis,  vel 
œagistratus,  vel  populi  amplitudo  et  summa  polestas  versatur)  For- 
cellini). 

(2)  Perduelles  dicuntur  hostes  ut  perfecit  sic  perduellum  ;  et  duel- 
lum  id  postea  bellum.  Ab  eadein  causa  facta  Duellona,  Bellona  ;Varr., 
De  L.  L.  verbo  Perduellis).  —  Iste  (Labiénus)  omnes  et  suppliciorum 
et  verborum  acerbilates  non  menioria  vestra  ac  patrum  vestrorum,  sed 
ex  annalium  nionumentis  atque  ex  regum  commentant  conquisierit 
(Cic,  Pro  Rabir.,  5). 

(3)  Le  perduelb's  était  pendu  ou  crucifié,  comme  l'indique  cette  for- 
mule :  «  I,  licior,  colliga  manus,  caput  obnubito,  aibori  infelici  sus- 
pendito.  »  (Cic,  Pro  Rabir,,  4.)  D'autres  fois  le  coupable  était  battu 
de  verges  et  décapité  (Liv.,  7,  19).  —  Aliud  est  crimen  majestatis, 
aliud  perduellionis  crimen.  Hoc  enim  sub  illo,  tanquam  species  in 
génère  ita  comprebenditur ,  ut  ciïmen  sit  immintitae  majestatis  et 
gravissimum  et  atrocissimum.  Quatuor  inter  majestatis  et  perduellionis 
crimen  difl'erentias  reperio.  la  Est  quod  majestatis  crimine  tenentur 
ii  qui  vel  partent  aliquam  R.  P.  laeseruni;  perduellionis  autem  cri- 
men in  eos  caditqui  summam  R.  P.  labefacere  conati  sunt.  —  2a  Quod 
majestatis  crimen  in  foro  apud  prœtorem  agebatur,  perduellio  autem 
a  duumvirrs  judiuibatur.  —  3»  Quod  majestatis  crimen  non  morte,  sed 
exsilio,  mulctabatur  ;  perduellionis  vero  damnatum  carnifex  in  campo 
Martio  in  crueem  tollebat.  —  4»  Majestatis  crimen  rei  morte  oblitera- 
tur,  perduellionis  memoria  etlam  post  œortem  damnatur  (Calvini 
Lexicon  jurid.,  verbu  Perduellii). 
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compagnie  apprendrait  à  respecter  l'inviolabilité  des  tribuns, 
ou  plutôt  elle  se  verrait  désarmée  à  l'avenir  devant  les  tenta- 
tives de  toutes  les  factions  (1).  Telles  devaient  être  les  consé- 
quences delà  condamnation  de  Rabirius,  et*il n'est  pas  surpre- 
nant que  le  procès  de  cet  homme  excitât  en  ce  moment  au  plus 
haut  degré  toutes  les  passions  politiques.  L'accusé  eut  pour  dé- 
fenseurs les  deux  plus  célèbres  orateurs  de  ce  temps,  Hortensius 
et  Cicéron,  qui,  dans  ce  grand  péril,  quitta  la  pourpre  consu- 
laire pour  plaider  la  cause  du  sénat  devant  son  implacable 
ennemi.  Mais  pouvaient-ils  espérer  qu'un  juge  tel  que  César  se 
laisserait  fléchir?  Condamné  comme  perduellis,  Rabirius  en 
appela  au  peuple-.  C'était  un  dernier  refuge  que  ses  accusateurs, 
représentants  de  la  faction  démocratique,  n'osèrent  lui  fermer, 
bien  que  dans  l'opinion  de  certains  jurisconsultes  le  droit  d'ap- 
pel ou  de  provocation  n'existât  plus  pour  un  homme  déclaré 
ennemi  public. 

Les  comices  s'assemblèrent,  présidés  par  un  tribun  du  peu- 
ple, peut-être  par  Labiénus  lui-même  (2).  Sur  la  tribune  aux 
harangues  il  avait  placé  une  image  de  Saturninus  (3),  qu'il 
exposait  à  la  foule  en  l'excitant  à  punir  son  meurtrier.  Enfin, 
pour  désarmer  en  quelque  sorte  l'illustre  avocat  de  Rabirius, 
il  n'avait  accordé  qu'une  demi-heure  à  la  défense  (4).  Inter- 
rompu souvent  par  les  clameurs  d'une  populace  sanguinaire  (5), 
Cicéron  montra  non-seulement  son  éloquence  accoutumée , 
mais  encore  le  courage  et  la  fermeté  qui  convenaient  à  un  con- 
sul et  au  défenseur  des  prérogatives  du  sénat.  Il  ne  nia  point 
que  Rabirius  n'eût  pris  les  armes  au  bruit  de  la  patrie  en  dan- 
ger. «  Mais  il  a  combattu,  dit-il,  avec  les  Jules,  avec  C.  Marins, 


(1)  Ut  nihil  poslhac  auctoritas  senatus,  nihil  consulare  imperium, 
nihil  consentit)  bonorum  contra  pestem  et  perniciem  civitaiis  valeret, 
idcirco  in  his  rébus  evertendis,  unius  hominis  senectus,  infirmita3, 
soliludo  tentata  est  (Cic,  Pro  Rabir.,  1). 

(2)  Cfr.  Cic,  Pro  Rabir.,  5,  12. 

(3)  Id.,  ibid.,  9.  Probablement  une  statue  ou  un  buste  en  cire  co- 
loriée. 

(4)  Id.,  ibid.,  3. 

(5)  ld.,  ibid.,  6. 

2i. 
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le  père  de  la  patrie  et  de  la  liberté  romaine  (1).  Si  vous  con- 
damnez Rabiiïus,  vous  condamnez  aussi  tous  ces  grands 
hommes  qui,  après  avoir  parcouru  leur  carrière  terrestre,  sont 
devenus  pour  nous  les  objets  d'une  sainte  vénération  (2),  » 


(1)  Quum  omnes  Octavii,  Metelli,  Julii,  etc.  (id.,  ibid.,  7).  —  C.  Ma- 
rium  quem  vere  patrem  patriee,  parentem,  inquam,  vestree  liberiatis 
alque  hujusce  reipublica?  possumus  dicere  (id.,  ibid.,  10). 

(2)  Quae  mihi  ex  hominum  rita,  ad  deorum  religionem  et  sanctimo- 
Iliam  demigrasse  videntur  (id.,  ibid.,  10).  —  Le  discours  de  Cicéron 
ne  nous  est  parvenu  que  mutilé,  et  il  règne  encore  une  certaine 
obscurité  sur  la  manière  dont  tout  le  procès  fut  conduit.  J'ai  suivi  sur- 
tout pour  guide  Dion  Cassius,  dont  l'autorité  me  semble  du  plus  grand 
poids.  Cependant  son  témoignage  a  été  contesté  par  des  auteurs 
graves.  Suivant  Niebuhr,  le  sénat  aurait  cassé  l'arrêt  des  duumvirs 
pour  excès  de  pouvoir,  attendu  qu'ils  n'avaient  été  nommés  juges 
que  par  un  préteur,  et  non  par  1^  peuple,  ainsi  que  l'usage  t'exigeait. 
11  ajoute  que  Cicéron  ne  plaida  devant  le  peuple  (ad  Quiriles)  que 
pour  éviter  à  son  client  une  amende  considérable  à  laquelle  Labiénus- 
voulait  le  faire  condamner,  désespérant  d'obtenir  une  vengeance  plus 
complète.  M.  Orelli  semble  partager  cette  opinion  de  Niebuhr,  et  ia 
modifie  en  admettant  que  l'amende  était  si  forte,  que  Rabirius,  hors 
d'état  de  la  payer,  aurait  été  contraint  de  s'exiler  avant  le  dépouille- 
ment du  scrutin,  ainsi  que  les  lois  romaines  le  permettaient. —  Le 
savant  éditeur  de  Cicéron  se  fonde  sur  trois  passnges  du  plaidoyer 
pour  Rabirius,  qu'il  importe  de  rappeler  ici.  Le  premier  contient  une 
allusion  à  l'amende  demandée  par  Labiénus  en  surcroît  de  peine. 
«  Nam  quid  ego  ad  id  longam  orationem  comparem,  quod  est  in  ea- 
dem  mu! las  irrogatione  perscriptum,  hune  nec  suae  nec  aliénée  pudi- 
Citieepepercisse.  »  {Pro.  Rabir.,3.)  Le  second  passage,  selon  M.  Orelli, 
indiquerait  que  Cicéron  était  parvenu  à  faire  écarter  le  fait  ou  plutôt 
la  formule  de  perduellion.  «  Nam  de  perduellionis  judicio  quod  a  me 
sublatum  criminari  soles,  meum  crimen  est,  non  Rabirii.  »  (Ibid.)  En- 
fin, la  péroraison  du  plaidoyer  semble  à  Niebuhr  et  à  M.  Orelli  une 
preuve  que  pour  Rabirius  il  s'agissait  de  l'exil  seulement,  et  non  d'un 
supplice  capital  :  «  Neque  a  vobis  jam  bene  vivendi,  sed  lioneste  mo- 
riendi,  facultatem  petit;  neque  tam  ut  domo  sua  fruatur,  quam  ne 
patrio  sepulchro  privelur,  laborat.  Nihil  alind  jam  vos  orat  alque 
obsecrat,  nisi  uti  ne  se  legitimo  funere  et  domeslica  morte  privelis  -r 
ut  eum,  qui  pro  patria  nullum  unquam  mortis  periculum  fugit,  in- 
patria  mon,  patiamini.  »  (Ibid.,  12.)  —  Avant  de  proposer  une  inter- 
prétation des  passages  précédents  qui  les  mettra  d'accord  avec  le  récit 
de  Dion  Cassius,  je  dois  d'abord  faire  deux  observations  générales  : 
1°  La  plupart  des  mouvements  oratoires  de  cet  admirable  plaidoyer 
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Jamais  l'orateur  ne  s'était  élevé  plus  haut,  jamais  il  n'avait  ras- 
semblé dans  une  harangue  plus  courte  et  plus  énergique  toutes 
les  ressources  de  son  art.  Mais  le  peuple  excité  de  longue  main 
fut  sourd  à  celte  voix  ordinairement  si  puissante.  Du  haut  de  la 


seraient  presque  ridicules  par  leur  exagération,  s'il  ne  s'agissait  pas 
de  la  peine  capitale.  Ce  qui  est  touchant  et  sublime  lorsque  la  vie 
d'un  homme  est  en  question,  n'est  plus  qu'enflure  de  style  lorsque 
c'est  la  bourse  seulement  qui  est  menacée.  Je  ne  puis  admettre  que 
Cicéron  ait  fait  un  tel  abus  de  son  éloquence. 

2°  Le  sénat  avait-il  le  pouvoir  d'écarter  l'accusation  de  perduellion? 
Cela  est  douteux;  mais  en  l'admettant  même,  pourquoi  porter  le  ju- 
gement devant  le  peuple?  A  quoi  bon  la  provocation  de  Rabirius?  — 
Enfin,  si  l'appel  au  peuple  ou  une  décision  du  sénat  avait  annulé  le 
jugement  des  duumvirs,  l'accusation  de  Labiénus  n'en  subsistait  pas 
moins;  le  tribunal  était  changé  seulement. 

Cette  dernière  réflexion  me  conduit  à  l'examen  du  passage  ou  Ci- 
céron se  vante  d'avoir  fait  disparaître  le  jugement  de  perduellion. 
Mais,  du  moment  où  la  provocation  avait  eu  lieu,  le  jugement  des 
duumvirs  était  non  avenu.  Labiénus  pouvait  se  plaindre  qu'on  eût 
ainsi  détruit  l'effet  du  premier  arrêt  ;  peut-être  même  contestait-il  à 
Rabirius  le  pouvoir  d'en  appeler  au  peuple,  attendu  que,  déclaré  per- 
duellis, c'esL-à-dire  étranger,  ennemi,  il  n'avait  plus  le  droit  d'invo- 
quer un  privilège  des  citoyens  romains.  La  part  que  Cicéron  se  vante 
d'avoir  prise  à  cette  annulation  de  la  première  sentence  peut  s'expli- 
quer par  la  supposition,  qu'en  sa  qualité  de  consul,  il  avait  déclaré  les 
duumvirs  incompétents,  ou  même  simplement  qu'il  avait  conseillé  à 
Rabirius  d'en  appeler  au  peuple. 

Quant  à  la  péroraison,  je  ferai  remarquer  que  les  expressions  dans 
lesquelles  on  voit  une  allusion  à  l'exil  de  Rabirius  ne  sont  pas  telle- 
ment précises  qu'on  ne  puisse  tes  interpréter  dans  le  sens  que  je  sou- 
tiens. En  effet,  ces  mots  :  honeste  moriendi  facultatem,  ne  patrio  se- 
pulchro  privetur,  legilimo  funere  et  domestica  morte,  in  patria  mort, 
peuvent  s'appliquer  à  un  perduellis  comme  à  un  exilé.  Le  perduellis 
était  livré  à  une  mort  infâme;  il  n'avait  pas  de  funérailles,  pas  de 
tombeau;  on  jetait  son  cadavre  aux  gémonies  ;  en6n,  il  mourait  sans 
patrie,  car  il  était  renié  par  ses  concitoyens.  Mais  j'admets  qu'il  soit 
ici  question  d'exil ,  qu'en  conclure  ?  Rabirius  en  avait  appelé  au 
peuple  ;  il  avait  usé  du  privilège  de  citoyen.  Comme  citoyen,  il  pou- 
vait s'exiler  avant  que  les  suffrages  eussent  été  recueillis,  avant  qu'il 
eût  perdu  le  litre  de  citoyen  par  ces  mêmes  suffrages  :  sur  ce  point, 
je  me  rapproche  de  l'opinion  de  M.  Orelli  ;  mais  je  ne  puis  croire  avec 
lui  que  Rabirius  dût  s'exiler  pour  éviter  une  amende. 

J'arrive  enfin  à  la  première  phrase  que  j'ai  citée  :  «  Quod  in  eaicm 
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tribune  aux  harangues  l'image  de  Saturninus  semblait  deman- 
der vengeance.  Tout  le  collège  des  tribuns  s'était  ému  à  ce  spec- 
tacle. C'était  leur  inviolabilité  que  Labiénus  défendait,  c'était 
leur  toute-puissance  qu'il  allait  assurer,  s'il  obtenait  la  t«Me  de 
son  ennemi.  Humilier  la  noblesse  entière,  planter  la  croix  in- 
fâme à  la  porte  de  la  curie,  quelle  joie,  quel  triomphe  pour  une 
populace  qui  regardait  tous  les  sénateurs  comme  des  tyrans, 
tout  factieux  impuissant  comme  un  martyr  de  sa  cause!  On  vit 
alors  dans  le  Champ  de  Mars  les  sénateurs  éplorés  descendre 
auprès  du  dernier  des  plébéiens  aux  prières,  aux  plus  humbles 
supplications.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait  du  sort  d'un  Coriolan 
ou  d'un  Manlius.  Vaines  instances  !  la  multitude  échauffée  par 
ses  tribuns  demandait  à  grands  cris  la  mort  de  l'accusé.  On 
allait  voter,  sa  perte  était  certaine.  Dans  cette  extrémité,  un 
préteur,  Q.  Métellus  Celer,  eut  recours  à  un  expédient  hardi, 
concerté  d'avance  sans  doute,  pour  mettre  fin  à  l'assemblée 
avant  qu'elle  n'eût  prononcé  l'arrêt  fatal.  Il  arracha  de  sa  main 
l'étendard  planté  au  Janicule,  signal,  qui,  d'après  une  des  plus 
anciennes  coutumes  de  Rome,  annonçait  au  peuple  réuni  dans 
le  Champ  de  Mars  que  toute  délibération  devait  cesser. 

Lorsque  Rome  avait  ses  frontières  à  quelques  milles  de  ses 
portes,  le  drapeau  blanc  du  Janicule  n'était  point  un  vain  si- 
mulacre. Rangée  autour  de  l'étendard,  une  garde  veillait  sur  la 
frontière  étrusque.  Abattre  ce  signe  vénéré,  c'était  annoncer 
l'approche  de  l'ennemi.  Aussitôt  il  fallait  courir  aux  armes,  et 
dès  lors  le  danger  de  la  patrie  mettait  fin  aux  assemblées  de  la 


multœ  irmgatione  perscriptum,  hmie  nec  suae  nec  alienae  pudiciliae 
peperci;se.  »  —  Mais  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  Labiénus,  accu- 
sant son  adversaire  sur  un  grand  nombre  de  chefs,  ail  conclu  à  une 
peine  différente  pour  chacun?  11  demande  le  supplice  réservé  au  per- 
duellis  pour  le  meurtre  de  Saturninus,  une  amende  pour  des  actes  de 
débauche;  il  veut  la  mort  de  Rabirius  et  la  ruine  de  sa  maison  :  c'est 
une  vengeance  toute  romaine.  Nous  verrons  bientôt  Caton  conclure  à 
la  mort  de  Lentulus  et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 

Si  je  me  suis  étendu,  trop  longuement  peut-être,  sur  le  procès  de 
Rabirius,  c'est  qu'il  doit  jeter,  je  pense,  quelque  lumière  sur  un  autre 
procès  beaucoup  plus  important,  celui  des  complices  de  Calilina,  qui 
fait  te  sujet  principal  de  ce  travail. 
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nation.  Devenu  inutile  depuis  des  siècles,  l'étendard  du  Jani- 
cule  n'en  était  pas  moins  solennellement  arboré  dans  tous  les 
comices;  et  chez  un  peuple  habitué  à  respecter  scrupuleuse- 
ment \°s  coutumes  les  plus  futiles  pourvu  qu'elles  fussent  an- 
ciennes, l'expédient  de  Métellus  eut  du  succès,  bien  qu'il  ne 
trompât  personne.  L'assemblée  se  sépara  sans  murmure,  plutôt 
disposée  à  rire  de  la  ruse  qu'à  s'en  irriter.  Labiénus  ne  renou- 
vela point  sa  poursuite;  César  était  satisfait,  il  avait  vu  le  sénat 
demander  grâce,  le  peuple  prêt  a  condamner.  Le  consul  même 
dans  son  plaidoyer  avait  nommé  Marius  le  père  de  la  patrie. 
Qu'importait  à  César  la  mort  d'un  misérable  lorsqu'il  avait  at- 
teint son  but  (1)  ? 

(1)  È;y;v  {aïv  -j-àp  tu  ÀaSir.vu  y.at  aGfk;  àiJcisaaQa.'.,  où  [livra  xal 
bmr,avi  aûrd  {Dio  Cass.,  37,  28).  —  César  était  peut  être,  de  tous  les 
Romains,  le  moins  cruel.  Sa  douceur,  vantée  par  tous  les  écrivains, 
tenait  probablement  à  la  délicatesse  de  son  organisation.  11  se  faisait 
un  jeu  de  la  vie  des  hommes;  mais  il  n'aimait  pas  à  les  voir  souffrir: 
or,  de  son  temps,  c'était  une  exception  digne  d'être  remarquée.  Qu'oq 
se  représente  des  hommes  habitués  à  égorger  de  leurs  mains  des 
bœufs  et  des  moutons,  à  fouiller  dans  leurs  entrailles  palpitantes  pour 
y  chercher  des  signes  de  l'avenir.  Ce  métier  de  boucher,  que  tout 
Romain  d'un  raog  élevé  exerçait  fréquemment,  suffisait  pour  les  en- 
durcir ;  mais  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  leurs  amusements  fa- 
voris, les  combats  de  gladiateurs.  Une  centaine  de  braves  geog,  pri- 
sonniers de  guerre,  s'entre-tuaient  devant  une  nombreuse  et  brillante 
assemblée,  où  les  vestales,  timides  vierges,  avaient  les  meilleures 
places,  c'est-à-dire  les  plus  près  de  l'arène.  On  se  pressait  pour  voir 
sur  la  figure  des  mourants  le  combat  que  se  livraient  la  vanité  et  la 
douleur.  Avec  une  éducation  semblable ,  qui  peut  s'étonner  de  la 
cruauté  des  Romains?  Voici  un  trait  de  César  qui  prouve,  ce  me 
semble,  cette  horreur  ou  ce  dégoût  pour  la  souffrance,  que  ses  con- 
temporains ont  appelé  douceur  et  humanité  :  Fort  jeune  encore,  il  fut 
pris  par  des  pirates  sur  les  côtes  d'Asie,  et  mis  à  rançon.  En  atten- 
dant l'argent,  il  s'amusait  à  lire  aux  pirates  qui  le  gardaient  des  ha- 
rangues grecques  de  sa  composition;  car  il  venait  d'achever  sa  rhéto- 
rique. Le?  pirates,  mauvais  juges  sans  doute,  avaient  encore  le  défaut 
d'être  trop  francs.  Ils  critiquèrent  sans  mesure  le  jeune  orateur,  qui, 
avec  toute  la  morgue  d'un  grand  seigneur  romain  'c'était  bien  «ntre 
chose  qu'un  grand  seigneur  d'aujourd'hui),  les  traitait  de  barbares,  qu'il 
ferait  mettre  en  croix  pour  leur  apprendre  à  s'y  mieux  connaître.  Le 
jour  de  sa  délivrance  arrivé,  César  quitta  ses  hôtes,  en  leur  payant  le 
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Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  que  lui  rendit  Labiénus  pendant 
son  nbunat.  Svlla  avait  réglé  que  le  collège  des  ponS  nom 

s^l V  Dé  àart0Ufe5/eraCa"CeS  q"  --^raient  dans  son 
sem  (i).  Dejalage  et  les  infirmités  du  grand  pontife  Q   **- 

ce  lus  Pius  éveillaient  bien  des  ambitions.  Les'deux  eandtt  s 
le»  plus  marquants  étaient  Q.  Catulus  et  Q.  Servilius  Vatta 
ous  ks  deuX  pontifes  depuis  longues  années,   mus  Ls  S 
con salaires  renommés  pour  la  gravité  de  leurs  mœurs,  véné 
râbles  Pa,  leur  âge,  considérés  pour  leurs  longs   s  rv  ces 
Pontife  ainsi  qu'eux  dès  son  enfance,  César  av^it  comprs' 
combien  d   importait   au  chef  d'une  faction  de  revS'un 
carac  ere  qui  Ie  rendîl  inviolab]e<  „  ge  ^ 

pontife  Scipion  Nasica,  dispersant  tout  le  peuple  à  la  vue 
«e  sa  toge,  et  immolant  Tib.  Graccbus  au  milieu  des  <iens 
comme  une  victime  à  l'autel  (2).  Successeur  des  Gracques,  il 
voulut  opposer  à  ses  ennemis  leurs  propres  armes  et  annonça 

fonctions  sacrées.  Dans  le  collège  des  pontifes  il  savait  qu'il  ne 
trouverait  nul  appui;  mais  Labiénus  se  chargea  de  faire  abroger 
la  loi  Cornélienne ,  et  de  rendre  l'élection  aux  suffrages  du 
peuple  (3).  Ainsi,  chaque  jour  enlevait  une  pierre  à  l'édifice 
bâti  par  bylla.  Lorsque  Métellus  mourut,  le  peuple  avait  recon- 
quis le  droit  de  nommer  le  grand  pontife;  dès  lors  la  brigue  de 

fuw^6  if  qU'ilS  aVa«em  demandé  ;  mais'  dans  le  ?««»•■«  port  où 
^aborda,  il  arma  secrètement  quelques  galères,  et  prit  si  bien  se" 
mesures,  que  tous  les  pirates  tombèrent  enlre  ses  mains.  Le  go  "verI 
neur  romain  qu,  commandait  dans  ces  parages  voulait  les  vend  v 
K're  f6  '?»'■  Cé^  »e  lâcha  pas  ses  prisonnier  ,  etot 
donna  qu  on  les  mit  en  croix  :  il  le  fallait,  pour  que  son  Inspire  fut 
plaisante  a  raconter  devant  la  bonne  compagnie  de  Rome    ma    il  se 

gâter  son  histoire,  il  voulut  qu'on  coupât  la  gorge  à  tous  ces  malheu- 
reux avant  de  les  cruciûer.  Cette  anecdote  peut  montrer  combien  i   est 

srs*ïc  c«"c/eM  avec  ,es  idées  de  notre  temps  [s^ 

(3)  Dio  Cass.,  37,  37. 
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César  fut  assurée.  César,  criblé  de  dettes,  débauché,  véhémen- 
tement suspect  d'athéisme,  allait  être  l'interprète  de  la  religion, 
le  gardien  de  la  chasteté  des  vestales  (1).  11  se  préparait  d'ail- 
leurs à  ces  nouvelles  fonctions,  et  pour  prouver  qu'il  pouvait  et 
savait  tout  faire,  il  surprit  fort  ses  collègues  les  pontifes  en  pu- 
bliant vers  l'époque  de  sa  candidature  un  volumineux  traité 
d'astronomie  et  de  droit  augurai  (2),  qui  longtemps  après  lui  fit 
autorité  parmi  les  théologiens  du  paganisme.  Catulus,  éperdu, 
et  ne  connaissant  pas  encore  le  caractère  de  son  rival,  espéra 
l'écarter  des  comices  en  lui  offrant  une  grosse  somme  d'argent. 
11  lui  représenta  l'énormité  de  ses  dettes ,  les  richesses  de  ses 
compétiteurs  et  la  difficulté  de  leur  disputer  une  élection  à 
laquelle  ils  attachaient  tant  d'importance.  «  J'emprunterai  en- 
core, »  répondit  froidement  César  (3).  Et  en  effet,  sans  se  fier 
entièrement  à  sa  popularité  ,  il  eut  recours  à  ses  moyens  ordi- 
naires, l'intrigue  et  la  corruption.  11  paraît  même  qu'il  avait 
prévu  le  cas  où.  la  force  deviendrait  nécessaire,  car  on  rapporte 
qu'au  moment  de  paraître  aux  comices,  il  dit  à  sa  mère  Aurélia 
en  l'embrassant  :  «  Aujourd'hui  je  te  reviendrai  grand  pontife, 
ou  tu  ne  me  reverras  plus  (4).»  Son  triomphe  fut  complet,  et  il 
obtint  plus  de  suffrages  dans  les  seules  tribus  de  ses  deux  puis- 
sants compétiteurs  que  ceux-ci  n'en  eurent  dans  toutes  les  au- 
tres ensemble. 

Peu  après  il  fut  désigné  préteur  (5).  Désormais  la  carrière  des 
hautes  magistratures  s'ouvrait  pour  lui;  il  allait  prétendre  à  une 
autre  gloire  que  celle  d'un  C.  Gracchus. 

(1)  Gell.,  1, 12. 

(2)  Sed  contra  Julius  Caesar,  XVI  Auspiciorum  libro,  negat  nundinis 
concionem  advocari  posse  (Macrob.,  Sat.,  I,  16).  —  Caesar  in  augura- 
libus,  si  sincera  pecus  erat  (Prise,  lib.  6,  col.  719).  —  Nam  Julius 
Caesar  ut  siderum  motus,  de  quibus  non  indoctos  libros  reliquit,  ab 
yEgypliis  disciplinani  hausit  (Macrob.,  Sat.,  I,  16). —  Voir  dans  l'édi- 
tion d'Oberlin  quelques  fragments  de  ces  livres  astronomiques. 

(3)  P!ut.,C'œs.,7. 

14)  ld.,  ibid.  —  Suet.,  Cœs.,  13. 

{6)  A.  de  R.  691.  —  Plut.,  Cm.,  8.  —  Dio  Cass.,  37,  44. 
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§  iv. 


On  conçoit  facilement  que  le  sénat  préoccupé  parles  attaque; 
incessantes  de  César  et  du  parti  démocratique,  eût  oublié  poui 
quelque  temps  Catilina  et  ses  complots.  On  pouvait  croire  que. 
découragé  par  ses  revers,  en  proie  aux  embarras  d'une  fortune 
dissipée  dans  ses  procès  et  ses  candidatures  malheureuses ,  i 
ne  cherchait  plus  qu'à  se  faire  oublier.  Mais  les  derniers  événe 
ments  avaient  au  contraire  ranimé  son  audace.  Si  les  progrès 
rapides  de  César  prouvaient  la  faiblesse  du  gouvernement,  ili 
démontraient  aussi  à  Catilina  la  nécessité  de  précipiter  ses  ten- 
tatives contre  une  administration  chancelante,  sous  peine  de  s( 
voir  enlever  le  prix  de  la  victoire  par  un  homme  qui  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  ses  projets.  Tandis  que  César,  minant  ave< 
une  patiente  activité  la  constitution  cornélienne,  avait  tout  £ 
espérer  du  temps  qui  augmentait  le  nombre  et  les  forces  de  sa 
partisans,  Catilina  craignait  de  perdre  chaque  jour  son  influence 
sur  des  hommes  turbulents  et  téméraires ,  qu'il  avait  bien  pi 
réunir  pour  un  coup  de  main,  mais  qui  l'abandonneraient  bien 
tôt  s'il  les  laissait  dans  l'inaction.  L'un  était  à  la  tête  d'un< 
armée  immortelle ,  car  les  peuples  ne  périssent  point ,  don 
l'ardeur  ne  devait  cesser  qu'avec  les  griefs  qui  l'avaient  sou- 
levée ;  l'autre  ne  voyait  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'a- 
venturiers, sans  drapeau  depuis  la  mort  du  dictateur,  étranger! 
pour  ainsi  dire  dans  leur  patrie ,  car  ils  en  avaient  oublié  les 
lois  et  les  mœurs  parmi  la  licence  des  guerres  civiles.  C'étai 
une  colonie  de  conquérants  qui  s'éteignait  au  milieu  des  popu- 
lations vaincues.  Chaque  jour  affaiblissait  le  souvenir  de  leur; 
exploits,  tandis  que  la  mémoire  de  leurs  crimes  se  perpétuaii 
dans  une  génération  nouvelle,  pleine  de  mépris  pour  leur  peti 
nombre  et  leur  misère. 

Lorsque  Catilina  pour  la  seconde  fois  se  préparait  à  briguei 
le  consulat,  il  s'était  entouré  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes ;  il  avait  réuni  des  sénateurs ,  des  chevaliers  ,  des  hommes 
de  toute  profession ,  connus  pour  avoir  une  clientèle  soit  ù 
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Rome,  soit  dans  les  villes  de  la  Péninsule.  Dans  les  assemblées 
qui  eurent  lieu  chez  lui  avant  l'ouverture  des  comices ,  il  leur 
avait  exposé  ses  plans  de  gouvernement  ;  il  leur  avait  fait  les 
promesses  ordinaires  aux  candidats.  Honneurs,  richesses,  on 
pouvait  tout  espérer  de  lui.  Pour  encourager  ses  partisans  il 
éclatait  en  bravades  contre  ses  adversaires.  A  mesure  que  s'é- 
vanouissait pour  lui  l'espoir  d'un  triomphe  dans  les  comices, 
ks  déclamations  devenaient  plus  violentes ,  les  menaces  plus 
directes  et  plus  furieuses.  Bientôt  ces  réunions  prirent  un  autre 
caractère  ;  déjà  Ton  ne  parlait  plus  de  gagner  ou  d'acheter  les 
suffrages,  on  disait  tout  haut  que  le  temps  était  venu  d'obtenir 
ie  pouvoir  par  la  force,  comme  avaient  fait  Marins  et  Sylla,  et 
qu'il  fallait  en  user  comme  eux.  Proscrire  les  plus  riches  séna- 
teurs, confisquer  leurs  biens,  se  partager  le  trésor  public  et  les 
revenus  des  provinces ,  tels  furent  les  projets  dont  on  s'entre- 
tint dans  la  maison  de  Catilina  (i).  Mais  alors,  sans  doute, 
avaient  disparu  les  hommes  timides  et  les  alliés  politiques  qui, 
à  l'exemple  de  César  ou  de  Crassus,  avaient  pu  favoriser  en  se- 
cret sa  brigue,  sans  se  compromettre  jusqu'à  prendre  des  en- 
gagements irrévocables.  Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
sénateurs  perdus  de  dettes  et  désespérés  comme  leur  chef,  des 
officiers  de  Sylla  qui  pouvaient  craindre  un  sort  pareil  à  celui 
de  Luscius  et  de  Belliénus;  enfin,  cette  foule  de  jeunes  débau- 
chés, habitués  à  se  laisser  conduire  par  lui,  qu'il  enflammait 
en  leur  peignant  les  émotions  nouvelles  d'une  guerre  civile,  et 
la  licence  plénière  qui  allait  commencer  pour  eux.  On  dit  que 
dès  avant  le  résultat  des  comices  où  furent  nommés  Cicéron  et 
Antonius,  une  nouvelle  conjuration  s'était  déjà  formée ,  et  s'il 
en  faut  croire  quelques  historiens  ,  les  hôtes  de  Catilina  se  se- 
raient engagés  les  uns  aux  autres  par  un  serment  terrible,  en 
buvant  tous,  dans  la  même  coupe,  du  vin  mêlé  avec  le  sang 
d'un  esclave  égorgé  (2).  Ce  fait,  sur  lequel  un  auteur  grave  et 

(1)  Tum  Catilina  polliceri  tabulas  novas.proscripiionem  locupletium, 
magrstratus,  sacerdotia,  rapinas,  alia  omnia  quae  bellum  alque  lubido 
victorum  fert  (Sali.,  Cal.,  21). 

(2)  Dio  Cass.,  XXXVII,  30.  -  Flor.,  IV,  1,4.—  Sali.,  Cal.,  22.  — 
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contemporain  élève  des  doutes  (i),  paraîtra  peut-être  répugner 
la  vraisemblance ,  si  Ton  n'y  voit  de  la  part  des  conjures 
qu'un  moyen  de  s'assurer  les  uns  des  autres  par  une  horrible 
communauté  de  crime.  Mais  d'un  autre  côté,  si  l'on  se  reporte 
aux  idées  superstitieuses  des  anciens,  à  leur  crédulité  dans  la 
magie,  qui  se  lie  si  intimement  aux  religions  du  paganisme,  on 
peut  voir  dans  cet  affreux  mtlange  de  sang  et  de  vin  un  de  ces 
rites  secrets  dont  le  pouvoir  n'était  alors  nié  par  personne. 
Cette  communion  par  le  sang  formait  une  espèce  de  dévoue- 
ment mystérieux  qui  devait  frapper  avec  force  l'imagination 
des  jeunes  complices  de  Catilina  et  les  lier  d'une  manière  indis- 
soluble à  leur  chef;  car,  au  moment  de  s'engager  dans  une  en- 
treprise hasardeuse ,  le  sacrifice  d'une  victime  humaine  était , 
selon  les  croyances  antiques ,  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
rendre  les  dieux  favorables,  ou  plutôt  de  contraindre  leurs  vo- 
lontés (2). 


Dien  Cassius  rapporte  que  Catilina  égorgea  un  jeune  esclave ,  et 
qu'après  avoir  prononcé  une  formule  de  serment,  il  la  conûrnia  en 
prenant  entre  ses  mains  les  entrailles  de  l'esclave,  ce  que  firent  suc- 
cessivement lotis  ses  complices  après  lui.  C'était  le  rite  ordinaire, 
sauf  le  choix  de  la  victime.  Siùrtz,  dans  sa  traduction  latine  de  Dion 
Cassius,  fait  manger  les  eulrailles  aux  conjurés  :  je  ne  sais  où  il  a  pu 
prendre  occasion  de  cet  étrange  contre-sens.  Ilaîàa  -yap  t-.vx  ■/.%-%- 
6'jay.:  MM  i~\  rwv  (ntXorwvMV  ayrcij  -y.  Soxut  -r.v.r,r;%',  e-sira  Èa-Xa-;- 
■^-ivjavi  aura  aerà  tûv  Zû.vk.  Puejo  enim  quodam  mactato  sacramen- 
toque  dicto  super  ejus  visceribus,  ea  deinde  ipse  cum  aliis  comedit 
(t.  1,  p.  321). 

(1)  Nonnulli  ficta  haec  et  multa  praeterea  ab  iis  existumabant,  qui 
Ciceronis  invidiam  leniri  credebant,  atrocitate  sceleris  eorum  qui 
pœnas  dederant.  Nobis  ea  res ,  pro  magnitudine,  parum  comperta 
est  (Sali.,  Cat.,  22).  —  Cicéron  n'accuse  pas  formellement  Catilina  de 
cet  odieux  sacrilège;  cependant  on  pourrait  y  voir  une  allusion  mys- 
térieuse dans  le  passage  suivant  de  la  première  Catilinaire  :  «  Quae 
quidem  (sica)  quibus  abs  te  initiata  sacris  ac  devota  sit,  nescio,  quod 
eam  necesse  putas  consulis  in  corpore  defigere.  »  (Cal.,  I,  6.) 

(2)  L'histoire  romaine  fait  mention  de  plusieurs  sacrifices  humains 
célébrés  solennellement  par  ordre  des  magistrats  de  la  république.  — 
Intérim  ex  fatalibus  libris  sacrificia  aliquot  extraordinaria  facta  :  inter 
qnae  G  d'us  et  Galla,  Grœcus  et  Gra'ca,  in  foro  boario  sub  terra  vivi  de- 
fliissi  sunt  in  locum  saxo  consceplum,  jam  ante  bostiis  huuianis,  mi- 
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Quelles  furent  les  résolutions  d'une  assemblée  tenue  sous  de 
pareils  auspices  ?  Quelles  têtes  furent  proscrites,  quels  forfaits 
ou  quelles  extravagances  furent  médités,  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  jamais.  On  devine  que  parmi  les  conjurés  il  y 
eut.  pour  ainsi  dire,  plusieurs  degrés  d'initiation.  11  importait 


uime  Romano  sacro  imbulum  (  Liv.,  XXII,  57,  U.  C.  538).  —  Tla- 
larque  (Warcell.,  3),  rapporte  presque  dans  les  mêmes  termes  un 
sacrifice  semblable  qui  eut  lieu,  onze  ans  auparavant,  sous  le  consula 
de  M.  Valérius  Messala  et  de  L.  Apustius  Fullo.  —  Si  l'on  en  croi 
Porphyre  et  quelques  apologistes  chrétiens,  on  aurait  sacrifié  annuel- 
lement des  victimes  humaines  à  Jupiter  Latiaris  jusque  dans  le  troi- 
sième siècle  de  notre  ère.  ÂXX'  ï-i  /.%\  wv  tI;  à-pee!  xarà  -■?,-/  pnêKnt 
-i'i.vi  ■;%  T&û  AxTiapîcu  Aisç  iepr/i  aoa^ojjiévov  âv&pwrtcv  (Porphyr.,  de 
Abst.).  —  Et  Lalio  in  hodiernum  Jovi  média  in  urbe  humanus  san- 
guis  ingustalur  (Tertull.,  Adv.  Gnost.,  7).  —  Hodieque  ab  ipsis  Latiaris 
Jupiter  homicidio  colitur  (Minuc.  Fel.,  315).  —  Latiaris  Jupiter  etiam 
nunc  sanguine  colitur  humano  (Lactant.,  De  fais,  rel.,  I,  21).  —  N'en 
déplaise  à  Plutarque,  qui  vante  la  douceur  des  rites  de  ses  compa- 
triotes (  toï;  ooÇat(  EXXïivixû;  S'ia.y.EÏfj.EvGi  y.ai  irpaw;  ~pôî  rà  6=îa 
Marcell.,  3),  des  sacrifices  semblables  et  cette  horrible  communion 
par  le  sang  se  retrouvent  chez  les  Grecs  :  ÈXXr.vs;  te  /.ai  Kiaeç 
à-('.;î'cvT£;  v.%-%    Éva   éV.xgtov    twv  Trai^wv  ,    iV.paÇov   è;  xvt    y.zr-f.37.... 

«707    TE    Y.7.1    'j^Wf    ÏGl'jiilV)    ï%  à'JTOV    SU.7U0VTS;  Bï   tcû    aiuxTo;   TTa'vTE; 

et  È7rî/ccjpoi  ojtcû  8ii  ouve'&xXov  (Hérodot.,  III,  11).  On  sacrifia  long- 
temps dans  Athènes  des  hommes  à  Bacchus  Homadius,  c'est-à-dire 
anthropophage  (Porphyr.,  de  Abst.,  II,  55).  —  L'oracle  de  Delphes 
ordonna  aux  Messéniens  de  sacrifier  une  vierge  dans  leur  guerre 
contre  Lacédémone  : 

Kcù?r,v  ây.pa/Tov  vESTE'pctGi  o"aîu.c<ri... 

©jr.TttXeÏTE  vjy.TÉpstaiv  èv  aoa-p.1;,  /..  t.  X. 

(Paus.,  IV,  9.) 
On  pourrait  multiplier  les  citations  à  l'infini.  Je  n'en  ajouterai  qu'une 
seule,  tirée  de  Xiphilin.  Des  bergers  égyptiens  ayant  attiré  dans  une 
embuscade  un  centurion  romain  et  son  ordonnance,  massacrèrent  le 
premier,  et  sacrifièrent  le  second,  puis  mangèrent  ses  entrailles  : 
Tov  ffuvo'vra  aùrô)  x.aTa.6'jaav7s;,  i~l  te  twv  ipûkwmm  aùrcù  G'jvwt;.i(j«» 
X7.\.  Èiccîva  xxTÉçafcv  (Dio  Cass.,  Excerpt.  per  Xiph.,  lib.  LXXI,  4,.  — 
Tant  d'exemples  prouvée»,  combien  était  générale,  chez  les  anciens,  la 
croyance  dans  le  po.-.voir  mystérieux  des  sacrifices  humains,  et  l'usage 
de  se  lier  les  uns  aux  autres  par  des  serments  et  un  festin  d'anthro- 
pophages, au  moment  de  se  lancer  dans  une  entreprise  désespérée. 
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à  Catilina  de  ne  pas  rompre  ses  relations  avec  un  grand  nom- 
bre de  personnages  puissants  qu'il  eût  effrayés  en  leur  dévoi- 
lant tous  ses  projets.  Aux  uns  il  dut  parler  d'intrigues  élec- 
torales, aux  autres  d'une  émeute  à  Rome,  d'un  soulèvement  en 
Italie  ;  à  ses  fidèles,  seulement,  il  put  promettre  des  proscrip- 
tions ou  des  massacres.  Pendant  longtemps  son  but  ostensible 
fut  la  poursuite  d'un  consulat.  Après  sa  défaite,  en  690,  il  an- 
nonça l'intention  de  se  représenter  aux  prochains  comices,  et 
de  fait  il  continua  de  briguer  les  suffrages  l'année  suivante  (!). 
Mais  en  même  temps  il  rassemblait  secrètement  des  armes,  en- 
rôlait des  soldats,  envoyait  des  émissaires  dans  des  villes  ita- 
liotes  et  même  dans  des  provinces  éloignées.  Le  mauvais  succès 
de  sa  première  conjuration  lui  avait  sans  doute  démontré  la 
nécessité  de  n'éclater  à  Rome  que  lorsqu'il  aurait  réuni  au 
dehors  des  forces  considérables,  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  des 
insurrections  combinées  à  la  fois  sur  plusieurs  points  de  la  Pé- 
ninsule devaient  donner  le  signal  d'un  soulèvement  dans  la 
ville. 

Il  semble  que  les  conjurés  étaient  divisés  entre  eux  quant 
aux  moyens  d'action.  Quelques-uns,  persuadés  que  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvaient,  nul  secours  n'était  à  dédai- 
gner, opinaient  pour  armer  les  esclaves,  faciles  à  séduire  depuis 
la  guerre  de  Spai  tacus,  par  quiconque  leur  offrait  l'espoir  de  la 
liberté.  Déjà  régnait  une  grande  fermentation  en  Apulie  (2) ,  et 
dans  toute  la  Péninsule  les  esclaves  étaient  si  nombreux  en 
comparaison  de  la  population  libre,  que  les  amener  sur  le 
champ  de  bataille  c'était  en  quelque  sorte  s'assurer  la  victoire. 
Mais  d'autres  chefs  parmi  les  conjurés,  et  surtout  Catilina  (3), 


(1)  Salb.Ca*.,  26. 

(2)  Sali.,  Cat.,  27,  30. 

(3)  Cfr.  Sali.,  Cat.,  44.  —  Cic,  Cat.,  III,  4.  —  On  pourrait  opposer 
le  passuge  suivant  de  Salluste  :  «  Per  eas  (mulieres)  se  Catilina,  cre- 
debat  po.-se  servitia  urbana  sollicitare,  urbem  incendere,  viros  earum 
vel  adjungere  sibi  vel  interficere.  «  [Cat.,  24.)  Mais  il  ne  s'agit  ici, 
comme  il  semble,  que  d'un  coup  de  main  dans  Rome.  La  lettre  de 
Lentulns  (voy.  §  7)  prouve  évidemment  le  dissentiment  qui  régnait 
entre  lui  et  Catilina  au  sujet  de  l'émancipation  des  esclaves. 
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s'opposaient  fortement  à  une  alliance  si  dangereuse.  Sans  doute 
préoccupé  de  retenir  dans  ses  intérêts  quelques  membres  des 
classes  opulentes^  il  eût  craint  de  se  les  aliéner  en  menaçant 
pour  ainsi  dire  tous  les  grands  propriétaires.  En  effet,  l'affran- 
chissement des  esclaves  eût  ruiné  tous  les  riches  de  l'Italie.  La 
dernière  révolte  avait  prouvé  d'ailleurs  que  les  esclaves  pou- 
vaient trouver  des  chefs  dans  leurs  rangs,  et  il  ne  se  souciait 
probablement  pas  d'avoir  à  partager  les  fruits  de  sa  victoire 
avec  quelaue  nouveau  Spartacus. 

Après  Catilina,  le  personnage  qui  paraît  avoir  tenu  le  rang 
le  plus  considérable  parmi  les  conjurés,  était  P.  Cornélius  Len- 
tulusSura  (1),  consulaire  depuis  l'année  683.  Rayé  de  l'Album 
des  sénateurs  pour  le  scandale  de  ses  désordres,  il  avait  brigué 
la  préture,  et  l'avait  obtenue  en  même  temps  que  Cicéron  était 
nommé  consul  (2).  S'il  obéissait  comme  ses  complices  à  l'as- 
cendant que  Catilina  exerçait  sur  tous,  au  moment  du  danger, 
Lentulus  se  flattait  secrètement  que  sa  haute  naissance  et  l'illus- 
tration de  sa  famille  lui  assureraient  le  premier  rang  après  la 
victoire.  11  croyait  de  bonne  foi  que  la  révolution  qui  se  prépa- 
rait ne  se  ferait  que  pour  lui.  Une  vaine  superstition  ajoutait 
encore  à  la  confiance  du  fier  patricien  toujours  entouré  des 
images  de  douze  consuls  ses  aïeux.  Après  l'incendie  du  Capitole 
qui  détruisit  les  livres  sibyllins  (3),  ce  fut  à  qui  prétendrait  en 
avoir  recueilli  des  fragments,  et  ces  lambeaux  de  prophéties 
devinrent  une  autorité  irréfragable  pour  cette  multitude  d'ha- 

(1)  Le  sobriquet  de  Sura,  gras  de  jambe,  lui  fut  donné  à  l'occasion 
d'une  plaisanterie  grossière  qui  lui  échappa  dans  un  procès  capital  où 
il  se  trouvait  impliqué.  Malgré  le  danger  de  sa  situation,  il  était  trop 
persuadé  qu'un  Lentulus  ne  pouvait  être  condamné,  pour  quitter  de- 
vant le  iriD'inal  le  ton  de  bouffonnerie  qui  lui  était  ordinaire.  Faisant 
allusion  à  une  espèce  de  punition  usitée  parmi  les  enfants  dans  leurs 
jeux,  il  dit  à  ses  juges  en  étendant  la  jambe  :  «  Me  trouvez-vous  cou- 
paoïe?  Frappez  !  je  sihs  prêt.  »  Ce  mot  peint  et  la  légèreté  de  l'homme 
et  son  aveugle  confiance  (voy.  Plul.,  Civ.,  17). 

(2)  Probablement  pour  rentrer  ainsi  dans  le  sénat.  Ce  fait  montre  com- 
ment, après  avoir  été  dépouillé  du  titre  de  sénateur  par  les  censeurs, 
on  pouvait  être  réintégré  par  les  suffrages  du  peuple  en  obtenant  une 
magistrature  inférieure  à  la  précédente. 

(3j  En  671.  —  Cic.,Caf.,III,  4.—  App.,  Civ.,  1,83.  —  Jul.Obs.,  1 1*. 
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ruspices  qui  exploitaient  dans  la  ville  la  crédulité  publique.  Un 
de  ces  oracles  communiqué  à  Lentulus  annonçait  que  trois 
Cornélius  seraient  rois  à  Rome  (1).  Déjà  Cornélius  Cinna  et 
Cornélius  Sylla  avaient  commencé  à  justifier  la  prédiction.  11 
est  vrai  ^^ie  jamais  nom  ne  fut  plus  commun,  ni  famille  plus 
nombreuse;  mais  Lentulus  ne  pouvait  soupçonner  que  l'oracle 
regardât  un  autre  que  lui,  et  sur  cette  assurance  il  se  jeta  les 
yeux  fermés  dans  la  conjuration. 

Q  Les  sénateurs  et  les  chevaliers  affiliés  au  complot  comme  lui, 
avaient  joué  la  plupart  un  rôle  subalterne  dans  les  dernières 
guerres  civiles,  presque  tous  dans  le  camp  de  Sylla,  quelques- 
uns  dans  celui  de  Maiius.  Mais  déjà  ils  avaient  oublié  leurs 
passions  politiques.  Aujourd'hui  la  pauvreté,  suite  inévitable  de 
leur  vie  dissolue,  les  avait  réunis  par  un  sentiment  commun 
d'envie  et  de  haine  contre  les  riches.  Arracher  le  pouvoir  aux 
hommes  qui  dominaient  dans  le  sénat,  pour  se  partager  les 
honneurs  et  les  tributs  des  provinces,  tel  était  leur  espoir,  leur 
but  avoué,  prêts  d'ailleurs  pour  y  parvenir  à  commettre  tous 
les  crimes  que  leur  commanderait  celui  qu'ils  reconnaissaient 
pour  chef. 

Le  grand  nombre  d'italiotes  enrôlés  par  Catilina  paraît  indi- 
quer l'étendue  de  ses  plans.  Ce  n'était  plus  une  émeute  comme 
la  première  fois,  mais  une  guerre  civile  qu'il  voulait  exciter. 
On  peut  remarquer  encore  que  la  plupart  de  ses  émissaires  dans 
la  Péninsule  travaillaient  les  provinces  où  la  guerre  sociale 
avait  laissé  le  plus  de  souvenirs.  Dans  l'Ombrie  c'était  Septi- 
mius  ;  dans  l'Etrurie,  Mallius,  vieil  officier  du  dictateur,  Furius 
de  Fesulae,  et  Flaminius  Flamma  d'Arrelium;  dans  le  Brut- 
tium,  T.  Volturcius  de  Crotone  (2).  Là,  en  effet,  les  soldats  co- 
lonisés par  Sylla  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre,  et  pour 
la  plupart  réduits  à  l'indigence  par  leur  paresse  et  leur  incon- 
duite. Pour  eux  une  guerre  et  une  guerre  civile  était  le  seul 
moyen  de  vivre  et  de  faire  fortune,  et  l'on  espérait  que  le  nom 


(1)  Plnu,  Cic,  17.  —  Cic,  Cal.,  lit,  •'.. 

(2)  Sali.,  Cat.,  27.  —  Un  mouvement  en  Campaiiie  émit  ocalemew 
projeté  ^Cic, Pro  Scsi.,  i). 
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et  la  réputation  de  Catilina  suffiraient  pour  leur  faire  reprendre 
les  armes.  A  côté  de  ces  vétéians  usurpateurs,  beaucoup  de 
paysans  dépouillés  par  eux,  poussés  au  brigandage  par  le  dé- 
sespoir, paraissaient  disposés  à  offrir  leurs  services  à  tout  chef 
audacieux  qui  leur  montrerait  l'appât  d'un  riche  butin  (1).  Une 
misère  commune  ralliait  oppresseurs  et  opprimés  dans  le  Sam- 
nium  et  dans  l'Etrurie,  de  même  qu'à  Rome  les  sénateurs  qui 
avaient  dissipé  leur  patrimoine  oubliaient  auprès  de  Catilina 
les  anciens  drapeaux  qu'ils  avaient  suivis  dans  les  demi  .res 
guerres  civiles. 

Dans  la  Gaule  cisalpine  et  même  au  delà  des  Alpes,  les  con- 
jurés avaient  des  agents  actifs.  P.  Sittius,  en  Afrique,  correspon- 
dait avec  eux  ,  et  son  adresse  merveilleuse ,  rare  chez  un 
Romain,  à  capter  l'affection  des  Barbares,  son  audace,  ses  intel- 
ligences en  Espagne,  où  il  exerçait  une  grande  influence,  le 
rendaient  propre  à  remplacer  Pison,  et  à  faire  au  besoin  une 
diversion  puissante  (2). 

Parmi  les  associés  de  Catilina  il  ne  faut  point  oublier  quel- 
ques femmes  nobles,  auxiliaires  sur  lesquels  il  fondait  de  grandes 
espérances.  Les  unes  pouvaient  entraîner  leurs  maris,  les  au- 
tres surprendre  leurs  secrets,  quelques-unes  servir  ses  ven- 
geances. Jadis  une  conjuration  de  dames  romaines  avait  décimé 
le  sénat  par  le  poison,  et  Catilina  n'avait  pas  oublié  qu'une 
femme  de  sa  famille,  une  Sergia,  avait  présidé  cette  mysté- 
rieuse association  (3).  Il  savait  que  chez  les  femmes  de  son 
temps  il  pourrait  trouver  la  même  dépravation  et  la  même  au- 
dace. 

Vers  la  fin  de  l'année  691,  au  moment  de  subir  \  our  la  troi- 
sième fois  l'épreuve  des  comices  consulaires,  Catilina  croyait 
toucher  au  but  de  ses  menées.  Une  vingtaine  de  sénateurs  ou 
de  chevaliers ,  beaucoup  de  jeunes  praticiens ,  des  tribuns  el 

(1)  Sali.,  Cat.,  28. 

(2)  Sali.,  Cat.,  21. —  Sittius  paraît  avoir  été  un  aventurier  de  la 
trempe  deSertorius.  11  rendit  les  plus  grands  services  à  César,  pen- 
dant la  guerre  d'Afrique,  en  dirigeant  contre  le  loi  J  bu  une  armée  de 
Maures  et  de  Gélules  vC<es.,  Bell.  Afric,  25,  30,  95,  Oi}. 

(3)  Liv.,  VIII,  1S.  A.  de  IL  423- 
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des  centurions  anciens  serviteurs  de  Sylla,  quantité  de  citoyens 
notables  dans  les  villes  italiennes,  étaient  affiliés  à  la  conjura- 
tion et  n'attendaient  qu'un  signal  de  lui  pour  agir.  Il  avait 
réuni  sur  plusieurs  points  de  l'Italie  des  vétérans  colonisés,  et 
des  magasins  d'armes  avaient  été  formés  par  s  s  soins ,  pour 
les  équiper  lorsque  leurs  services  deviendraient  nécessaires.  A 
l'embouchure  du  Tibre,  une  division  de  la  flotte  autrefois  em- 
ployée contre  les  pirates,  avait  été  drpuis  longtemps  travaillée 
par  ses  émissaires,  et  il  se  flattait  de  l'enlever  facilement  (I). 
Dès  lors  il  était  maître  d'affamer  Rome  ,  qui  tirait  ses  subsis- 
tances de  l'Egypte  ou  de  la  Sicile,  ou  bien,  en  cas  de  revers, 
il  eût  trouvé  un  refuge  assuré  à  bord  de  ses  vaisseaux.  Dans  la 
ville,  ses  prétentions  au  consulat  étaient  appuyées  avec  plus  ou 
moins  de  franchise  par  les  chefs  des  factions  hostiles  au  gou- 
vernement, et  même  par  Antonius,  l'un  des  consuls  (2).  Soit  par 
l'intrigue,  soit  par  la  violence,  Catilina  ne  doutait  point  de 
remporter  dans  les  comices  qui  allaient  s'ouvrir.  La  constitution 
delà  société  antique,  et  surtout  la  situation  de  l'Italie  à  cette 
époque,  avait  permis  à  Catilina  de  pousser  fort  loin  des  prépa- 
ratifs, qu'aujourd'hui  un  gouvernement  régulier  arrêterait  au 
premier  indice.  Mais  alors  pour  disposer  de  masses  puissantes, 
un  chef  de  parti  n'avait  pas  besoin  de  confier  ses  projets  à  la 
populace  et  de  se  mettre  pour  ainsi  dire  à  sa  merci.  Il  lui  suf- 
fisait de  gagner  un  petit  nombre  de  personnages  influents  pour 
compter  sur  la  foule  obéissante  attachée  à  leurs  maisons.  A 
Rome  et  dans  l'Italie ,  tel  chevalier  avait  une  famille ,  c'est- 
à-dire  une  troupe  de  clients,  d'affranchis  et  d'esclaves,  qu'on 
aurait  pu  nommer  ailleurs  une  petite  armée.  Quelques-uns 
entretenaient  des  gladiateurs  par  centaines,  d'autres  avaient 
sur  leurs  terres  des  bergers  dont  en  un  jour  on  faisait  des  sol- 
dats. Il  faut  considérer  encore  qu'il  n'y  avait  presque  point  de 
troupes  dans  la  Péninsule,  à  peine  quelques  faibles  garnisons 
pour  la  p  lue  dos  villes  ou  la  garde  des  arsenaux.  Enfin,  J'ad- 


(1)  rie,  Post.  red.  ad  (»wir.,  7. 

(2     :ic,  m  Pit.  —  Pro  Sext.,  3.  —  Schol.  Bob.,  pro.   Scxl., 
593,  suiv. 
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ministralion  municipale  était  pour  ainsi  dire  sans  force.  En 
effet,  une  conséquence  inévitable  de  l'émancipation  des  Italiotes 
avait  été  d'attirer  dans  la  capitale  toutes  les  familles  riches  et 
puissantes ,  empressées  de  jouer  un  rôle  sur  le  grand  théâtre 
qui  venait  de  leur  être  ouvert.  Dans  les  villes  secondaires  ,  les 
magistratures  étaient  souvent  conférées,  il  est  vrai,  à  des  mem- 
bres de  ces  familles,  et  les  Romains  les  plus  illustres  ne  dé- 
daignaient pas  ces  faciles  honneurs  (1),  parce  qu'au  jour  des 
comices  ils  leur  donnaient  le  droit  d'appeler,  pour  voter  dans 
Il  capitale  ,  ceux  qu'ils  consentaient  à  nommer  leurs  conci- 
toyens. Mais  les  hommes  qui  prétendaient  à  gouverner  la  répu- 
blique ne  daignaient  pas  administrer  eux-mêmes  des  muni- 
cipes.  Ils  y  présidaient  des  jeux,  ou  faisaient  inscrire  leurs  noms 
sur  des  monuments  élevés  à  leurs  frais;  c'était  encore  une 
manière  de  s'assurer  des  suffrages.  L'administration  véri- 
table des  villes  italiennes  demeurait  cependant  à  des  hommes 
obscurs  qui  conservaient  un  respect  traditionnel  pour  les  ci- 
toyens de  la  capitale,  et  surtout  pour  quiconque  tenait  à  ces 
grandes  maisons  admises  presque  seules  dans  le  sénat  de  la 
république  (2). 

Cette  dernière  considération  peut  expliquer,  ce  me  semble, 
la  facilité  que  trouvait  Catilina  pour  ourdir  ses  trames.  Ce- 
pendant les  indiscrétions  de  quelques-uns  des  conjurés,  et  ces 
rumeurs  confuses  qui  toujours  précèdent  une  grande  catas- 
trophe, enfin  des  phénomènes  naturels  interprétés  par  la  su- 
perstition populaire  comme  des  présages  funestes,  jetaient 
dans  les  esprits  une  vague  terreur,  augmentée  encore  par  l'i- 

(1)  Voir  la  lettre  de  Cicéron  àBrutus  ad  Div.,  13,  II.  —  Sigon.,  De 
antiq.jure  Italiœ,  2,  7. 

(2)  Une  anecdote  que  j'ai  rapportée  dans  une  note  précédente  peut 
donner  une  idée  de  la  faiblesse  des  magistrats  romains  à  l'égard  des 
hommes  qui  appartenaient  à  des  familles  illustres.  On  a  vu  que  Cé- 
sar, âgé  de  vingt-cinq  ans,  levait  des  soldats  pour  prendre  des  pi- 
rates, sans  demander  l'autorisation  du  préteur  qui  commandait  dans 
la  province.  Malgré  les  ordres  positifs  de  ce  magistrat,  il  faisait  mettre 
à  mort  un  grand  nombre  de  ces  pirates.  Le  préteur  dévorait  l'alïront  : 
c'est  qu'il  sentait,  qu'il  avait  affaire  à  un  Julius,  bien  apparenté,  richo, 
et  destiné  à  devenir  un  jour  son  supérieur. 
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gnorance  du  danger  véritable  qui  menaçait  la  république.  On 
se  rappelait  que  deux  ans  auparavant  la  foudre  était  tombée 
plusieurs  fois  sur  le  Capitule,  qu'elle  avait  renversé  des  statues 
de  dieux  et  de  grands  hommes.  Des  tables  de  bronze  sur  les- 
quelles d'anciennes  lois  étaient  gravées  avaient  été  fondues; 
enfin,  la  flamme  céleste  avait  mutilé  la  statue  de  Romulus 
enfant  allaité  par  la  louve,  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  ville  (1)  Les  devins  rassemblés  de  toutes  les  parties  de 
l'Étrurie  interprétaient  ces  phénomènes  en  annonçant  des  mas- 
sacres, des  incendies,  la  destruction  des  lois,  la  guerre  civile  (2). 
Pour  conjurer  tant  de  malheurs,  ils  avaient,  il  est  vrai,  indiqué 
plusieurs  sacrifices ,  plusieurs  cérémonies  extraordinaires  ; 
mais  la  crédulité  publique  s'alarmait  plus  des  menaces  di- 
vines qu'elle  ne  se  fiait  aux  préservatifs  employés  pour  les  dé- 
détourner. 


§  V. 


Pendant  que  Catilina  s'armait  dans  l'ombre,  le  sénat,  à  peine 
délivré  des  inquiétudes  que  lui  avait  causées  le  procès  de  Ra- 
birius,  était  menacé  par  le  parti  démocratique  d'une  nouvelle 
attaque  non  moins  dangereuse.  Un  tribun  du  peuple  venait  de 
présenter  une  rogation  à  l'effet  d'abolir  le  décret  r!u  dictateur 
qui  excluait  de  toutes  les  charges  publiques  les  fils  des  pro- 
scrits (3).  Il  n'y  avait  qu'une  voix  à  Rome  sur  l'iniquité  de  ce 
décret,  qui  semblait  imposer  la  tache  des  proscriptions  à  une 
génération  qui  les  désavouait  avec  force.  L'intérêt  excité  par 
les  malheurs  de  ces  familles  qu'avait  décimées  le  fer  des  bour- 
reaux ,  la  modération  même  de  leurs  demandes  rendaient  la 

(1)  On  montre  à  Rome,  dans  le  musée  du  Capiiole,  une  louve  en 
bronze  de  style  étrusque,  que  l'on  prétend  être  celle  dont  il  est  ici 
question.  Le  bronze  détruit  en  quelques  parties,  et  des  traces  de  fu- 
sion, semblent  confirmer  cette  attribution,  que  plusieurs  savanls  ODt 
udmise. 

(2)  Cic,  Cat.,  III,  8.  —  Jul.  Obs.,  122. 

(3)  On  ignore  le  nom  du  tribun  auteur  de  la  rogation.  —  Plut., 
Cic,  12.  —  Cic,  ad  AU.,  Il,  1,  2.  —  Cfr.  Dionys.  Ha!.,  VIII,  80. 
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résistance  difficile,  surtout  dans  un  moment  où  l'opinion  venait 
de  se  prononcer  avec  tant  d'énergie  contre  le  meurtre  de  Sa- 
turninus,  beaucoup  moins  odieux  cependant  que  les  exécutions 
décrétées  par  Sylla  D  un  autre  côté,  les  conséquences  de  la 
réhabilitation  demandée  étaient  incalculables.  Après  avoir  re- 
couvré leurs  droits  politiques,  les  fils  d^s  proscrits  exigeraient 
bientôt  sans  doute  qu'on  leur  rendit  leurs  biens  confisqués  Qui 
pourrait  «revoir  les  impérieuses  réclamations  de  ces  bommes 
aigris  pat-  de  cruelles  infortunes?  Longtemps  persécutés,  ils 
deviendraient  peut  être  persécuteurs  à  leur  tour  ;  en  un  mot , 
adopter  la  rogation  nouvelle  c'était  recommencer  une  révolution, 
c'était  anéantir  l'œuvre  du  dictateur,  cette  Constitution  qui,  pré- 
cédée par  des  crimes,  avait  pourtant  rendu  à  Rome  l'ordre  et  la 
paix  dont  elle  avait  tant  besoin. 

L'histoire  n'a  point  conservé  le  souvenir  des  débats  auxquels 
le  projet  de  loi  donna  heu.  On  sait  seulement  qu'il  fut  appuyé 
par  le  consul  Antonius  (1),  et  que  Cicéron  le  combattit  avec 
force.  Tout  en  déplorant  les  rigueurs  de  Sylla,  tout  en  condam- 
nant comme  injuste  le  décret  du  dictateur,  il  soutint  qu'il  était 
dangereux  et  impolitique  de  l abroger  maintenant  (2).  11  assu- 
mait ainsi  sur  sa  tète  des  inimitiés  redoutables.  La  rogation  fut 
rejetée,  ou  plus  vraisemblablement  même  elle  ne  fut  point 
portée  devant  le  peuple,  et  l'intercession  d'un  tribun  doit  avoir 
ele  le  moyen  employé  pour  écarter  cet  épou vantail  (3).  On 
ignore  également  la  part  prise  par  César  dans  cette  discussion , 
mais  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'intéressait  médiocrement  à 
ia  réucsite  du  projet.  Chef  reconnu  du  parti  populaire,  et  suc- 
cesseur de  Marius,  il  ne  voulait  point  sans  doute  partager  celte 

(1)  Ot  "jàp  5r'u.aj£«  tcv  Àvtcdvigv  tov  û-atcv  SpAiorpoirâraTOTi  ôvra 
jvfoaXaÊwTEÇ  (Diô  Cass.,  XXXVII,  25). 

(2)  Ego  adolescentes  bonos  et  fortes,  meis  inimicitiis,  nulla  senatus 
mala  gralia,  comitiorum  ratione  privavi  (Cic,  in  Pis.,  2). 

(3)  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  sans  doute,  la  prosopopée  de 
Pline  :  «  Te  orante,  proscriptorum  liberos  honores  pelere  puduit.  » 
(Plin.,  VII,  31.)  —  Le  passage  de  Cicéron  cité  tout  à  l'heure,  nulla 
senatus  mala  gratta,  me  parait  donner  beaucoup  de  vraisemblance  à 
l'opinion  que  j'ai  émise. 
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brillante  position  avec  les  héritiers  des  familles  persécutées  par 
le  dictateur.  Son  seul  but  n'était  encore  que  de  tenir  le  sénat 
continuellement  en  haleine,  en  lui  suscitant  chaque  jour  des 
ennemis  nouveaux.  Les  succès  mêmes  de  l'oligarchie  semblaient 
répuiser,  tandis  que  les  défaites  du  parti  populaire  ne  faisaient 
qu'irriter  son  audace  et  augmenter  ses  forces. 

Au  milieu  de  ces  luttes  incessantes,  Cicéron  se  montra,  digne 
de  la  confiance  que  le  sénat  avait  mise  dans  sa  prudence  et 
dans  son  habileté.  Il  devait  à  la  fois  s'opposer  aux  entreprises 
audacieuses  du  parti  populaire,  et  surveiller  les  manœuvres 
obscures  de  Catilina  et  de  ses  complices.  Il  avait  encore  à  triom- 
pher de  l'apathie  ou  de  la  mauvaise  foi  de  son  collègue  Anto- 
nius,  toujours  prêt  à  l'abandonner  pour  faire  cause  commune 
avec  les  adversaires  du  sénat.  Enfin,  la  politique  de  temporisa- 
tion qu'il  avait  adoptée  trouvait  parmi  ses  amis  mêmes  des 
critiques  opiniâtres,  et  ce  n'était  pas  le  moindre  des  obstacles 
qu'il  eût  à  surmonter. 

Il  mettait  toute  son  étude  à  séparer  Catilina  de  César  et  de 
Crassus,  car  il  sentait  bien  qu'il  serait  presque  impossible  au 
sénat  de  résister  seul  à  une  si  puissante  coalition.  Heureuse- 
ment le  caractère  et  les  intérêts  si  différents  de  ces  trois  chefs 
de  parti  lui  fournissaient  les  moyens  de  s'opposer  à  l'alliance 
qu'il  redoutait.  Tandis  que  Crassus  était  retenu  par  le  respect 
de  son  rang  élevé  et  par  son  avarice,  le  neveu  de  Marius  ne 
pouvait  ouvertement  se  déclarer  l'ami  du  meurtrier  à  gages  de 
Sylla.  La  ne  j^alité  de  ces  deux  hommes  était  déjà  dangereuse, 
et  cependant  Cicéron  ne  pouvait  espérer  davantage  dans  une 
lutte  qui  menaçait  l'oligarchie.  Sa  politique  tendait  donc  à  for- 
cer Catilina  de  quitter  le  rôle  de  conspirateur  poui  se  déclarer 
franchement  rebelle.  Tant  qu'il  demeurerait  à  Rome  en  rela- 
tions secrètes  avec  les  chefs  des  factions  opposées  au  gouverne- 
ment, il  pouvait  y  trouver  un  appui  pour  ses  menées.  Hors  de 
la  ville,  à  la  tête  d'une  insurrection  déclarée,  il  devait  être  in- 
failliblement désavoué  par  des  hommes  qui  n'étaient  point 
dupes  de  ses  desseins  véritables,  mais  qui  ne  demandaient  qu'à 
couvoir  les  ignorer. 

A  l'approche  des  comices,  le  consul,  pour  contre -ba,la,n.cçr  les 
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manœuvres  des  conjurés  et  pour  faire  échouer  l'élection  de  Ca- 
tilina,  résolut  d'adopter,  au  nom  du  parti  oligarchique,  des 
candidate  agréables  au  peuple  et  tels  qu'ils  ne  pussent  avoir  à 
craindre  l'opposition  de  Crassus  ni  celle  de  César.  Trois  con- 
currents se  présentaient  à  cette  élection  en  même  temps  que 
Catilina  :  D.  Junius  Silanus,  L.  Licinius  Murena  et  Ser.  Sulpi- 
cius  (1),  tous  les  trois  exempts  de  ces  passions  violentes,  com- 
munes aux  différentes  factions  entre  lesquelles  se  partageaient 
les  citoyens,  hommes  d'affaires  d'ailleurs,  et  de  qui  l'on  ne  de- 
vait point  craindre  de  tentatives  contre  la  constitution  établie. 
Mais  on  savait  que  la  brigue  de  Silanus  serait  favorisée  par 
César,  et  cela  par  un  motif  fort  étranger  à  la  politique,  et  ce- 
pendant d'un  grand  poids.  Sa  femme  Servilia  possédait  alors 
uniquement  le  cœur  de  César,  elle  exerçait  même  sur  lui  la  plus 
grande  influence  (2).  Leur  liaison  n'était  pas  un  mystère  à 
Rome  et  datait  de  loin.  D'un  autre  côté,  Licinius  Murena  était 
intimement  lié  avec  Crassus  et  avec  Lucullus,  les  deux  mem- 
bres les  plus  actifs  du  parti  aristocratique.  En  appuyant  la 
brigue  de  ces  deux  candidats,  le  sénat  donnait  en  apparence 
une  satisfaction  aux  chefs  des  deux  oppositions,  mais  en  réalité 
ne  compromettait  nullement  le  système  politique  qu'il  suivait 
depuis  la  mort  du  dictateur.  On  avait  lieu  de  croire  que,  par 
égard  pour  Crassus,  César  soutiendrait  Murena  dans  les  co- 
mices, et  Silanus,  en  retour,  pouvait  compter  sur  la  protection 
de  Crassus.  De  la  sorte,  Catilina  se  trouverait  réduit  à  ses  pro- 
pres forces.  Enfin  le  consul,  prévoyant  le  cas  où  son  ennemi 
parviendrait  à  l'emporter  dans  les  comices,  s'était  réservé,  à 
tout  événement,  un  moyen  de  le  combattre  même  après  cette 
épreuve.  A  cet  effet,  il  proposa  et  fit  adopter  une  nouvelle  loi 
contre  la  brigue,  qui  porta  son  nom,  suivant  l'usage  romain. 
Bien  que  toutes  les  dispositions  de  cette  loi  ne  nous  soient  pas 
connues,  on  en  sait  assez  pour  comprendre  quelle  en  était  la 
tendance.  Non-seulement  elle  augmentait  la  pénalité  en  vigueur 

(1)  Cic,  Pro  Mur.,  passiui. 

(2)  Sed   ante  alias  dileiit   M.  Bruti  matrem,  Serviliam  (  Suet. , 
Jul.   50). 
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contre  le  crime  de  brigue,  depuis  la  loi  Calpurnia  (1),  mais 
encore  en  interdisant  aux  candidats  certains  moyens  d'influence 
tolérés  jusqu'alors,  elle  pouvait  avoir  un  effet  rétroactif .  C'est 
ainsi  qu'aux  termes  de  la  loi  Tullia  (2),  un  candidat  était  exclu 
lorsqu'il  avait  donné  au  peuple  un  spectacle  de  gladiateurs  deux 
années  avant  de  se  présenter  aux  comices.  Si  cette  disposition 
singulière  ne  menaçait  pas  personnellement  Catilina,  il  est  pro- 
bable que  Cicéron  n'en  avait  pas  oublié  d'autres  qui  pouvaient 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  casser  l'élection  d'un  homme 
trop  téméraire  pour  ne  pas  donner  prise  sur  lui. 

Bien  que  favorisées  par  Cicéron  et  par  la  majorité  du  sénat,  la 
candidature  de  Silanus,  et  surtout  celle  de  Murena,  trouvèrent 
une  vive  opposition  chez  quelques  membres  du  parti  oligar- 
chique qui  se  faisaient  illusion  sur  l'étendue  de  leur  pouvoir. 
Caton,  entre  autres,  dont  la  farouche  vertu  n'avait  jamais  pu 
admettre  de  transactions  avec  des  hommes  quil  détestait,  Caton 
poursuivit  avec  la  même  violence  la  brigue  de  Licinius  et  celle 
de  Catilina.  11  est  vrai  que  le  premier,  rapportant  d'Asie  des 
trésors  d'origine  suspecte,  achetait  ouvertement  les  suffrages  au 

(1)  La  loi  Cornelia  et  Bœhia,  rendue  l'an  de  Rome  573,  sur  la 
proposilion  des  consuls  P.  Cornélius  Celhegus  et  M.  Bdebius  Tamphi- 
lus,  excluait  pour  dix  ans  du  droit  de  se  présenter  aux  comices  élec- 
toraux les  candidats  reconnus  coupables  de  brigue.  En  687,  le  consul 
C.  Calpurnius  Pison  fit  ajouter  à  cette  pénalité  une  forte  amende 
(Ctr.  Schol.  Bub.,  p.  361.  —  Ascon.,  in  Cor.,  p.  75.  —  Dio  Cass., 
XXXVI,  21). 

(2)  Cum  mea  lex  dilucide  vetet  :  B'.ennio  quo  qnis  petat,  petiturusve 
sit,  gladiatores  dare,  nisi  ex  testamento,  praestituta  die  (Cic,  in  Yat., 
15,  et  Pro  Sest.,  64).  —  Nec  ignoramus  auctore  ipso  Cicérone  et 
C.  Antonio  coss.  legem  severiorem  de  ambitu  puniendo  fuisse  scriptam, 
cujus  meminil  pro  Murena,  nam  clementior  aliquatenus  videbaïur  lex 
fuisse  Calpurnia  (Cfr.  Schol.  Bob.,  pro  Plancio,  p.  269.  —  Et  Scho). 
Bob.,  pro  Sest.,  309  et  324).  —  La  loi  Tullia  avait  prévu  le  cas  où 
l'accusé  chercherait  à  se  sou-traire  au  jugement  en  feignant  une  ma- 
ladie, ruse  au  moyen  de  laquelle  il  aurait  pu  parvenir  à  retarder  le 
procès  jusqu'au  moment  légal  de  son  entrée  en  charge.  «  Morbi  excu- 
sationi  pœna  addiia  est.  »  (Pro  Mur.,  23.)—  Ce  passage  obscur,  et 
mal  interprété  par  quelques  commentateurs,  me  semble  expliqué  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  par  Ferratius,  cité  par  Or-elli  [Ono- 
maslicum  lull.  Index  legum,  t.  VIII,  p.  287). 
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mépris   de  la  nouvelle  loi    contre   la  corruption   électorale. 

Sur  les  manœuvres  de  Murena  le  sénat  fermait  les  yeux,  ré- 
servant toute  son  indignation  contre  celles  qu'on  imputait  à 
Catilina.  Un  jour,  vivement  interpellé  par  Caton,  et  menacé 
même  d'un  procès,  menace  redoutable,  car  Caton  était  alors 
tribun  du  peuple  désigné,  Catilina,  emporté  par  la  colère,  s'é- 
cria :  «  On  veut  porter  le  feu  dans  ma  maison...  qu'on  y  prenne 
garde!  je  ne  l'éteindrai  pas  avec  de  l'eau,  je  l'étoufferai  sous 
des  ruines  (t)  !  »  Tant  d'audace  consternait  les  vieux  sénateurs; 
les  conjurés  étaient  pleins  d'espérance  ;  le  parti  démocratique 
voyait  avec  un  secret  plaisir  l'humiliation  et  l'anxiété  de  ses 
adversaires. 

Les  comices  consulaires,  retardés  à  dessein  extraordinaire- 
ment,  étaient  indiqués  pour  le  12  des  kalendes  de  novembre. 
La  veille,  Cicéron  rassembla  le  sénat  et  lui  communiqua  les 
rapports  qui  lui  étaient  adressés  de  différentes  villes  de  l'Italie. 
On  lui  annonçait  que,  le  o  des  kalendes  de  novembre,  une  prise 
d'armes  devait  avoir  lieu  en  Ëlrurie  ;  le  lendemain  une  émeute 
éclaterait  dans  Rome;  la  vie  des  consuls  (2)  était  menacée.  La 
flotte  en  station  à  l'embouchure  du  Tibre  était  sollicitée  à  la  ré- 
volte, et  L.  Gellius,  le  légat  qui  la  commandait,  venait  de  décou- 
vrir une  conspiration  organisée  parmi  ses  équipages  (3;.  Ailleurs 


(1)  Cic,  Pro  Mur.,  25.  —  Cfr.  Sali.,  Cat.,  31.  —  Salluste,  évidem- 
ment à  tort,  rapporte  ce  mot  à  un  autre  moment,  pour  le  rendre  plus 
dramatique. 

(2)  Plut.,  Cic,  15.  —  Sali.,  Cat.,  27,  28,  30.  —  On  voit  que  Cicé- 
ron affecte  ici  de  présenter  les  deux  consuls  comme  également  mena- 
cés, et,  partant,  comme  intimement  unis.  De  la  part  d'un  homme  qui, 
peu  de  mois  auparavant,  avait  attaqué  avec  la  plus  grande  violence  la 
coalition  d'Antonius  et  de  Catilina,  cette  fiction  officielle  n'est  pas  seu- 
lement un  ménagement  politique,  elle  prouve  encore,  ce  me  semble, 
cette  soumission  aux  faits  légalement  accomplis,  ce  respect  pour  Les 
formes  si  caractéristiques  chez  les  Romains.  Pendant  leur  candida- 
ture, Cicéron  et  Antonius  pouvaient  se  montrer  ennemis  déclarés;  de- 
venus consuls  l'uu  et  l'autre,  ils  formaient  ce  que  l'on  appelle  aujour- 
d'hui le  pouvoir  exécutif,  qui,  officiellement  du  moins,  dtvail  être 
considéré  comme  animé  d'une  volonté  unique. 

$)  Cfr.  Cic,  Post  rcd.  ad  Quir.,  7.  —  Il  règne  quelque  incertitude 
sur  la  date  précise  qu'il  faut  donner  à  cette  tentative  pour  insurger  la 
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on  signalait  des  conciliabules  suspects,  ou  des  mouvements  in- 
quiétants parmi  les  esclaves.  Ici  des  tentatives  pour  embaucher 
des  gladiateurs  avaient  excité  les  alarmes  des  magistrats  ;  là 
des  amas  d'armes  de  guerre,  formés  mystérieusement,  venaient 
d'être  découverts  et  saisis.  Toutes  ces  menées,  tous  ces  prépa- 
ratifs effrayants,  les  projets  de  rébellion  et  de  guerre  civile 
qu'ils  indiquaient  trop  clairement,  le  consul  les  attribuait  à  Ca- 
tilina,  il  en  disait  le  texte  d'une  accusation  formelle.  Puis  il 
rapportait  un  passage  d'un  discours  adressé  par  Catilina  à  ses 
partisans,  discours  presque  public,  comme  il  semble,  et  qui 
pouvait  faire  connaître  quels  étaient  ses  desseins  en  demandant 
le  consulat,  et  quels  suffrages  il  espérait  obtenir.  «  Les  malheu- 
«  reux,  aurait-il  dit,  ne  trouveront  un  défenseur  fidèle  qu'en 
«  choisissant  un  homme  malheureux  lui-même.  Les  pauvres  et 
«  les  opprimés  ne  doivent  accorder  aucune  confiance  aux  pro- 
«  messes  des  riches  et  des  puissants.  Que  ceux  qui  veulent  re- 
«  couvrer  ce  qu'ils  ont  perdu,  reprendre  ce  qu'on  leur  a  volé, 
«  que  ceux-là  considèrent  mes  dettes,  ma  position,  mon  déses- 
«  poir.  Aux  opprimés  et  aux  malheureux,  qu'on  ne  l'oublie 
«  pas,  il  faut  un  chef  hardi,  et  le  plus  malheureux  de  tous  (1)!  » 
Le  consul  n'avait  pas  besoin  de  commenter  un  langage  si 
menaçant  pour  exciter  l'épouvante  dans  une  assemblée  telle 
que  le  sénat.  Après  ces  terribles  révélations,  on  devait  s'attendre 
à  ce  qu'il  demandât  des  pouvoirs  extraordinaires  ;  cependant 


flotte  d'Ëirurie.  Quelques-uns  ont  pensé  que  L.  Gellius,  dont  il  s'agit 
ici,  légat  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  les  pirates  (Flor.,  3,  6), 
n'avait  pu  conserver  son  commandement  jusqu'en  C9i,  et,  en  consé- 
quence, ils  ont  rapporté  cette  mutinerie  avortée  à  la  première  conju- 
ration de  Caiilina,  en  689.  En  me  fondant  sur  le  passage  de  Cicéron 
cité  plus  haut,  il  me  parait  plus  probable  de  rapporter  à  la  seconde 
conjuration  ce  projet  de  révolte  que  fit  échouer  la  fermeté  de  L.  Gel- 
lius. Il  n'es!  d'ailleurs  nullement  invraisemblable  qu'un  des  amiraux 
de  Pompée,  commandant  une  division  de  la  flutte  romaine  en  689,  fût 
encore  à  la  mer  en  691,  deux  ans  après  la  destruction  des  pirates.  La 
nécessité  de  veiller  sans  cesse  sur  les  arrivages  d'Egypte  et  de  Sicile 
devait  obliger  le  gouvernement  à  entretenir  une  forte  station  à  l'em- 
bouchure du  Tibre  et  sur  les  côtes  d'Êirurie. 
(1)  Cic,  P/o  J/ur.,25. 
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il  se  bornait  à  conclure  à  ce  que  le  sénat,  usant  de  son  droit, 
ajournât  les  comices,  et  délibérât  sur  la  situation  des  affaires. 
Aussitôt  Cdtilina,  se  levant  avec  emportement,  s'abandonna  aux 
récriminations  les  plus  violentes  contre  un  gouvernement  qui, 
disait-il,  opprimait  tout  le  peuple.  «  La  tyrannie  de  quelques 
«  hommes,  s'écria-t-il,  leur  avarice,  leur  inhumanité,  voilà  les 
«  véritables  causes  du  malaise  qui  tourmente  la  république.  » 
Puis  après  avoir  nié  d'un  air  de  mépris  les  projets  de  révolte 
qui  lui  étaient  imputés  et  s'être  répandu  en  invectives  contre 
le  consul,  il  termina  par  cette  figure  menaçante  :  «  11  y  a  deux 
«  corps  dans  la  république,  l'un  débile  avec  une  tête  caduque  ; 
«  l'autre  fort,  mais  sans  tête.  Eh  bien,  tant  que  je  vivrai,  il 
«  aura  une  tête  (1)  !  »  11  sortit  à  ces  mots,  laissant  le  sénat  en- 
core plus  effrayé  qu'indigné,  car  cet  appel  aux  pauvres  et  aux 
malheureux,  toujours  redoutable  aux  riches,  l'était  surtout  à 
cette  époque,  où  un  fort  petit  nombre  d'hommes  opulents  s'a- 
bandonnaient à  un  luxe  scandaleux  en  présence  d'une  multi- 
tude immense  de  prolétaires  affamés. 

On  avait  délibéré  cependant,  et  sur  la  proposition  de  Cicéron, 
les  comices  furent  encore  ajournés.  On  fit  plus,  on  rendit  un 
sénatus-consulte  qui  attribuait  les  pouvoirs  les  plus  étendus  (2) 
aux  consuls  et  à  tous  les  magistrats  en  fonctions  à  Rome,  et  qui 
les  chargeait,  comme  dans  les  calamités  pressantes,  de  veiller 
au  salut  de  la  république.  Ce  décret,  renouvelé  de  celui  qui 
avait  foudroyé  C.  Gracchus,  était  une  arme  terrible,  mais  il 
fallait  avoir  la  hardiesse  de  s'en  servir.  Les  temps  étaient 
changés;  dans  l'état  où  se  trouvait  Rome  alors,  Cicéron,  mal 
secondé  et  peut-être  trahi  par  son  collègue,  témoin  de  l'effroi 

(1)  Cic,  Pro  Mur.,  ?£>.  —  Dixit  duo  corpora  esse  reipubliese,  unura 
débile  infinno  capiie,  allerum  firmum  sine  capite.  —  Manuce  propose 
de  lire  :  firmo  capite.  L'antilbèse  esl  mieux  marquée  de  la  sorte  ;  mais 
il  me  semble  évident  que,  dans  les  idées  de  Caiilma,  la  république 
était  mal  gouvernée.  J'ai  suivi  la  leçon  ordinaire,  qui  contient  une  in- 
sulte adressée  aux  consuls,  fort  probable  dans  la  situation  (Cfr.  Plut., 
Cic,  10). 

(2)  Le  pouvoir  le  plus  important  déféré  aux  consuls  était  celui  de 
lever  des  soldats,  et  d'enrôler  tous  les  hommes  eu  état  de  porter  les 
armes,  à  Rome  et  dans  l'Italie. 

26. 
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du  sénat,  incertain  sur  les  dispositions  du  peuple,  n'osait  as- 
sumer la  responsabilité  qu'Opimius  n'avait  pas  craint  d'en- 
courir autrefois.  Il  se  borna  donc  à  pourvoir  à  sa  sûreté  per- 
sonnelle et  à  maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville  par  un 
déploiement  inusité  de  forces  militaires. 

La  publication  du  sénatus-consulte  excita  au  plus  haut  point 
l'anxiété  publique,  sans  abattre  en  rien  l'audace  des  conjurés, 
car  ils  ne  pouvaient  se  méprendre  sur  les  motifs  qui  retenaient 
le  consul  dans  l'inaction.  Chaque  jour  apportait  de  nouvelles 
alarmes.  Tantôt  on  répandait  le  bruit  que  les  colonies  militaires 
étaient  insurgées,  et  que  les  Gaulois  cisalpins  se  soulevaient; 
tantôt  on  annonçait  l'existence  de  vastes  magasins  d'armes  et 
de  matières  incendiaires  secrètement  formés  dans  Rome  même. 
L'incendie,  le  pillage,  la  révolte  des  esclaves,  tels  étaient  les 
malheurs  dont  on  se  croyait  menacé  et  qui  pouvaient  éclater 
d'un  instant  à  l'autre.  Il  entrait  dans  les  plans  de  Cicéron  de  ne 
pas  démentir  ces  rumeurs  effrayantes,  peut-être  même  chercha- 
t-il  à  les  accréditer,  car  les  craintes  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  à  perdre  faisaient  sa  principale  force.  Mieux  que 
personne  d'ailleurs,  il  était  instruit  des  projets  des  conjurés. 
Dès  avant  son  consulat,  il  avait  organisé  un  système  d'espion- 
nage qui  entourait  jusqu'aux  chefs  du  complot.  Un  certain 
Q.  Curius,  joueur  effréné  (I),  jadis  questeur,  depuis  chassé  du 
sénat  par  les  censeurs  pour  le  scandale  de  sa  conduite,  avait  été 
une  des  premières  recrues  de  Catilina.  Cet  homme  avait  pour 
maîtresse  une  femme  d'une  famille  illustre,  nommée  Fulvia. 
Traité  avec  froideur  par  elle  lorsque  la  pauvreté,  suite  de  sa 
disgrâce,  l'obligea  de  se  montrer  moins  généreux,  il  avait  pres- 
que cessé  ses  relations  avec  Fulvia,  lorsque  tout  à  coup  elle  le 
vit  reparaître  plein  d'arrogance  et  de  hauteur.  Il  parlait  de  la 
fortune  brillante  qui  allait  être  son  partage,  lui  faisait  les  plus 
magnifiques  promesses;  ou  bien,  changeant  tout  à  coup  de 
langage,  il  la  menaçait  de  la  tuer  s'il  venait  à  douter  d'elle  (2). 
Curius  avait  toujours  été  d'une  légèreté  telle,  qu'il  n'avait  ja- 

(1)  Ascon.,  In  tog  cand.,  p.  95.  —  Cic. ,  ad  Ait.,  1,1,2. 

(2)  Sall.,Cai'.,23. 
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mais  su  rien  taire,  même  ses  turpitudes  (1).  Surprise  de  ses 
bravades,  Fulvia  voulut  en  connaître  le  motif,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  le  savoir  ;  puis,  une  fois  maîtresse  de  son  secret,  elle 
songea  à  en  tirer  parti  pour  elle-même.  D'abord,  sans  nommer 
Cuiïus,  elle  fit  quelques  confidences  qui  la  mirent  bientôt  en 
rapport  avec  Cicéron.  Mais  celui-ci  ne  se  contenta  point  de 
vagues  discours,  il  l'obligea  de  lui  faire  connaître  son  auteur. 
Curius  avait  l'àme  trop  basse  pour  ne  pas  comprendre  que  le 
rôle  d'espion  lui  convenait  mieux  que  celui  de  conspirateur  (2). 
11  l'accepta  dès  lors  sans  hésiter,  et  par  l'ordre  du  consul  con- 
tinua de  montrer  à  Catilina  un  dévouement  dont  celui-ci  fut 
complètement  la  dupe.  Admis  à  tous  ses  conciliabules,  instruit 
de  toutes  ses  résolutions,  il  rapportait  jour  par  jour  à  Cicéron 
tout  ce  dont  il  avait  été  témoin.  Grâce  au  mystère  dont  ces 
communications  étaient  entourées,  les  conjurés  ne  pouvaient 
former  un  projet  qui  ne  fût  déjoué  d'avance.  Mais  si  la  trahi- 
son de  Curius  suffisait  pour  rassurer  Cicéron  contre  le  danger 
d'une  surprise,  le  caractère  de  son  agent  lui  rendait  difficile  de 
convaincre  publiquement  Catilina.  Les  révélations  d'un  misé- 
rable honni  dans  Rome,  le  témoignage  d'une  courtisane  eus- 
sent été  rejetés  avec  indignation  par  une  grande  partie  du  sénat. 
César  et  Crassus  auraient  soulevé  toutes  les  susceptibilités  pa- 
triciennes contre  le  consul  qui  sacrifiait  à  de  tels  accusateurs 
un  des  membres  de  leur  ordre.  Le  consul  avait  besoin  de  preuves 
positives,  incontestables,  pour  démontrer  la  vérité  à  tant  de 
gens  intéressés  à  ne  la  point  voir. 

Les  comices  n'avaient  pu  être  retardés  que  de  quelques  jours. 
Il  fallut  enfin  en  venir  à  cette  épreuve  décisive.  D'un  côté,  l'on 
vit  paraître  sur  le  Forum  Catilina  suivi  d'Autronius,  de  Lenlulus- 
et  des  principaux  conjurés,  parmi  lesquels,  outre  sesalfidés  de 
Rome,  on  remarquait  beaucoup  de  soldats  licenciés.  Conduit? 
par  de  vieux  centurions,  ils  arrivaient  en  troupes  des  colonies 
où  le  dictateur  les  avait  établis,  et  marchaient  en  ordre  vers 


(1)  Neque  suamet  ipse  scelera  occnltare,  prorsus  neçae  <Ji?erû  ne- 
que  facere  quidqnam  pensi  liabebai  (Sali.,  Cat.,  23). 

(2)  Sali.,  Cat.,  23,  2U. 
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l'enceinte  où  se  donnaient  les  suffrages,  comme  s'ils  allaient  à 
un  exercice  miiitaire.  Des  gladiateurs,  et  une  foule  de  gens  sans 
aveu,  grossissaient  ce  cortège  ;  beaucoup  portaient  de  courtes 
épe'es  ou  des  poignards  qu'ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de  ca- 
cher (t).  Sur  leur  passage,  la  populace  échauffée  par  l'espoir 
d'un  grand  désordre,  où  elle  avait  tout  à  gagner,  accueillait  par 
ses  acclamations  le  candidat  ennemi  des  riches,  et  semblait  lui 
demander  déjà  le  pillage  pour  prix  de  ses  votes.  D'un  autre 
côté,  tous  les  citoyens  qui  possédaient  quelque  fortune,  inquie(3 
de  ces  démonstrations  menaçantes,  se  serraient  autour  de  Silanus 
et  de  Murena,  qu'escortaient  un  gros  de  sénateurs  et  de  clients. 
Au  milieu  de  la  place,  Cicéron  s'avançait  pour  présider  les  co- 
mices, entouré  d'une  troupe  nombreuse  de  jeunes  chevaliers 
qui,  défiant  du  regard  la  multitude,  semblaient  disposés  à  pro- 
voquer plutôt  qu'à  éviter  une  collision. 

Le  consul  prit  place  avec  calme  sur  son  tribunal  élevé,  mais 
il  affectait  de  laisser  voir  sous  sa  toge  une  brillante  cuirasse  (?), 
pour  montrer  qu'il  s'attendait  à  des  violences,  et  qu'il  était  en 
mesure  de  les  réprimer;  en  effet,  quelques  temples  voisins  du 
Champ  de  Mars  étaient  occupés  par  des  soldats,  et  des  corps  de 
garde  observaient  les  quartiers  suspects.  De  part  et  d'autre,  tout 
semblait  se  préparer  pour  un  combat. 

Il  n'eut  point  lieu  cependant  ;  Catilina  s'était  cru  sûr  du 
succès,  les  conjurés,  persuadés  qu'une  démonstration  suffirait 
pour  réussir  au  Forum,  n'avaient  peut-être  pas  d'ordre  pour 
commencer  l'attaque.  D'ailleurs,  ils  étaient  la  plupart  intimidés 
par  les  préparatifs  militaires  du  consul  et  par  l'attitude  des  che- 
valiers et  des  jeunes  sénateurs,  qui  formaient  autour  de  lui 
comme  un  rempart.  Enfin  le  résultat  du  scrutin  les  frappa  de 
stupeur;  Silanus  et  Murena  obtinrent  la  majorité  des  suffrages, 
et  Catilina  sentit  qu'il  ne  pouvait  rien  oser  avant  d'avoir  rassuré 
ses  complices. 

La  victoire  due  à  la  prudence  de  Cicéron  faillit  être  troublée 

(1)  Cic,  Pro  fl/ur.,  24,  26. 

(2)  là.,ibid.  — Tcû  àè  ôoipaxc;  Èiï;7r,5e;  vrïuaivï  ti  r.zzxûc?.;  i< 
tûv  wu.wv  t&û  ^trwvi;  (Plut.,  Cic,  14). 
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par  l'indiscipline  de  quelques-uns  de  ses  amis.  On  a  déjà  vu 
que  Murena,  ami  de  Lucullus  et  de  Crassus,  était  particuliè- 
rement odieux  à  une  partie  de  leurs  collègues,  qui  désapprou- 
vaient hautement  toute  transaction  avec  les  factions  contraires 
au  gouvernement.  D'ailleurs,  Murena,  moins  aime'  du  peuple 
que  Silanus,  avait  répandu  l'or  dans  les  tribus  avec  plus  d'effi- 
cacité que  de  prudence,  et  si  la  corruption  électorale  était  alors 
le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  aux  honneurs,  la  maladresse  à 
s'en  servir  était  sévèrement  punie  par  les  lois.  Sulpicius,  can- 
didat malheureux  comme  Catilina,  mais  fort  de  sa  réputation 
de  probité,  ne  put  se  résigner  à  laisser  Murena  jouir  tranquil- 
lement de  son  triomphe.  Il  protesta,  et  sur-le-champ  lui  intenta 
un  procès  pour  brigue,  soutenu  par  Caton,  dont  l'austère  vertu 
donnait  une  force  nouvelle  à  une  accusation  déjà  trop  bien 
fondée.  Cette  division  parmi  ses  adversaires  releva  l'espoir  de 
Catilina,  et  lit  craindre  à  Cicéron  de  perdre  au  dernier  moment 
tout  le  fruit  de  sa  politique.  En  effet,  Sulpicius  pouvait  bien 
parvenir  à  faire  annuler  l'élection  de  son  compétiteur,  mais  il 
n'avait  pour  lui-même  aucune  chance  de  succès  dans  les  co- 
mices. Les  hommes  qui  avaient  donné  leurs  suffrages  à  Murena, 
libres  maintenant,  les  auraient  peut-être  reportés  sur  Catilina, 
et  de  la  sorte,  l'alliance  entre  les  conjurés  et  le  parti  populaire 
se  renouait  en  dépit  de  tous  les  efforts  que  faisait  Cicéron  de- 
puis si  longtemps  pour  la  rompre. 

Dans  cette  situation,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
conciliation  que  sa  prudence  pouvait  lui  suggérer,  il  se  déclara 
hautement  le  protecteur  de  Murena,  annonçant  qu'il  allait  dé- 
poser la  pourpre  consulaire  pour  prendre,  comme  avocat,  sa 
défense  devant  le  tribunal.  Hortensius,  l'orateur  le  plus  célèbre 
après  lui,  s'offrit  pour  le  seconder,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
dans  le  procès  de  Rabirius  (1)  ;  enfin  Crassus,  oubliant  ses  res- 
sentiments contre  le  consul,  en  présence  du  danger  que  courait 
un  homme  qu'on  regardait  comme  son  client,  se  joignit  aux 
deux  illustres  avocats.  La  brigue,  la  richesse,  l'éloquence,  se 
réunissaient  donc  en  faveur  de  l'accusé. 

(i)  Cic,  Pio  Vur.,\. 


310  CONJURATION. 

Catilina,  de  son  côté,  parut  ne  pas  vouloir  attendre  pour  écla- 
ter l'issue  d'un  procès  où  son  heureux  compétiteur  se  présen- 
tait avec  tant  d'avantages.  Aussitôt  après  les  comices  il  congédia 
précipitamment  les  colons  militaires,  qu'il  avait  mandés  à  Rome. 
Quelques-uns  des  conjurés  se  rendirent  en  même  temps  dans  les 
provinces  qu'ils  croyaient  disposées  à  l'insurrection.  Septimius 
partit  pour  le  Picénum;  C.  Julius,  pour  l'Apulie;  quelques-uns 
furent  envoyés  dans  la  Gaule  cisalpine  ;  d'autres,  à  Capoue  et 
dans  le  sud  de  l'Italie  (1). 

On  ne  tarda. pas  à  connaître  de  quelles  instructions  ils  étaient 
porteurs.  Peu  de  jours  après  l'élection  des  consuls,  un  sénateur, 
L-  Sénius,  apporta  dans  la  curie  une  lettre  de  Faesulae,  annon- 
çant que  le  5  des  kalendes  de  novembre,  Mallius  avait  réuni 
une  grosse  troupe  de  soldats  colonisés  et  de  paysans  étrusques, 
et  qu'il  campait  militairement  devant  cette  ville.  Toutefois  dans 
ce  rassemblement  le  nom  de  Catilina  n'avait  point  été  prononcé; 
on  ignorait  encore  les  intentions  de  Mallius;  nul  cri,  nul  dra- 
peau qui  fissent  connaître  le  motif  de  cette  levée  de  boucliers  (2). 
Ces  nouvelles,  trop  véritables,  étaient  accompagnées  d'autres  rap- 
ports qui,  bien  qu'exagérés  par  la  crainte,  n'étaient  pas  moins 
alarmants.  C'était  maintenant  dans  toute  ntalie  qu'avaient  lieu 
des  conciliabules  suspects;  partout  l'attitude  des  gladiateurs  et 
des  esclaves  devenait  menaçante;  on  craignait  une  surprise 
contre  Capoue.  Enfin  de  nouveaux  prodiges  et  des  phénomènes 
célestes  étaient  rapportés  par  plusieurs  magistrats,  et  l'on  sait 
que  pour  les  Romains  ces  signes  du  courroux  des  dieux  étaient 
presque  aussi  effrayants  que  des  dangers  réels  {3). 

Le  gouvernement  n'avait  point  d'armée.  Les  levées  que  les 
consuls  avaient  été  autorisés  par  sénatus-consulte  à  faire  dans 
la  capitale  même,  étaient  nécessaires  à  sa  sûreté.  Par  fortune, 
deux  proconsuls,  Q.  Marcius  Rex  et  Q.  Métellus,  étaient  aux 
portes  de  Rome,  avec  des  détachements  des  armées  qu'ils  avaient 
commandées,  attendant  la  décision  du  sénat,  auquel  ils  deman- 


(1)  Sali.,  Cat.,  27.  —  App.,  Cit.,  II,  ~ 

(2)  Sali.,  Cat.,  30. 

(3)  lû.,ibid.. 
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daient  les  honneurs  du  triomphe  (1).  Aussitôt  Tordre  fut  donné 
à  Marcius  de  courir  en  Étrutie;  à  Métellus  de  diriger  ses  co- 
hortes à  marches  forcées  sur  l'Apulie.  Le  préteur  Q.  Pompéius 
Rufus  partit  précipitamment  pour  Capoue,  avec  mission  d'éloi- 
gner de  cette  ville  les  gladiateurs  qui  s'y  trouvaient  réunis  en 
grand  nombre,  et  de  les  disséminer  par  petites  troupes  dans  des 
municipes  où  ils  ne  pourraient  donner  d'inquiétudes.  Entiu  un 
autre  préteur,  Q.  Métellus  Celer,  reçut  la  mission  de  contenir  le 
Picénum  et  la  Gaule  cisalpine  (2).  Chacun  de  ces  magistrats  avait 
plein  pouvoir  pour  lever  des  troupes  et  pour  prendre  toutes  les 
mesures  de  défense  que  les  événements  lui  suggéreraient.  Rome 
était  remplie  de  soldats  ou  plutôt  de  citoyens  armés  comme  dans 
les  premiers  temps  de  la  république,  à  la  nouvelle  d'un  tumulte 
gaulois.  Pour  la  première  fois  alors,  le  consul  proclama  l'exis- 
tence d'une  vaste  conspiration,  qui  depuis  plusieurs  jours  n'était 
plus  un  secret  pour  personne.  Des  récompenses  considérables 
furent  promises  aux  dénonciateurs  :  à  un  homme  libre,  deux 
cent  mille  sesterces  ;  à  un  esclave, cent  mille  et  la  liberté;  enfin 
amnistie  complète  à  qui  dénoncerait  ses  complices  (3).  La  ter- 
reur était  à  son  comble.  Plus  de  crédit,  plus  d'affaires.  Une  foule 
de  femmes  en  pleurs  assiégeaient  les  temples,  chacun  cachait 
son  or  et  cherchait  à  s'assurer  une  retraite;  beaucoup  de  ci- 
toyens quittaient  en  hâte  leurs  demeures  pour  fuir  une  ville  qui 
allait  être  livrée  au  carnage  et  à  l'incendie  (4). 

(1)  Le  sénat  leur  refusait  le  triomphe,  parce  qu'ayant  été  mis  l'un 
et  l'autre  sous  les  ordres  de  Pompée,  en  Tenu  de  la  loi  Manilia,  ils 
avaient  perdu  le  droit  de  prendre  les  auspices,  et,  par  conséquent, 
n'étaient  plus  habiles  à  triompher.  Marcius  revenait  de  Cilicie,  et  Mé- 
tellus de  Crète.  —  Les  généraux  qui  retournaient  à  Rome  pour  deman- 
der le  triomphe  amenaient  avec  eux  des  détachements  de  leur  armée, 
pour  accompagner  leur  char  dans  cette  cérémonie  (Cfr.  Sali.,  Cat.,  30. 
—  Liv.,  Epi*.,  09, 100.  —  Plut.,  Pomp.,  30.  —  Dio  Cass.,  XXXVI,  25). 

(2)  Sali..  Cat.,  30. 

(3)  ld.,  ibid. 

(4)  Cic,  Cat.,  I,  3.  —  Remarquer  le  tour  adroit  qu'emploie  Cicéron 
pour  excuser  les  craintes  de  ces  fugitifs  :  «  Multi  principes  civitatis, 
Roma,  non  tam  sui  conservandi,  quam  tuorum  consiliorum  reprimendi 
causa,  confugerunt.  » 
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Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  de  guerre,  en  pre'sence  d'une 
révolte  armée  à  quelques  milles  de  Rome,  le  gouvernement, 
malgré  les  pouvoirs  que  lui  avaient  conférés  le  dernier  sénatus- 
consulte,  n'ordonnait  aucune  arrestation;  pas  un  seul  des  con- 
jurés n'était  inquiété,  et  cependant  un  grand  nombre  et  surtout 
leur  chef  étaient  déjà  signalés  par  l'opinion  publique. 

Tandis  que  le  consul  semblait  s'épuiser  en  vains  efforts  à  la 
recherche  d'un  ennemi  invisible,  un  jeune  patricien  nommé 
L.  yEmilius  Paullus  (1),  indigné  de  ménagements  dont  il  ne 
comprenait  pas  la  cause,  et  probablement  sans  vouloir  prendre 
l'avis  de  Cicéron,  accusa  Catilina  criminellement,  de  violences  (2), 
aux  termes  de  la  loi  Plotia,  loi  ancienne  qui  paraît  avoir  puni 
tout  attentat  contre  la  vie  ou  l'indépendance  des  magistrats, 
toute  excitation  à  la  révolte,  en  un  mot,  tout  acte  tendant  à 
troubler  la  paix,  publique  (3).  Le  seul  fait  de  porter  une  arme 
dans  les  comices  entraînait  une  peine  capitale  (4)  ;  et  le  citoyen 
accusé  par  la  formule  Plotia  pouvait  être  soumis  à  une  déten- 
tion préalable,  avant  que  le  juge  eût  prononcé  sur  la  réalité  de 
l'imputation  alléguée  contre  lui  (5).  Il  est  vrai  que  d'ordinaire 
cette  détention  était  adoucie,  du  moins  pour  les  sénateurs  et  les 
personnes  d*un  rang  considérable  :  ce  n'était  point  dans  la  pri- 
son publique  qu'ils  étaient  renfermés,  car  elle  ne  recevait  guère 
que  des  criminels  avant  leur  exécution  (6);  ils  étaient  remis  à  la 
garde  d'un  citoyen  désigné  par  les  magistrats,  qui  devait  ré- 
pondre de  leur  présence  au  jour  du  jugement.  Par  une  étrange 
association  de  mots,  on  appelait  cette  espèce  de  détention  liberœ 
custodiœ,  garde  libre  (7).  Telle  était  celle  qui  pouvait  s'appli- 


(1)  Sali.,  Cat.,  31.  —  Schol.  Bob.,  in  Vat.,  p.  320. 

(2)  De  vi. 

(3)  Cfr.  C.  G.  Waechter,  Neus  Archiv  des  Criminalrechts,  t.  XIII, 
p.  8  et  suiv. 

(4)  Cic.  Cat.,  I,  6. 

(5)  Cfr.  Sall.,Caf.,  48.  —  DioCass.,  XXXVII.  32.- Cic,  Cat.,  I,  8. 

(6)  Hors,  peut-être,  le  cas  de  flagrant  délit.  —  Senties  in  bac  urbe 
esse  carceretn,  quem  vindicem  ncfariorum  et  manifestorum  scelemm, 
majores  noslri  esse  voluerunt  (Cic,  Cat.,  Il,  12). 

(7)  Vell.,  1,11.  —  Sali.,  Cat.,  48. 
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quer  à  Catilina  sous  le  poids  de  cette  nouvelle  accusation. 

Celui-ci,  payant  toujours  d'audace,  parut  vouloir  hâter  plutôt 
que  retarder  son  procès ,  et  avant  que  les  magistrats  eus- 
sent vraisemblablement  rien  décidé  encore  au  sujet  de  l'accusa- 
tion de  Pmillus,  il  alla  s'offrir  lui-même  à  M.  Lépidus  pour  être 
gardé  dans  sa  maison.  Soit  crainte  d'un  piège,  soit  horreur 
pour  la  personne  de  Catilina,  Lépidus  refusa  de  l'admettre. 
Alors  Catilina  s'adressa  à  Cicéron  lui-même ,  dont  il  reçut  pa- 
reille réponse;  enfin  au  préteur  Q.  Métellus  Celer  (I)  ;  partout  il 
fut  éconduit,  un  seul  sénateur,  son  allié,  M.  Métellus,  consentit 
à  encourir  la  responsabilité  de  sa  garde;  mais  ce  changement 
de  domicile  et  cette  surveillance  prétendue  ne  le  gênèrent  en 
rien,  car  il  ne  cessa  point  de  communiquer  avec  ses  complices 
aussi  librement  qu'auparavant  (2). 

De  la  maison  de  Métellus  en  effet  il  avait  formé  le  plan  d'un 
coup  de  main  contre  Préneste,  ville  fortifiée  et  position  militaire 
des  plus  importantes,  dont  la  possession  avait  été  vivement  dis- 
putée dans  les  dernières  guerres  civiles.  On  sait  que  le  jeune 
Marius  en  avait  fait  sa  place  d'armes  et  qu'elle  ne  tomba  entre 
les  mains  de  Sylla  qu'à  la  suite  d'un  long  siège.  Après  l'exter- 
mination des  habitants  par  ordre  du  dictateur ,  Préneste  avait 
été  repeuplée  par  des  soldats  de  l'armée  victorieuse,  à  qui,  pour 
prix  de  leurs  services ,  leur  général  partagea  le  territoire  de 
cette  malheureuse  ville.  Catilina  se  flattant  qu'il  lui  serait  facile 
de  séduire  ceshommesqui  avaient  été  ses  compagnons  d'armes, 
avait  fixé  l'attaque  aux  kalendes  de  novembre.  Mais  Curius  as- 
sistait au  conseil  des  conjurés,  et  en  avertit  aussitôt  le  consul. 
La  place  fut  mise  en  état  de  défense,  et  les  conjurés  après 
s'être  présentés  plutôt  pour  la  reconnaître  que  pour  l'attaquer 
sérieusement,  se  retirèrent  à  la  hâte  dès  qu'ils  se  furent  aperçus 
que  la  garnison  se  tenait  sur  ses  gardes  (3). 

(1)  Cic,  Cat.,  I,  8.  —  On  voit  que  Métellus  n'élait  pas  encore  parti 
pour  le  Picénum. 

(2)  Cicéron  appelle  ironiquement  M.  Métellus  virum  optimum.  — 
Diou  Cassius  ne  l'accuse  pas  de  complicité  avec  Catilina  :  Aaôwv  tôv 
MmM.cv,  r)M  te  wpt;  aÙToù;  (XXXY1I,  32). 

(3)  Cic,  Cat.,  I,  3. 
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Il  est  étonnant  qu'après  avoir  vu  ses  projets  si  souvent  déjoués 
par  la  vigilance  de  Cieéron ,  Catilina  n'ait  pas  compris  qu'il 
était  entouré  d'espions,  et  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  à  les  décou- 
vrir, ou  du  moins  à  cacher  ses  plans  sous  un  mystère  impéné- 
trable à  tous  ses  complices  subalternes.  Soit  qu'il  se  persuadât 
que  surveillé  comme  il  devait  l'être ,  il  lui  fût  impossible  de 
mettre  en  défaut  la  prudence  du  consul,  soit,  comme  il  est  plus 
probable,  que  son  caractère  lui  fit  préférer  la  force  ouverte  à 
la  ruse,  il  résolut  de  quitter  Rome  et  de  se  mettre  à  la  tète  des 
bandes  que  Mallius  venait  de  réunir  auprès  de  Fœsulœ.  Cepen- 
dant, avant  de  partir,  il  voulut  rassembler  encore  une  fois  es 
conjurés,  leur  tracer  leur  plan  de  conduite,  en  un  mot,  leur 
laisser  ses  dernières  instructions. 

La  nuit  du  7  au  6  des  ides  de  novembre,  les  conjurés  se 
trouvèrent  réunis  en  assez  grand  nombre  dans  la  maison  de 
M.  Porcius  Lsecca.  Catilina  s'y  rendit,  soit  à  l'insu,  soit  du  con- 
sentement de  son  hôte,  et  là,  après  avoir  reproché  amèrement 
à  ses  complices  leur  lâcheté,  qui  seule,  disait-il,  avait  fait  man- 
quer le  coup  de  main  contre  Préneste ,  il  leur  annonça  son 
départ  prochain  pour  l'Etrurie,  et  distribua  les  rôles  à  ceux  qui 
devaient  rester  à  Rome.  Sur  les  résolutions  qui  furent  prises 
dans  ce  conciliabule,  l'histoire  n'a  pour  se  guider  que  le  témoi- 
gnage de  l'accusation ,  que  l'on  ne  peut  admettre  sans  une 
certaine  défiance.  Un  massacre  nocturne,  l'incendie  de  plusieurs 
quartiers,  tels  sont  les  projets  imputés  aux  conjurés,  et  qui, 
on  doit  le  reconnaître,  n'ont  jamais  été  démentis.  Lentulus 
devait,  dit -on,  remplacer  Catilina,  et  diriger  l'exécution  de  ses 
ordres.  Céîhégus  et  Gabinius  étaient  chargés  d'assassiner  une 
partie  du  sénat,  de  soulever  la  populace  et  de  l'armer.  Cassius, 
avec  une  bande  d'incendiaires,  devait  mettre  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers  à  la  fois,  afin  d'augmenter  le  désordre,  et  de 
retenir  par  la  crainte  d'un  danger  personnel  les  citoyens  qui 
voudraient  se  rallier  autour  de  leurs  magistrats  (i).  Tous  ces 
crimes  eussent  été  sans  doute  inutiles ,  si  Catilina  ne  se  fût 

(1)  Sali.,  Cal.,  27.  — Cic,  Cat.,  I,  4.  —  Cat.,  II,  3.  —  Cat.,  III, 
6,  10.  —  Cat.,  IV,  6.  —  App.,  Civ.,  II,  3.  —  Plut.,  Cir.,  18. 
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trouvé  à  la  tête  crâne  armée,  assez  près  de  Rome  pour  en  re- 
cueillir les  fruits.  Il  est  probable  que  cette  sanglante  exécution 
fut  plutôt  discutée  que  résolue,  et  seulement  comme  une  éven- 
tualité dont  de  pareils  hommes  pouvaient  s'entretenir  sans  hor- 
reur. 

Un  autre  projet  aussi  atroce,  mais  qui  semble  démentir  le 
précédent,  me  parait  mieux  avéré  ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
fut  réellement  adopté  dans  cette  assemblée  desicaires.  Catilina 
se  plaignit  de  la  vigilance  du  consul  qui  plusieurs  fois  l'avait 
contraint  d'abandonner  les  plans  les  mieux  combinés.  Cicéron, 
dit-il,  était  plus  dangereux  lui  seul  que  tout  le  sénat  ensemble, 
et  il  fallait  à  tout  prix  se  délivrer  d'un  homme  qui  leur  avait 
déjà  fait  tant  de  mal ,  et  qui  pouvait  leur  en  faire  davantage. 
Aussitôt  un  chevalier  nommé  C.  Cornélius  s'offrit  pour  ce  coup 
audacieux,  et  le  sénateur  L.  Yarguntéius,  confiant  dans  sa  force 
athlétique,  sollicita  l'honneur  de  leseconder.  Parvenir  jusqu'au 
consul  leur  semblait  chose  facile.  Tous  les  deux  ,  cachant  des 
poignards  sous  leurs  toges,  devaient  se  présenter  avant  le  jour 
à  sa  maison,  comme  pour  l'entretenir  d'affaires  importantes  ou 
pour  lui  faire  des  révélations.  La  situation  de  Rome  paraissait  j  us- 
tifier  leur  visite  à  une  heure  inaccoutumée,  et  les  prétextes  ne 
pouvaient  manquer  pour  l'attirer  à  l'écart  loin  de  ses  esclaves  et 
de  ses  clients  (i).  Làles  deux  scélérats  l'auraient  assassiné  sans 
peine.  Lui  mort,  Rome  était  à  eux.  Un  tribun  désigné,  L.  Cal- 
pumius  Bestia,  se  chargeait  de  soulever  la  populace  (2);  Catilina 
courait  en  Étrurie  pour  rentrer  bientôt  dans  la  ville  à  la  tête 
d'une  armée.  Autronius ,  partant  la  nuit  même,  le  précé- 
derait au  camp  de  Mallius  et  disposerait  tout  pour  sa  récep- 
tion (3). 

Bien  que  la  nuit  fût  fort  avancée  lorsque  l'assemblée  se  sé- 
para, Curkis  eut  le  temps  de  faire  prévenir  le  consul.  En  même 
temps  quelques-uns  des  conjurés,  touchés  de  remords,  ou 
peut-être  effrayés  des  dangers  où  les  entraînait  leur  chef,  avaient 


(1)  Sali.,  Cat.,  28,  47.  —  Cic,  Cat.,  L  4. 

(2)  App.,  Ci*,,  II,  3. 

(3)  Cic.  Pro  Sxil.,  19. 


316  CONJURATION 

adressé  des  avertissements  mystérieux  à  plusieurs  membres 
du  sénat.  Des  lettres  anonymes  les  engageaient  à  pourvoir  à 
leur  sûreté,  annonçant  une  catastrophe  terrible  dont  elles  accu- 
saient Catilina.  Cicéron  entendait  les  révélations  que  lui  faisait 
Fulvia  de  la  part  de  Curius ,  lorsque  Crassus  ,  M.  Marcellus  et 
Métellus  Scip'on  se  présentèrent  chez  lui  fort  troublés,  et  lui 
remirent  des  lettres  qu'ils  venaient  de  recevoir  (1).  Peu  après, 
Cornélius  et  Varguntéius  frappaient  à  sa  porte,  et  demandaient 
à  l'entretenir  en  secret.  Mais  déjà  les  portiers  avaient  reçu  des 
ordres,  la  maison  était  gardée,  et  les  deux  assassins  ne  furent 
point  admis  malgré  leur  insistance  (2).  Dès  ce  moment  le  consul 
ne  sortit  plus  qu'entouré  d'un  gros  de  chevaliers  et  de  jeunes 
Réatins,  ses  clients,  toujours  bien  armés. 

Si  l'annonce  du  départ  de  Catilina  le  comblait  de  joie,  la  dé- 
marche de  Crassus,  qu'il  avait  toujours  soupçonné,  lui  prouvait 
que  toute  relation  avait  cessé  entre  les  chefs  de  l'opposition  et 
les  conjurés.  C'était  le  moment  qu'il  attendait  depuis  longtemps 
avec  patience  pour  frapper  un  coup  décisif. 

Le  6  des  ides  de  novembre,  il  convoqua  le  sénat  dans  le 
temple  de  Jupiter  Stator  sur  le  mont  Palatin.  Une  troupe  nom- 
breuse de  chevaliers  en  armes  entourait  la  curie,  et  dans  toute 
la  ville  on  remarquait  un  appareil  militaire  déployé  avec  plus 
d'ostentation  encore  que  les  jours  précédents.  Catilina ,  que 
Cicéron  croyait  peut-être  déjà  sur  la  route  d'Étrurie,  parut  tout 
à  coup  dans  le  temple.  Son  sang-froid  ordinaire  ne  l'avait  pas 
abandonné,  et  il  se  flattait  qu'il  pourrait  toujours  en  imposer  à 
torce  d'impudence,  et  retrouver  l'occasion  que  ses  émissaires 
venaient  de  manquer.  Il  traversa  la  foule  des  sénateurs  sans 
qu'un  seul  répondît  à  son  salut.  Arrivé  au  rang  de  sièges  où  il 
avait  droit  de  prendre  place  avec  les  magistrats,  qui  avaient 
exercé  comme  lui  des  charges  curules,  un  mouvement  d'hor- 
reur éclata  dans  l'assemblée.  Plusieurs  consulaires  s'écartèrent 
précipitamment,  comme  s'ils  eussent  craint  d'être  souillés  par 
le  contact  de  sa  toge  (3).  Ses  complices  mêmes    intimidés,  n'o- 

(1)  Plut.,  Crass.,  13.—  Cic,  15,  10. 

(?)  fie,  Cnt.,  1,4. 

(aj  Uc,  Val.,  I,  1.  —  Plut.,  Oie.,  10. 
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çaient  Rapprocher  de  lui,  et  pendant  quelque  temps  il  se 
«jouva  isolé  au  milieu  des  sièges  vides,  comme  un  criminel 
devant  ses  juges.  Troublé  par  cette  réception,  inquiet  des  pré- 
paratifs extraordinaires  qu'il  avait  remarqués,  il  attendait  dans 
un  sombre  silence  le  dénoûment  de  celte  scène,  qu'il  avait  tant 
de  raison  de  redouter. 

Je  n'entreprendrai  point  de  rapporter  ici  le  discours  de  Ci- 
céron,  car  je  ne  veux  point  affaiblir  par  une  traduction  la  su- 
blime éloquence  de  la  première  Catilinaire.  Je  me  bornerai  à 
en  résumer  les  points  principaux,  puis  j'essayerai  de  rechercher 
le  but  du  consul  et  d'expliquer  ses  intentions  et  sa  conduite 
dans  cette  mémorable  circonstance.  Contre  l'usage,  ce  ne  fut 
point  à  l'assemblée  qu'il  s'adressa.  Il  interpella  Catilina  lui- 
même,  et  porta  la  ^arole,  non  point  comme  le  président  d'une 
compagnie  admonesiant  l'un  de  ses  membres,  mais  comme  un 
juge  qui  lit  une  sentence  à  un  coupable  convaincu. 

à  Tes  projets,  dit-il,  me  sont  connus.  Toutes  tes  démarches, 
«  je  les  surveille  depuis  longtemps.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  ne 
«  peux  rien  tenler  dont  je  ne  sois  aussitôt  instruit?  J'ai  su,  j'ai 
«  annoncé  d'avance  le  soulèvement  de  Mallius,  je  viens  de  dé- 
«  jouer  la  surprise  que  tu  as  essayée  contre  Préneste.  Je  te  dirai 
ii  ce  que  tu  as  fait  la  nuit  dernière.  Tu  es  allé  chez  Porcius 
a  Lœcca,  tu  as  distribué  les  rôles  à  tes  complices.  A  ceux-ci 
«  l'insurrection  de  telles  provinces  de  l'Italie  ;  à  ceux-là  l'in- 
«  cendie  de  tels  quartiers  de  Rome.  Tu  leur  as  annoncé  ton 
«  départ  pour  le  camp  de  Mallius.  Tu  as  chargé  deux  chevaliers 
a  romains  de  m'assassiner.  Ose  le  nier?  je  te  convaincrai,  car 
«  tu  es  entouré  d'yeux  et  d'oreilles  que  tu  ne  soupçonnes  pas, 
«  mais  à  qui  rien  n'échappe  (1). 

«Je  pourrais,  je  devrais  peut-être  faire  justice  à  l'instant, 
«  ici  même,  d'un  scélérat  tel  que  toi.  J'en  ai  le  droit,  j'en  ai 
«  le  pouvoir.  Si  je  faisais  un  signe,  ces  braves  chevaliers  qui 
«  entourent  la  curie  le  mettraient  en  pièces.  Naguèie,  un  sé- 
«  natus-consulte  déclarant  la  patrie  en  danger,  le  consul  L.  Opi- 
«  mius  n'attendit  pas  la  nuit  pour  faire  mettre  à  mort,  sur 

(l)  Cic.Caf.,  I,  I.  —5. 

27. 
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«  quelque  soupçon  de  se'dition  (1) ,  Fulvius ,  personnage  con- 
te sulaire,  et  C.  Gracchus,  que  ne  purent  protéger  ni  la  gloire , 
«  ni  les  services  de  ses  ancêtres.  Armé  d'un  senatus-consulte 
«  semblable,  Marius  fit  tomber  aussitôt  la  tète  de  Saturninus 
«  et  celle  de  Glaucia.  Et  nous,  il  y  a  vingt  jours  que  nous  lais- 
«  sons  le  glaive  des  lois  se  rouiller  inutile,  car  il  y  a  vingt  jours 
«  que  les  Pères  m'ont  remis  un  sénatus-consulte  comme  une 
«  épée  dans  son  fourreau  (2).  » 

Puis,  comme  Catilina,  après  quelques  efforts  pour  l'inter- 
rompre et  pour  se  justifier,  s'écriait  qu'il  en  référât  au  sénat , 
et  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  au  jugement  que  cette  com- 
gagnie  prononcerait  sur  sa  conduite,  le  consul  comprit  aussi- 
tôt que  tout  était  perdu ,  si  l'on  délibérait  sur  le  sort  de  Catilina 
dans  la  curie;  car  alors,  outre  la  difficulté  de  produire  des 
témoins  dont  il  rougissait  lui-même  d'avoir  à  se  servir,  il  crai- 
gnait que  le  parti  populaire  ne  se  soulevât  tout  entier,  si  le 
sénat  s'arrogeait  le  pouvoir  de  prononcer  dans  une  accusation 
capitale  contre  un  citoyen  (3)  ;  c'eût  été  l'occasion  d'un  débat 
animé  dans  lequel  l'importance  de  la  question  générale  aurait 
bientôt  fait  oublier  la  position  de  Catilina.  a  Non!  reprit  le 
«  consul ,  je  n'en  référerai  pas  au  sénat.  Ce  serait  abjurer  mes 
«  principes  (4).  »  Après  cette  précaution  pour  désarmer  la  sus- 
Ci)  Propter  quasdam  sedilionum  suspiciones  (Cic,  Cal.,  I,  2).  — 
On  voit  avec  quels  ménagements  Cicéron  parle  de  cet  événement.  Il 
est  évident  qu'il  cherche  à  flatter  le  parti  démocratique.  L.  César, 
consulaire,  parent  de  C.  César  et  petit-fils  de  Fulvius,  massacré  avec 
C.  Gracchus.  élail  présent  à  la  séance.—  En  rappelant  que  Marius, 
sur  un  ordre  du  sénat,  avait  fait  mourir  un  tribun  du  peuplt',  le  con- 
sul compromet  adroitement  C.  César,  son  neveu,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà 
fait  dans  le  procès  de  Rabirius. 

(2)  Hnbemus  enim  hujusmodi  senatosconsultum,  verumtamen  in - 
clusum  tabulis,  lanquam  gladium  in  vaginarecondhum  (Cic,  Cat.,  I,  2). 

(3)  Le  procès  de  Rabirius,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'avait  pas  été  intenté 
à  d'autres  fins  que  d'établir  l'inviolabiliié  des  citoyens,  et  d  enlever  bu 
sénat  le  pouvoir  de  rendre  uu  décret  de  sa  propre  autorité  et  sans 
avoir  consulté  le  peuple. 

(4)  Non  referam,  id  quod  abhorrel  a  meis  moribus  [Cic.,  Cat.,  I,  8). 
—  Cicéron  était  sans  doute  fort  éloigné  de  croire  alors  qu'il  aurait  à 
soutenir  quelques  jours  plus  tard  la  thèse  diamétralement  opposée. 
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ceptibilitc  des  meneurs  du  parti  démocratique,  il  poursuit: 
«  Tu  vois  les  sentiments  de  cette  compagnie.  L'horreur  que 
«  tu  lui  inspires  ne  t'en  dit-elle  pas  assez?  Crois-moi ,  quitte 
«  Rome,  où  tu  n'as  plus  d'espoir.  Deux  partis  te  restent.  Va-t'en 
«  au  camp  de  Mallius  où  tu  es  attendu.  Là  tu  trouveras  bientôt 
«  une  mort  digne  d'un  brigand.  Ou  bien ,  si  tu  veux,  vivre , 
«  choisis  une  retraite  éloignée  et  tâche  qu'on  t'oublie.  J'ac- 
«  cepte  volontiers  la  responsabilité  du  conseil  que  je  te  donne, 
«  dussent  mes  ennemis  m'accuser  un  jour  d'avoir  abusé  contre 
«toi  de  l'autorité  consulaire.  Je  défie  la  calomnie,  et  quoi 
«  qu'il  arrive,  je  croirai  avoir  bien  mérité  de  la  patrie  en  la 
«  délivrant  d'un  monstre  tel  que  toi. 

«  Vous  me  demanderez,  Pères  conscrits,  pourquoi  je  permets 
«  à  Catilina  de  se  mettre  à  la  tête  de  bandes  armées  contre  la 
«  république,  et  d'exciter  une  guerre  en  Italie,  au  lieu  de  sévir 
«  contre  lui,  comme  les  lois  et  vos  déctets  m'y  autorisent. 
«  Mais  le  supplice  du  seul  Catilina  ne  suffirait  pas  pour  déli- 
ce vrer  Rome  de  cette  peste  déjà  invétérée  qui  la  consume  (1). 
a  Laissez  se  grossir  cette  bande  de  malfaiteurs;  quand  ils  se- 
«  ront  tous  réunis,  d'un  seul  coup  nous  écraserons  tous  les 
«  ennemis  de  l'État.  D'ailleurs,  je  le  sais;  il  y  a  dans  cette 
«  enceinte  des  hommes  qui  se  refusent  à  l'évidence,  dont  la 
«  faiblesse  a  longtemps  encouragé  l'audace  de  Catilina,  dont 
«  l'incrédulité  volontaire  lui  a  permis  de  tout  oser.  Si  j'étais 
«  juste,  ils  m'accuseraient  de  cruauté,  ils  diraient  que  je  fais  le 
a  roi  (2).  Je  veux  les  convaincre,  et  les  placer  entre  deux  camps, 
a  celui  de  la  république  et  celui  des  rebelles.  » 

A  peine  le  consul  s'était-il  rassis  dans  sa  chaire  curule,  que 
Catilina,  hors  de  lui,  balbutia  d'une  voix  entrecoupée  quel- 
ques mots  de  justification.  Puis  prenant  un  ton  de  suppliant, 
il  conjura  les  sénateurs  de  se  souvenir  de  sa  naissance  et  des 


!  est  singulier  qu'en  publiant  les  Calilinaires  il  n'ait  pas  fait  dispa- 
raître celte  phrase  si  remarquable  et  si  compromettante  ;  et  je  serais 
porté  à  croire  que,  dans  son  improvisation,  il  en  avait  dit  bien  davan- 
tage sor  l'.ncompotence  du  sônat en  pareille  circonstance. 

(1)  Ha-c  jani  a<lulta  reipublicae  pestis  (Cic,  Cat.,  I,  12). 

(2)  Crudeliler  et  régie  factum  dicerent  (Id.-  ibid.). 


320  CONJURATION 

services  que  ses  ancêtres  avaient  rendus  à  la  république.  Bien- 
tôt, il  changea  de  langage;  retrouvant  par  degré  son  audace 
ordinaire,  il  se  répandit  en  sarcasmes  grossiejs  contre  Cicéron. 
«  Qui  le  croirait ,  s'écria-t-il ,  on  accuse  un  Sergius  de  méditer 
la  perte  de  la  république  !  on  prend  pour  son  sauveur  un  Sa- 
bin,  un  étranger,  locataire  d'une  maison  à  Rome  (1).»  Inter- 
rompu aussitôt  par  les  murmures  et  les  cris  furieux  d'un 
grand  nombre  de  sénateurs ,  et  ne  voyant  autour  de  lui  per- 
sonne qui  prit  sa  défense,  il  sortit  de  la  curie  la  menace  à  la 
bouche,  et  dès  la  nuit  suivante  il  quitta  Rome.  L'assemblée 
se  sépara  presque  immédiatement  sans  avoir  délibéré,  toute  la 
Jséance  n'ayant  été  qu'une  sorte  de  duel  entre  le  consul  et 
Catilina. 

Le  discours  de  Cicéron  peut  surprendre  d'abord  par  l'appa- 
rente naïveté  de  sa  franchise.  En  effet ,  il  veut  chasser  Catilina 
de  Rome ,  il  veut  qu'il  y  ait  un  mur  entre  eux  (2),  et  son  des- 
sein ,  il  l'annonce  sans  détours  à  son  ennemi.  N'était-ce  pas 
l'obliger  à  se  mettre  sur  ses  gardes,  que  de  lui  montrer 
le  précipice  avant  de  l'y  pousser?  Mais  il  faut  remarquer  aussi 
que,  bien  instruit  par  ses  espions, 'le  consul  connaissait  d'a- 
vance la  résolution  de  Catilina ,  annoncée  déjà  par  Autronius 
aux  insurgés  d'Etrurie.  Le  temps  des  Servilius  Ahala  et  des 
Opimius  était  passé.  Déclarer  Catilina  hors  la  loi  par  un  séna- 
tus-consulte ,  le  poignarder  publiquement ,  c'eût  été  peut-être 
alors  une  entreprise  au-dessus  des  forces  d'un  gouvernement 
mieux  affermi  que  n'était  le  sénat.  Cicéron  sentait  que  les 
choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il  ne  lui  était  plus  possi- 
ble de  se  taire.  11  fallait  éclater.  Juger  Catilina  était  difficile, 
le  condamner  paraissait  impossible  dans  l'état  des  esprits.  11 
fallait  donc  l'effrayer  et  précipiter  son  départ.  La  fuite  du  chef, 
on  devait  s'y  attendre  ,  aurait  entraîné  celle  des  hommes  qu'il 
avait  séduits.  Voilà  pourquoi  Cicéron  dévoile  au  sénat  les  pro- 
jets des  conjurés,  avec  une  précision  de  détails  accompagnée 


(!)  Sali.,  Cat.,  31.  —  Cicéron  n'avait  pas  encore  à  Rome  de  maison 
à  lui. 

(?)  Cic,  Cat.t  1,5,13. 
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cependant  de  réticences  calculées.  Il  montre  à  son  ennemi 
qu'il  est  maître  de  son  secret ,  mais  le  laisse  dans  l'ignorance 
des  preuves  qu'il  peut  alléguer  contre  lui.  C'est  à  l'imagination 
de  Catilina  qu'il  s'adresse  pour  exagérer  le  péril  réel  dont  il 
vient  de  l'entourer.  Il  lui  montre  l'arme  terrible  du  sénalus- 
consulte  qui  peut  à  chaque  instant  sortir  du  fourreau  -,  il 
excite  contre  lui  ces  jeunes  chevaliers  en  armes  autour  de  la 
curie  et  prêts  à  frapper  l'ennemi  public ,  comme  leurs  ancê- 
tres avaient  immolé  tant  de  victimes  désignées  à  leurs  glaives. 
Catilina  naguère  menaçait  le  sénat  d'une  émeute  ;  c'est  à  lui- 
même  de  trembler  maintenant.  Voici  qu'une  foule  irritée  se 
soulève  contre  lui.  Ce  n'est  point  une  multitude  de  prolétaires 
imides  accoutumés  à  fuir  devant  la  verge  d'un  licteur.  C'est 
une  troupe  de  jeunes  patriciens ,  braves ,  orgueilleux  ,  habitués 
aux  armes;  ils  sont  aussi  impitoyables,  aussi  féroces  que  les 
hôtes  de  Porcius  Lœcca,  et  ils  sont  plus  redoutables,  car  ils 
ont  de  plus  la  confiance  que  donne  la  richesse,  la  force,  et  le 
bon  droit.  Certes, quelle  que  fût  la  fermeté  d'âme  de  Catilina, 
il  devait  être  ébranlé  à  ce  coup  ;  et  ne  fût-ce  que  pour  assu- 
rer sa  vengeance ,  il  devait  avoir  hâte  de  se  trouver  à  la  tête 
de  ses  vétérans  dans  le  camp  de  Fœsulœ. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  Catilina  que  s'adressait  l'allo- 
cution du  consul.  On  a  vu  déjà  que  ce  n'était  pas  l'ennemi  le 
plus  dangereux  qu'il  eût  à  redouter.  Parmi  ses  auditeurs  il  savait 
qu'un  grand  nombre  étudiaient  chacune  de  ses  paroles  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  lui.  Qu'importait  à  César,  à  Crassus,  que 
Catilina  fût  accablé?  Mais  ce  qu'ils  désiraient  au  fond  de  leur 
cœur,  c'est  que  le  consul  abusât  contre  lui  de  son  pouvoir.  Alors 
ils  avaient  le  champ  libre  pour  prendre  leur  revanche,  car  une 
opposition  ne  peut  choisir  pour  combattre  de  meilleur  terrain 
que  celui  de  la  loi.  Aussi,  quelle  adresse  et  quels  ménagements 
dans  le  discours  du  consul  !  A  Catilina  il  rappelle  la  terrible 
justice,  ou  plutôt  les  assassinats  commandés  par  sénatus-con- 
sulte  à  Servilius  Ahala,  à  Scipion  Nasica,  à  L.  Opimius,  mais 
aussitôt  il  se  hâte  de  dire  au  parti  démocratique  :  «  Je  n'imiterai 
«  point  leur  exemple;  je  ne  ferai  pas  le  roi.  »  —  Catilina 
s'écrie:  «  Que   le  sénat   délibère,! qu'il  me  juge!   —  Non, 
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a  répond  le  consul,  en  regardant  C.  César,  je  n'imiterai  point 
•y.  Marins,  je  serai  fidèle  à  mes  principes  ;  le  sénat  ne  décidera 
s  pas  de  la  fie  d'un  citoyen.  »  Ce  sénat,  il  le  couvre  pour  ainsi 
dise  de  son  corps.  Il  se  dévoue  pour  attaquer  seul  son  ennemi. 
Ce  n'est  point  le  sénat,  ce  n'est  point  le  consul  qui  prononce 
i'eiil  contre  le  citoyen  factieux,  c'est  Cicéron  qui  chasse  Catilina 
de  la  curie.  César,  Crassus  et  les  iribunsà  leurs  01  dres  étaient 
venus,  déterminés  peut-être  à  ne  voir  dans  Catilina  qu'une 
victime  de  la  tyrannie  oligarchique  ;  mais,  lorsque  au  milieu 
de  l'assemblée  muette  d'horreur,  Cicéron  annonçant  des  meurtres 
préparés,  des  incendies  prêts  à  s'allumer,  offrait  de  produire 
des  preuves  accablantes,  que  Catilina  confondu  ne  trouvait  que 
des  injures  à  répondre,  alors  des  hommes  revêtus  de  hautes 
dignités,  membres  de  la  corporation  la  plus  éminente,  par  res- 
pect pour  eux-mêmes ,  devaient  se  prononcer  énergiquement 
et  désavouer  toutes  relations  avec  un  misérable  accusé  de  pareils 
crimes.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  en  faveur  de  l'accusé,  et,  vraie 
ou  feinte,  ce  fut  l'indignation  générale  qui  le  mit  en  fuite.  La 
modération  même  du  consul,  sous  laquelle  il  eut  l'art  de  cacher 
sa  faiblesse,  imposait  des  ménagements  semblables  au  parti 
démocratique.  Cicéron  ne  demande  pas  la  mort  de  celui  qui  a 
conspiré  contre  la  république,  il  ne  veut  pas  même  son  exil, 
car,  il  le  dit  hautement,  il  n'est  point  son  juge  ;  il  lui  ordonne 
de  s'éloigner,  et  pour  l'y  contraindre  il  n'a  d'autre  arme  que  sa 
parole  éloquente.  Si  Catilina  ne  se  déclare  point  lui-même  en- 
nemi public,  alors  Cicéron  assume  sur  sa  tête  la  responsabilité 
d'une  persécution  dont  ses  adversaires  pourront  bientôt  tirer 
une  éclatante  vengeance  aussitôt  qu'il  aura  déposé  les  faisceaux 
consulaires. 

Une  telle  conduite  était  a  la  fois  la  plus  courageuse  et  la  plus 
habile  :  courageuse,  car  Cicéron,  près  de  rentrer  dans  la  vie 
privée,  savait  quelles  accusations,  quelles  terribles  représailles 
l'attendaient  si  la  fuite  de  Catilina  faisait  avorter  la  conspira- 
tion ;  habile,  car  il  élevait  une  bairière  entre  les  conjurés  et  le 
parti  démocratique,  dont  l'appui  tacite,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plusieurs  fois,  faisait  leur  principale  force. 

Dès  que  le  départ  de  Catilina  fut  connu,  le  premier  soin  de 
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Cicéron  fut  d'exposer  sa  conduite  au  peuple,  et  d'en  appeler  en 
quelque  sorte  à  son  jugement.  Il  sentait  la  nécessité  de  l'inté- 
resser à  sa  cause,  et,  consul ,  il  n'hésita  pas  à  se  départir  des 
habitudes  de  l'oligarchie  romaine,  qui  toujours  s'était  appliquée 
à  couvrir  d'un  voile  épais  le  mystère  de  ses  délibérations  (1). 
Cette  lois,  au  contraire,  il  court  au  Forum  et  se  hâte  de  raconter 
ce  qui  vient  de  se  passer  dans  la  curie  (2).  Sa  franchise  paraît 
complète,  seulement  son  style  s'est  modifié  pour  son  auditoire. 
Les  plaisanteries  triviales  y  abondent ,  on  sent  qu'il  veut  plaire 
à  la  populace  parce  qu'il  en  a  besoin.  D'abord,  affectant  de  mé- 
priser les  forces  que  les  rebelles  rassemblent  en  Étrurie,  et  les 
recrues  que  Catilina  peut  faire  sur  sa  route,  il  s'efforce  de  ras- 
surer les  citoyens  timides  et  d'exalter  la  grandeur  des  moyens 
dont  le  gouvernement  dispose  pour  sa  défense.  Puis  il  examine 
la  situation  de  la  république,  il  fait  la  revue  de  tous  les  partis, 
et  cherche  quels  hommes  pourraient  aujourd'hui  s'associer 
encore  à  Catilina.  «Sont-celes  grands  propriétaires  endettés? 
se  demande-t-il.  —  Mais  avec  lui  ils  ont  plus  à  perdre  qu'à 
gagner.  Croient-ils  que  leurs  biens,  an  milieu  de  la  dévastation 
générale,  demeureront  sacrés  pour  ces  bandits  (3)  ?  —  Les  am- 
bitieux? (et  c'est  à  ceux-là  surtout  qu'il  s'adresse).  Où  serait 
leur  espoir,  si  le  gouvernement  était  renversé  par  une  faction 
méprisable,  guidée  par  un  tel  chef?  Croyez-vous  que  les  hon- 
neurs, que  les  sacerdoces,  les  gouvernements  que  vous  briguez 
aujourd'hui,  vous  seraient  réservés,  si,  par  impossible,  Catilina 
l'emportait  ?  Non,  il  les  donnerait  à  des  misérables,  à  quelque 
gladiateur,  à  des  esclaves  fugitifs.  Nous,  au  contraire,  nous,  les 
représentants  de  ce  gouvernement  contre  lequel  on  conspire, 
nous  sommes  prêts  à  partager  le  pouvoir  avec  tous  les  hommes 
habiles  qui  le  demandent  par  les  voies  légales  (4).  —  Restent 


(1)  Victor  Leclerc,  Des  journaux  chez  les  Romains,  p.  20S. 

(2)  La  seconde  Catilinaire  fut  prononcée  devant  le  peuple  le  5  des 
ides  de  novembre,  le  lendemain  du  premier  discours. 

(3)  Ergo  in  vasiatione  omnium  luas  possessiones  sacrosanclas  futu- 
re» putas?  (Cic,  Cal.,  II,  8.) 

(4)  Non  vident  te  cupere  id,  quod  si  adepti  fuerint,  fugilivo  alicui, 
aut  gladiatori  concedi  sit  necesse  (Cic,  Cat.,  II,  9). 
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les  vétérans  de  Sylla...  Les  redoutez-vous  ?  Leur  drapeau  fait 
horreur  à  tout  le  monde  (1)...  —  Puis,  des  assassins,  des  voleurs, 
de  jeunes  débauchés  aussi  ridicules  qu'ils  sont  méprisables... 
Voilà  les  vrais  soldats  de  Catilina,  les  recrues  selon  son  cœur, 
et  quel  bonheur  pour  Rome  d'être  délivrée  de  cette  vile  en- 
geance !  Il  fera  beau  voir  en  campagne  ces  mignons  si  gracieux, 
aux  cheveux  si  bien  peignés,  imberbes  ou  barbus  (2),  couverts, 
de  toges...  non,  de  voiles  transparents;  ces  héros  si  vigilants, 
que  l'aurore  les  trouve  toujours  à  souper.  Pauvres  enfants  si 
jolis,  si  délicats,  si  bien  instruits  à  danser,  à  jouer  du  luth,  voir 
même  du  poignard,  que  vont-ils  devenir  par  ces  nuits  si  froides 
maintenant ,  dans  la  neige ,  au  milieu  des  Apennins  (3)  ?  » 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  donné  cours  à  sa  verve 
mordante  en  égayant  son  auditoire  du  Forum,  l'orateur  reprend 
un  ton  plus  sérieux  et  s'occupe  à  rassurer  ceux  qui  affiliés  à  la 
conjuration  flotteraient  encore  incertains  entre  le  repentir  et  la 
crainte  du  châtiment.  A  ceux-là,  il  offre  l'entier  oubli  du  passé. 
«  Je  ne  veux  pas  les  punir,  s'écrie-t-il,  je  veux  les  guérir  si 
je  le  puis.  Tous  mes  efforts  n'ont  qu'un  seul  but,  c'est  que  les 
scélérats  eux-mêmes  ne  portent  pas  la  peine  de  leurs  mé- 
faits (4).  » 

En  présence  d'un  danger  dont  il  essaye  de  dissimuler  la  gran- 
deur, on  s'aperçoit  que  le  consul  ne  rejette  aucun  moyen  de 
flatter  la  multitude,  et  qu'il  recherche  ces  applaudissements 
qu'on  lui  prodiguait  autrefois  lorsqu'il  était  l'orateur  du  peuple. 
Le  sénat  n'est  pas  là  pour  l'écouter,  et  il  lui  échappe  plus  d'une 
expression  mieux  placée  dans  la  bouche  d'un  tribun  que  dans 


(t)  Cic,  Car.,  II,  9. 

(2)  Manuce  a  donné  la  leçon  de  pœne  barbati  :  j'ai  suivi  celle 
d'Orelli,  bene  barbati,  qui  contraste  avec  le  mot  imberbes  qui  pré- 
cède. Je  suppose  que  la  mode  de  la  barbe  avait  été  introduite  à 
Rome  par  Catilina.  Porter  la  barbe,  c'était  alors  se  donner  un  air  mi- 
litaire, c'était  imiter  les  vétérans  de  Sylla. 

(3)  Cic,  Cat.,  Il,  10. 

(4)  Cic,  Cat.,  II,  13.  —  Quod  ego,  sic  administrabo,  Quirites,  ut  si 
ullo  modo  fieri  poterit,  ne  improbus  quidem  in  bac  urbe  pcenam  sui 
sci'Ieris  suiïerut. 
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celle  d'un  consul.  «  On  nous  parle  d'un  soulèvement  des  gla- 
diateurs, dit-il,  rassurez-vous;  nos  gladiateurs  sont  plus  hon- 
nêtes gens  que  bien  des  patriciens,  ils  resteront  dans  le  de- 
voir (1).  » 

Ailleurs  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  hommes  des  nouvelles 
«  colonies  voudraient  tirer  des  enfers  le  spectre  de  leur  Sylla. 
«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  proscriptions,  de  dictature.  Ce 
«  temps  ne  reviendra  plus.  Les  hommes,  les  bêtes  même  ne 
«  souffriraient  plus  un  dictateur  (2)  !  » 

Le  consul  reparaît  à  la  fin  de  ce  discours,  qui  nous  a  montré 
Cicéron  sous  un  aspect  nouveau  :  «  S'il  reste  ici  quelque  corn- 
et plice  d2  Catilina,  dit-il  en  terminant,  qu'il  parte,  qu'il  aille 
«  rejoindre  son  chef.  11  en  est  temps  encore.  Dans  la  ville,  j'en- 
«  tends  que  l'on  soit  soumis  aux  lois.  L'auteur  de  tout  mouve- 
«  ment,  de  tout  dessein  coupable,  apprendrait  bientôt  qu'il  y  a 
«  dans  Rome  des  consuls  vigilants,  des  magistrats  courageux, 
«  une  prison  inexorable  (3J.  » 

§VI. 

Catilina  était  sorti  de  la  curie  la  rage  dans  le  cœur  et  hors 
d'état  de  réfléchir  sainement  sur  le  paiti  qu'il  devait  prendre. 
Sans  voir  Lentulus  ou  Céthégus,  ce  qui  peut-être  eût  été  trop 
imprudent,  il  se  contenta  de  leur  mander  par  un  de  ses  affidés, 
qu'ils  ne  perdissent  pas  courage,  qu'il  comptait  toujours  sur 
eux,  et  que  bientôt  il  reparaîtrait  devant  Rome  à  la  tête  d'une 
puissante  aimée.  La  nuit  venue,  il  quitta  la  ville,  accompagné 
seulement  de  quelques  jeunes  gens,  compagnons  ordinaires  de 
ses  débauches  (4).  La  route  qu'il  suivait  était  celle  d'Étrurie, 

(1)  Meliore  animo  sunt  (gladiatores)  quam  pars  pairiciorum  (Id., 
ibid.,  12). 

(2)  Desinant  furere  ac  proscriptiones  et  diclaturas  cogitare.  Tantus 
enim  illoruni  temporum  aolor  inustus  est  civilati,  ut  jam  ista,  non 
modo  homines,  sed  ne  pecudes  quidem  mihi  passurae  videantur  (Cic, 
Cal.,  II,  9). 

(3)  Id.,  ibid,,  12. 

(4)  Sali.,  Cat.,  32.  Cum  par.cis  profectus  est.  —  Cic,  Caf.,11,2. 
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mais  c'était  aussi  celle  de  Marseille,  lieu  d'exil  que  choisissaient 
alors  de  préférence  les  riches  bannis  de  Rome,  car  dans  cette 
ville  toute  grecque  encore,  ils  retrouvaient  le  climat,  le  luxe  et 
les  habitudes  voluptueuses  de  leur  patrie. 

A  peine  hors  de  Rome  il  s'arrête  incertain.  Ira-t-il  dans  le 
camp  de  Mallius  exciter  l'ardeur  de  ses  soldats  ?  Attendra-t-il 
pour  lever  le  masque  que  les  orateurs  populaires  aient  exploité 
dans  le  Forum  son  brusque  départ,  et  qu'ils  aient  soulevé  la 
populace  urbaine  contre  un  consul  qui  bannit  les  citoyens  sans 
jugement.  C'est  ce  dernier  parti  que  Catilina  crut  d'abord  pré- 
férable, persuadé  peut-être  que  l'opinion  publique  allait  se 
déclarer  en  sa  faveur,  s'il  conservait  encore  pour  quelques  jours 
!e  rôle  de  victime  résignée.  De  la  sorte ,  il  offrait  à  la  faction 
démocratique  l'occasion  de  s'élever  contre  l'arbitraire  du  sénat, 
et  cependant  ses  complices  demeurés  à  Rome  ne  seraient  point 
l'objet  d'une  surveillance  aussi  active  que  s'il  eût  levé  déjà  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Dans  ce  dessein,  il  écrivit  à  presque  tous  les 
consulaires  et  aux  plus  considérables  d'entre  les  sénateurs,  pour 
leur  annoncer  qu'il  cédait  la  place  à  ses  ennemis.  «  11  n'essaye- 
rait plus,  disait-il,  de  repousser  la  calomnie  qui  le  poursuivait 
sans  relâche,  et  renonçant  à  prolonger  une  lutte  qui  pourrait 
troubler  la  tranquillité  de  la  république,  il  se  rendait  à  Mar- 
seille pour  y  attendre  patiemment  la  justice  de  ses  conci- 
toyens (1).  »  Ces  lettres,  lues  et  commentées  par  ses  partisans 
à  Rome,  leur  servaient  de  texte  à  des  déclamations  contre  la 
tyrannie  du  consul  ;  mais,  pourtant,  comme  il  semble,  elles 
furent  loin  de  produire  l'effet  qu'il  en  avait  attendu;  personne 
ne  croyait  à  la  résignation  d'un  homme  qui  toute  sa  vie  ne 
s'était  distingué  que  par  sa  violence.  Bientôt  parut  une  autre 
lettre  annonçant  des  projets  tout  différents,  car,  dans  la  situation 

Parum  comitalus,  Tongilium  mihi  eduxit,  Munatium  et  Pubhcium.  — 
Plutarque  lui  donne  une  suite  plus  nombreuse  et  des  faisceaux  con- 
sulaires :  MîTa  Tfiay.icîuv  ôjvXcço'fuv,  xxi  î7£pi<7tr(cxt/.£v:;  aùtû  paSocu- 
y[i;  û;  â:y.cvTi  /.%'.  ssXûtetc  (Gic,  16).—  C'est  évidemment  de  la  part 
de  Pluiarque  une  confusion  de  dates,  comme  le  prouve  la  lettre  de 
Catilina  à  Lépidus,  qu'on  verra  plus  loin. 
(1)  Sali.,  Cat.,  bi. 
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d'esprit  où  se  trouvait  Catilina,  il  adoptait  et  rejetait  successi- 
vement les  re'solutions  les  plus  contradictoires.  Cette  dernière 
lettre  était  adressée  à  Q.  Lutatius  Catulus,  personnage  consu- 
laire, autrefois  un  des  lieutenants  les  plus  dévoués  de  Sylla, 
aujourd'hui  un  des  chefs  principaux  du  parti  aristocratique. 
Sa  haine  contre  la  faction  populaire,  et  surtout  contre  César, 
depuis  que  ce  dernier  avait  obtenu  la  charge  de  grand  pontife, 
le  tenait  éloigné  des  coalitions  politiques,  dans  lesquelles  Crassus 
ne  faisait  pas  difficulté  d'entrer.  Des  relations  d'intimité  avaient 
existé  probablement  entre  Catulus  et  Catilina,  lorsqu'ils  com- 
battaient tous  les  deux  sous  le  même  drapeau  ;  le  temps  les 
avait  sans  doute  affaiblies,  mais  sans  les  rompre  absolument, 
car  c'était  le  grand  art  de  Catilina  de  se  maintenir  dans  des 
termes  d'amitié  avec  des  hommes  d'un  caractère  fort  différent 
du  sien,  et  qui  jouissaient  à  Rome  et  dans  le  sénat  d'une  consi- 
dération méritée  (I).  La  lettre  qu'on  va  lire  n'était  pas  destinée 
vraisemblablement  à  être  rendue  publique,  mais  Catulus,  crai- 
gnant peut-être  de  se  compromettre,  n'hésita  pas  à  la  commu- 
niquer à  ses  collègues.  En  voici  la  teneur  : 

«  L.  Catilina,  à  Q.  Catulus,  salut  : 

«  Ton  amitié  éprouvée,  qui  m'a  toujours  été  précieuse,  m'as- 
«  sure  que  dans  mon  malheur  tu  écouteras  ma  prière.  Je  ne 
«  veux  point  justifier  le  parti  que  je  viens  de  prendre.  Ma  con- 
v<  science  ne  me  reproche  rien,  et  je  veux  seulement  fexposer 
«  mes  motifs,  que,  certes,  tu  trouveras  légitimes.  Poussé  à  bout 
«  par  les  injustices  et  les  insultes  de  mes  ennemis,  privé  de  la 
«  récompense  due  à  mes  services,  enfin  désespérant  d'obtenir 
«  jamais  la  dignité  à  laquelle  j'avais  droit,  j'ai  pris  en  main, 
«  selon  ma  coutume,  la  cause  commune  de  tous  les  malheu- 
«  reux.  On  me  représente  comme  entraîné  par  mes  dettes  à 
«  cette  audacieuse  résolution.  C'est  une  calomnie.  Mes  biens 
«  personnels  suffisent  pour  acquitter  mes  engagements,  et  l'on 
«  sait  que,  grâce  à  la  générosité  de  ma  femme  et  de  sa  fille, 
«  j'ai  fait  honneur  à  d'autres  engagements  qui  m'étaient  étrau- 

(l)  Cic,  P.ro  Ceci,  5. 
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«  gers.  Mais  je  ne  puis  voir  de  sang-froid  des  hommes  indignes 
«  au  faîte  des  honneurs,  tandis  qu'on  m'en  écarte  par  de  vaines 
«  accusations.  Dans  l'extrémité  où  Ton  m'a  réduit,  j'embrasse 
«  le  seul  parti  qui  reste  à  un  homme  de  cœur  pour  défendre  sa 
«  position  politique  (1).  Je  voudrais  t'en  écrire  davantage,  mais 
«  j'apprends  qu'on  prépare  contre  moi  les  dernières  violences. 
«  Je  te  recommande  Orestilla  et  la  confie  à  ta  foi.  Protége-la, 
«  je  t'en  supplie  par  la  tête  de  tes  enfants.  Adieu.  » 

Cette  lettre,  écrite  dans  un  moment  où,  dégoûté  d'une  hy- 
pocrisie soutenue  pendant  quelques  jours,  Catilina  prenait  une 
résolution  désespérée,  m'a  paru  devoir  être  reproduite  ici,  car 
elle  peint  à  mon  sentiment  plusieurs  traits  de  son  caractère.  On 
voit  cet  esprit  altier  et  envieux  s'indigner  de  la  position  subal- 
terne où  il  est  condamné.  Il  n'ose  s'avouer  que  ses  dettes  l'ont 
poussé  à  la  révolte.  Il  voudrait  avoir,  il  cherche  un  motif  plus 
noble  pour  s'armer  contre  la  république,  et  pourtant  le  cri  de 
sa  conscience  l'oblige  d'aller  au-devant  d'une  accusation  dont 
il  ne  peut  se  défendre.  Deux  fois  il  parle  de  sa  femme,  et  tou- 
jours avec  tendresse  et  respect.  On  aime  à  retrouver  dans  une 
âme  si  farouche  quelques  sentiments  humains. 

(1)  Spes  reliquae  dignitatis  (Sali.,  Cat.,  35).  —  Ce  mot  dignitas  est 
un  des  plus  difficiles  à  traduire  en  notre  langue.  Catilina,  César,  et 
tous  les  ambilieux  de  cette  époque  n'agissent  que  pour  conserver  leur 
dignitas.  César ,  rentrant  à  Rome .  après  avoir  chassé  Pompée  de 
Blindes  et  de  toute  l'Italie,  dit  qu'il  avait  fait  preuve  de  patience  : 
«  Quum  de  excrcitibus  dimitlendis  ultro  postulasset  :  in  quo  jactu- 
ram  dignitatis  et  honoris  ipse  facturus  esset.  »  On  voit  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  ici  dignitas  dans  le  sens  de  rang  élevé,  magistrature, 
car  si  les  armées  de  Pompée  et  de  César  eussent  été  licenciées,  comme 
César  le  demandait,  ce  dernier  avait  l'espoir,  et  la  certitude  même, 
d'obtenir  le  consulat.  11  n'aurait  pas  perdu  sa  dignité,  mais  bien  l'im- 
portance politique  d'un  général  à  la  tête  de  dix  légions.  —  Crastinus, 
officier  de  César,  qui  chargea  le  premier  à  Pharsale,  dit  aux  volon- 
taires qui  le  suivaient  :  «  Vestro  Imperalori,  operam  date.  Unum  prae- 
lium  superest;  quo  confeclo,  et  ille  suam  dignitatem  et  nos  nostram 
libertaiem  recuperabimos.  »  Or,  à  Pharsale,  César  était  consul.  Di- 
gnitas me  semble  donc  être,  ce  que  mérite  un  homme,  ce  dont  il  est 
digne.  Chacun  parlant  de  soi,  entendait  ce  mot  à  sa  manière  ;  et  c'est 
peut-être  à  son  obscurité  qu'il  doit  d'avoir  été  d'un  si  grand  usage 
oans  la  langue  politique  des  Romains. 
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Après  cette  déclaration  de  guerre,  il  n'y  avait  plus  à  reca- 
ler. Catilina  passa  quelques  jours  dans  la  maison  d'un  de  ses 
amis,  C.  Flaminius  Flamma,  auprès  d'Arretium  en  Étruiie.Là, 
il  réunit  les  colons  militaires  et  les  paysans  gagnés  de  longue 
main;  puis,  s'entourant  de  licteurs,  et  prenant  les  insignes  du 
commandement  suprême,  il  se  dirigea  rapidement  avec  sa 
troupe  vers  le  camp  de  Mallius  (1). 

Celui-ci,  dès  avant  le  départ  de  Catilina,  instruit  que  Q.  Mar- 
cius  Rex  s'avançait  en  Ëtrurie,  et  rassemblait  des  troupes,  lui 
avait  envoyé  une  députation  chargée  d'exposer  les  motifs  qui 
avaient  fait  prendre  les  armes  à  la  multitude  dont  il  était  jus- 
qu'alors le  seul  chef.  «  Nous  ne  voulons  point  faire  la  guerre  à 
«  la  république,  disait-il,  nous  voulons  seulement  défendre  notre 
«  liberté  contre  la  violence  de  nos  créanciers  et  l'arbitraire  du 
«  préteur.  Tous,  nous  sommes  réduits  à  la  misère  par  l'avarice 
«  des  usuriers  et  la  protection  odieuse  que  les  magistrats  leur 
«  accordent.  Après  avoir  versé  notre  sang  dans  tant  de  guerres, 
«  nous  n'avons  plus  de  patrie,  plus  de  patrimoine;  nous  ne  pou- 
ce vons  même  plus  vivre  libres,  comme  les  lois  de  nos  pères  le 
«  permettaient  jadis  aux  débiteurs  insolvables.  De  nos  jours,  le 
«  dictateur,  avec  l'assentiment  de  tous  les  gens  de  bien,  a  réduit 
«  les  dettes  au  quart  (2)  ;  qu'on  nous  accorde  un  soulagement 
«  semblable.  Nous  ne  demandons  que  la  liberté,  à  laquelle  des 
«  gens  de  cœur  ne  renoncent  qu'avec  la  vie.  Nous  conjurons  le 
«  sénat  de  prendre  en  pitié  tant  de  malheureux  citoyens.  Qu'on 
«  nous  rende  le  bénéfice  d'une  loi  que  l'iniquité  du  préteur 
«  nous  refuse,  et  qu'on  ne  nous  mette  pas  dans  la  nécessité  de 
«  vendre  chèrement  notre  vie,  comme  des  hommes  accoutumés 
«  à  ne  pas  craindre  la  mort  (3).  » 

(t)  Sali.,  Cal.,  36. 

(2)  Celle  loi  ne  fut  point  rendue  parle  diciateur,  mais  bien  par  Va- 
lérius  Flaccus,  collègue  de  Cinna,  en  6C8.  11  est  probable  qu'elle  fut 
confirmée  par  Sylla. 

(3)  Sali.,  Cat.,  33.  —  La  loi  Valeria  n'était  et  ne  pouvait  êire 
qu'une  disposition  transitoire,  commandée  par  la  détresse  où  l'Italie 
élait  réduite  après  la  guerre  sociale.  Mallius  feint  ici  de  considérer 
cette  loi  comme  fondamentale  et  applicable  à  la  situation  des  colons 
insurgés. 
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On  le  "voit,  ce  manifeste,  où  Mallius  mêle  les  supplications  aux 
menaces,  est  entièrement  conforme  aux  paroles  de  son  chef  dans 
le  se'nat.  C'était  une  parodie  de  la  retraite  sur  le  mont  Aventin; 
c'était  l'insurrection  des  pauvres  contre  les  riches,  qui  tant  de 
fois  avait  troublé  la  république  et  l'avait  mise  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  Mais  la  levée  de  boucliers  des  colons  militaires  n'était 
point,  comme  celle  des  plébéiens  sur  le  mont  Sacré,  la  révolte 
triomphante  d'une  caste  nombreuse,  longtemps  opprimée,  con- 
tre une  caste  d'oppresseurs.  Le  rassemblement  de  Malliusnese 
composait  que  de  soldats  indisciplinés  et  pillards,  de  paysans 
dont  les  brigandages  avaient  fait  oublier  la  misère  et  les  griefs 
trop  légitimes.  Quelle  différence  dans  la  situation  !  les  plébéiens, 
cent  fois  plus  nombreux,  aussi  braves,  aussi  éclairés  que  les  pa- 
triciens, ne  demandaient  sur  le  mont  Sacré  que  des  garanties 
contre  les  privilèges  monstrueux  de  leurs  tyrans.  A  Faesulae,  au 
contraire,  c'était  un  attroupement  d'hommes  perdus  de  crimes 
qui  prétendaient  se  soustraire  à  la  loi  commune. 

Marcius  n'avait  point  encore  d'armée,  et  n'osa  traiter  cette 
insolente  requête  avec  l'indignation  qu'il  eût  montrée  en  un 
autre  moment.  Il  répondit  avec  prudence  aux  envoyés  de  Mal- 
lius,  qu'ils  devaient  tout  attendre  de  la  justice  du  sénat  et  du 
peuple  ;  mais  que  d'abord  il  fallait  mettre  bas  les  armes  et  se 
rendre  à  Rome  en  suppliants.  Là,  leurs  plaintes  seraient  exa- 
minées avec  l'intérêt  dû  à  des  citoyens  malheureux  (1). 

De  part  et  d'autre  on  s'observait  ;  Mallius,  attendant  son  cher, 
demeurait  dans  son  camp,  tandis  que  Marcius  s'occupait  avec  ac- 
tivité de  faire  des  levées  et  de  mettre  en  état  de  défense  les  villes 
contre  lesquelles  les  révoltés  pouvaient  faire  quelque;  tentatives. 

Dans  la  Gaule  Cisalpine,  en  deçà  et  au  delà  du  Pu,  les  émis- 
saires de  Catilina  furent  moins  heureux  ou  moins  habiles  que 
Mallius.  Leurs  réunions  tumultueuses,  les  amas  d'armes  qu'ils 
formaient  sans  précaution,  leurs  efforts  inconsidérés  pour  sou- 
lever la  populace  et  même  les  esclaves,  causèrent  plus  d'alarmes 
qu'elles  n'offrirent  de  danger  réel.  L'arrivée  du  préteur  Q.  Mc- 
lellus  Celer,  envoyé  dans  celte  province  avec  des  pouvoirs  du 

/t\  Sali      r.nt..  3î. 
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sénat,  empêcha  toute  prise  d'armes,  et  pour  maintenir  la  tran- 
quillité il  suffit  de  jeter  en  prison  quelques-uns  des  agitateurs  (1). 
En  même  temps,  de  semblables  mouvements  étaient  réprimés 
avec  non  moins  de  facilité,  dans  le  Picénum,  l'Apulie,  la  Cam- 
panie  et  le^ruttium  (2).  Partout  le  gouvernement  se  trouvait  sur 
ses  gardes,  partout  les  factieux,  trahis  parleurs  complices,  quel- 
quefois par  leur  seule  imprudence,  se  dispersaient  sans  oser  en- 
treprendre aucun  effort  sérieux.  Si  l'insurrection  se  concentra 
en  Étrurie,  ce  fut  grâce  au  grand  nombre  de  vétérans  colonisés 
par  Sylla  dans  cette  province,  et  à  la  facilité  que  Catilina  trou- 
vait ù  insurger  les  paysans,  réduits  au  désespoir  par  l'épouvan- 
table misère  de  leur  pays. 

De  Rome,  Catilina  reçut  quelques  recrues,  qui  toutes  ne  lui 
furent  pas  envoyées  par  Lentulus.  En  apprenant  qu'il  avait  une 
armée,  plusieurs  jeunes  aventuriers  partirent  pour  le  joindre, 
la  plupart  étrangers  jusqu'alors  à  la  conjuration  (3).  Mais  l'an- 
nonce d'une  guerre  civile  réveillait  dans  maintes  imaginations 
l'espoir  de  ces  fortunes  prodigieuses  dont  quelques  lieutenants 
de  Mariuset  de  Sylla  étaient  encore  les  exemples.  La  renommée 
du  chef,  la  grandeur  du  prix  offert  à  la  victoire,  les  charmes 
d'une  vie  aventureuse,  devaient  séduire  une  jeunesse  turbulente, 
accoutumée  aux  armes,  impatiente  des  lenteurs  que  les  lois 
cornéliennes  opposaient  à  son  ambition.  Un  de  ces  insensés, 
nommé  A.  Fulvius,  d'une  famille  illustre,  fut  poursuivi  par  son 
père,  sénateur,  qui  l'atteignit  sur  la  route  de  Faesulae.  Ce  père, 
Romain  d'un  autre  âge,  le  fit  tuer  sur  la  place  comme  un  ennemi 
de  la  république,  ce  Je  ne  t'avais  pas  mis  au  monde,  lui  dit-il, 
pjur  servir  Catilina  contre  la  patrie,  mais  pour  défendre  la  pa- 
trie contre  ses  pareils  (4).  »  Alors,  cette  terrible  justice  ne  trouva 
pas  d'admirateurs,  comme  autrefois  celle  de  Manlius,  mais  elle 
n'excita  ni  la  pitié  ni  l'indignation. 


(1)  Sali.,  Cat.,  42. 

(2)  ld.,  ibid.  —  Cic,  Pro  Sext.,  4. 

(•3)  Fuere  lamen  extra  conjuraiioncm  complurcs  qui  ad  Catilinam 
inilio  profecli  suiit  (Sali.,  Cat.,  :i9). 
(4)  tall.,  Cat.,  39.  —  Val.  Max.,  Y,  ?;  ù.  —  Dio  Ca-.s.,  36. 
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Cependant  le  sénat  de'elarait  Calilina  et  Mallius  ennemis  pu- 
blics, offrait  le  pardon  à  ceux  de  leurs  adhérents  qui  mettraient 
bas  les  armes  dans  un  délai  fixé,  et  nommait  Antonius  pour  com- 
mander les  troupes  qu'on  levait  de  tous  côtés  contre  les  re- 
belles (t).  Cicéron  se  voyait  avec  joie  délivré  d'un  collègue  dont 
l'insouciance  ou  la  partialité  lui  avait  donné  plus  d'une  fois  de 
graves  inquiétudes.  Il  le  craignait  moins  à  la  tète  d'une  armée, 
dont  tous  les  officiers  seraient  choisis  parmi  les  militaires  les 
plus  dévoués  au  gouvernement,  qu'à  Rome,  où  sa  neutralité 
seule  était  un  encouragement  pour  les  factieux.  D'ailleurs  An- 
tonius était  surveillé  avec  presque  autant  de  vigilance  que  les 
conjurés  eux-mêmes.  Son  questeur  P.  Sextius  rendait  compte 
à  Cicéron  jour  par  jour  de  toutes  ses  démarches,  il  pénétrait  ses 
plus  secrètes  pensées.  C'était  un  tuteur  vigilant  auquel  le  consul 
ne  pouvait  dérober  une  seule  de  ses  actions.  Que  pouvait-on 
craindre  d'un  homme  faible  et  paresseux,  entouré  d'officiers 
fidèles,  aiguillonné  (2)  pour  ainsi  dire  par  un  jeune  surveillant, 
plein  d'activité,  de  hardiesse  et  d'intelligence.  Les  ordres  du  sé- 
nat étaient  positifs,  il  fallait  combattre  dès  qu'on  se  trouverait  en 
présence  des  rebelles. 

D'un  autre  côté,  l'envoi  d'une  armée  consulaire  en  Étrurie  ne 
parut  pas  produire  d'abord  sur  les  rebelles  l'effet  qu'on  en  avait 
attendu.  Déjà  les  décrets  menaçants  d'un  gouvernement  aux 
abois  avaient  cessé  d'inspirer  la  terreur.  Le  premier  sénatus- 
consulte  qui  avait  déclaré  la  patrie  en  danger  avait  vainement 
offert  de  grandes  récompenses  aux  dénonciateurs.  Le  second 
n'amena  pas  la  soumission  d'un  seul  insurgé  (3).  On  se  riait 
hautement  de  l'amnistie  proposée,  et  dans  le  camp  de  Mallius, 
le  choix  du  général  ennemi  fut  accueilli  avec  une  vive  joie.  Les 
relations  d'Antonius  avec  Catilina  étaient  bien  connues,  et  sa 
présence  à  la  tête  de  l'armée  du  sénat  en  JÉtrurie  inspirait  aux 


(t)  Sali.,  Cat.,  36. 

(2)  C.  Vntonium  consecutus  ei  stimulos  admovit  (IJ.,  ibid.,  5). 

(3)  Namque  'h!.. bus  senati  decreiis,  ex  tanta  multiludino,  neque 
pranii'i  inducius  onjurationem  patefecerat,  neque  ex  Calilina?  castris 
quisquam  omnium  discesseral  (Sali.,  Cat.,  3û/. 
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chefs  des  révoltes  autant  d'espe'rances  qu'ils  en  fondaient  sur  les 
complots  de  Lentuîus  dans  Rome. 

La  police  de  la  ville,  l'espionnage  des  conjurés,  tels  étaient 
les  soins  que  Cicéron  s'était  réservés,  et  qui  depuis  la  fuite  de 
Catilina  étaient  devenus  encore  plus  faciles.  Bien  que  les  révé- 
lations du  consul  dans  la  séance  du  6  des  ides  de  décembre  eus- 
sent excité  les  soupçons  de  Lentuîus  et  des  plus  prudents  parmi 
ses  complices,  le  traître  qui  les  observait  leur  était  toujours 
demeuré  inconnu.  D'ailleurs  Cicéron  avait  recommandé  à  Cu- 
rius  de  s'abstenir  désormais  de  toute  visite,  et  de  ne  corres- 
pondre avec  lui  que  par  l'entremise  de  Fulvia  (1).  En  même 
temps  Curius  avait  à  son  insu  trouvé  des  imitateurs,  ou  peut- 
être,  pour  mieux  contrôler  ses  rapports,  le  consul  avait  aug- 
menté le  nombre  de  ses  espions  :  Cn.  Nerius,  Ser.  Pola,  L.  Vet- 
tius,  chevalier  romain  (2),  achetés  par  lui,  s'étaient  insinués 
dans  tous  les  rangs  des  conjurés,  et  chefs  ou  subalternes  ne 
pouvaient  rien  faire  qui  échappât  à  leur  observation. 

Le  jour  approchait  où  Licinius  Murena  allait  paraître  devant 
ses  juges,  mais  déjà  l'issue  du  procès  n'inspirait  plus  d'inquié- 
tudes. D'un  côté,  l'amour-propre  de  Cicéron  était  intéressé  dans 
cette  cause,  car  l'élection  de  Murena  était  son  ouvrage;  et  d'un 
autre  côté  il  sentait  que  dans  la  situation  de  la  république  il 
fallait  éviter  de  remettre  les  factions  en  présence  par  l'ouver- 
ture de  nouveaux  comices.  Son  plaidoyer  est  un  chef-d'œuvre 
d'adresse.  Auteur  d'une  loi  contre  la  corruption  électorale,  il 
avait  à  défendre  un  homme  accusé  et  probablement  coupable 
des  crimes  qu'il  avait  définis  lui-même,  et  pour  lesquels  il 
avait  demandé  un  châtiment  sévère.  La  souplesse  de  son  talent 
le  tira  fort  bien  de  cette  situation  délicate.  Les  preuves  de  cor- 
ruption sont  toujours  difficiles,  souvent  impossibles.  Il  somme 
ses  adversaires  de  les  produire,  il  exige  des  faits  positifs,  il 
attaque  par  des  railleries  les  présomptions  qu'ils  allèguent  contre 
son  client  (3).  Mais  il  insiste  fortement  sur  le  danger  qu'il  y 

(1)  Sali.,  Cat.,  28. 

(2)  Cic,  Ad.  Q.  Frotrent.,  II,  3,  5.  —  Ad.  Div.,  VIII,  12.  —  Dio 
Cass., XXXVII,  il.  —  Suet.,  Jul.,  17. 

(3)  Cic,  Pio  Mur.,  passiai. 
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aurait  à  laisser  la  république  avec  un  seul  consul,  dans  un 
moment  où  la  vigilance  de  tous  ses  magistrats  lui  est  si  néces- 
saire (1).  «  Catilina  n'est  plus  dans  Rome,  il  est  vrai,  dit-il  ; 
«  mais  il  nous  a  laissé  un  cheval  de  Troie  (2).  En  présence 
«  d'un  complot  redoutable,  devant  une  révolte  armée,  il  nous 
«  faut  un  consul  actif,  un  général  qui  sache  comme  Murena 
«  gagner  des  batailles  (3).  »  On  a  vu  tout  à  l'heure  que  Cicéron 
ne  ménageait  pas  la  noblesse  lorsqu'il  s'agissait  pour  lui  de  se 
concilier  la  faveur  de  la  multitude.  Cette  fois  il  n'hésite  pas  da- 
vantage à  verser  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  les  adversaires 
de  son  client ,  bien  qu'ils  fussent  les  plus  honnêtes  gens  et 
les  plus  fermes  soutiens  du  parti  oligarchique.  «  Quels  sont 
«.  donc  les  titres  de  Sulpicius  pour  qu'on  le  préfère  à  Murena 
a  dans  les  comices?  Sulpicius  est  un  grand  jurisconsulte;  Mu- 
rena n'est  qu'un  habile  général.  Qu'est-ce  qu'un  juriscon- 
«  suite?  —  C'est  une  espèce  de  Chaldéen,  un  devin  qui  sait 
«  par  cœur  toutes  ces  mystérieuses  formules  avec  lesquelles 
«  on  embrouille  l'affaire  la  plus  simple.  Belle  science,  en  effet! 
«  Mais,  moi,  qui  suis  surchargé  de  tant  d'affaires,  si  l'on  me  met 
«  au  déû,  en  trois  jours  je  deviens  un  grand  jurisconsulte  (4).  » 
La  vertu  et  l'austérité  de  Caton,  accusateur  de  Murena 
comme  Sulpicius,  pouvaient  former  un  fâcheux  préjugé  contre 
le  client  du  consul.  Eh  bien,  cette  vertu  même  il  la  livre  à  la 
risée  publique.  «  Cette  probité,  cette  justice,  cette  grandeur 
«  d'âme  que  vous  voyez  dans  Caton,  dit-il,  toutes  ces  nobles 
«  et  divines  qualités,  il  les  tient  de  la  nature.  Mais  c'est  d'après 
«  un  maître  qu'il  se  conduit,  et  ce  maître,  c'est  Zenon,  l'oracle 
«  des  stoïciens.  Depuis  que  Caton  fréquente  le  Portique,  voici 
«  les  principes  qu'il  s'est  mis  en  tête  :  —  Le  sage,  fût-il  es- 
«  tropié,  contrefait,  est  seul  beau;  fût-il  mendiant  à  la  besace, 

(1)  Magni  interest,  judices,  esse  kalendis  januariis  in  republica 
duo  coDSules  (Cic,  Pro  Mur.,  37). 

(2)  Inius,  intus  inquara,  est  equus  trojanus  (ld.,  ibid.). 

(■',  Murena  s'était  distingué  en  Asie,  comme  légal  de  L.  Lucuilus, 
son  parent  (Cic. ?Fro  Mur.,  9). 

(4j  [taque  si  mihi,  homim  vehemenler  occupalo,  stomachum  move- 
ritis,  triduo  me  jureconsultum  esse  profitebor  (ld.,  ibid.,  13). 
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«  il  est  riche  ;  fût-il  esclave  à  la  chaîne,  il  est  roi.  Nous  autres, 
«  qui  ne  sommes  point  des  sages,  nous  sommes  des  serfs,  des 
«  proscrits,  des  ennemis  publics,  des  fous.  11  n'y  a  point  de 
«  degrés  dans  le  mal,  tout  délit  est  crime  abominable.  Tordre 
«  le  cou  à  un  coq  sans  nécessité,  par  exemple,  ou  bien  étrangler 
«  son  père,  c'est  même  chose.  D'autres  apprennent  cette  belle 
«  doctrine  pour  en  disputer  avec  les  doctes,  mais  Caton  en  fait 
«  sa  règle  de  vivre  (I).  » 

Toutes  ces  railleries  étaient  fort  goûtées  par  les  ennemis 
nombreux  de  Caton  ;  et  dans  cette  société  corrompue  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  se  réjouît  de  voir  tourner  en  ridicule 
l'inflexible  censeur  des  mœurs  de  son  siècle.  Cicéron  triompha. 
Les  juges  acquittèrent  Murena  en  riant  des  malices  de  l'ora- 
teur. Caton  en  rit  lui-même,  et  pour  toute  vengeance  :  «  N'est- 
ce  pas  que  nous  avons  un  plaisant  consul?  »  dit-il  au  tri- 
bunal (2) .  Mais  l'avocat  lui  prouva  bientôt  qu'il  pouvait  redevenir 
le  premier  magistrat  de  la  république. 


§VII. 


Parmi  les  conjurés  demeurés  à  Rome  régnait  la  plus  grande 
irrésolution.  Le  départ  de  Catilina  détruisait  l'espèce  de  lien 
que  son  ascendant  avait  établi  entre  des  hommes  d'origine  et 
de  caractères  si  différents.  Tandis  que  Céthégus  et  quelques 
jeunes  braves  de  sa  trempe  proposaient  les  partis  les  plus 
violents,  Lentulus,  indolent  et  timide,  éloignait  toujours  le 
moment  d'agir,  et  voulait,  avant  de  rien  tenter,  voir  les  dra- 
peaux de  Mallius  devant  les  portes  de  Rome.  En  attendant,  il 
n'était  occupé  qu'à  recruter  de  nouveaux  complices.  Hommes 
libres,  affranchis,  esclaves,  tout  lui  paraissait  bon,  désobéis- 


(1)  Nec  minus  deiinquere  eum  qui  gallum  gallinaceum,  quum  opus 
non  fuerit,  quam  eum  qui  palrem  sufi'ocaverit  (Cic,  Pro  Mur.,  29. 
—  30). 

(2)  Ci  àv^peî,  w;  -jc/.olcv  Smctev  tyopit  (Plut.,  Cat.  Min.,  21). 


336  CONJURATION' 

sant  même  sur  ce  point  aux  ordres  de  Caiiîina ,  qui ,  je  l'ai 
déjà  dit ,  soit  pour  compromettre  les  grands  propriétaires,  soit 
pour  les  ménager,  refusait  obstinément  d'offrir  la  liberté  aux 
esclaves.  Chaque  jour  entre  les  conjurés  se  consumait  en  dé- 
bats inutiles,  et  chaque  résolution  était  abandonnée  presque 
aussitôt  qu'adoptée. 

Les  plus  prudents  voulaient  que  L.  Calpurnius  Bestia,  gagné 
par  eux  depuis  longtemps,  dénonçât  le  consul  dans  une  assemblée 
du  peuple,  comme  coupable  d'avoir  banni  un  citoyen  sans  juge- 
ment et  d'avoir  excité  la  guerre  civile  par  cet  acte  arbitraire  (1). 
Bestia  venait  d'être  désigné  tribun  du  peuple  et  allait  entrer  en 
fonctions  un  peu  avant  la  fin  de  l'année  ;  car,  d'après  un  antique 
usage ,  l'installation  des  tribuns  précédait  de  quelques  jours 
celle  des  consuls  (2).  Mais  un  débat  de  tribune,  un  échange  de 
récriminations ,  la  perspective  même  d'une  émeute  sur  le  Fo- 
rum ,  ne  pouvaient  satisfaire  l'ardeur  brutale  de  Céthégus  et 
des  jeunes  patriciens,  qui  ne  connaissaient  d'autre  moyen  de 
réussir  que  leur  épée.  D'ailleurs,  la  tentative  de  Bestia  ne  pou- 
vait avoir  lieu  immédiatement,  car  l'époque  des  Saturnales 
approchaient,  et  pendant  cette  fête,  qui  durait  plusieurs  jours, 
il  n'y  avait  point  d'assemblée  du  peuple.  Céthégus  prétendait , 
au  contraire ,  qu'on  devait  profiter  des  Saturnales  pour  frapper 
un  grand  coup.  Il  demandait  que  l'exécution  du  complot ,  si 
souvent  ajournée,  fût  fixée  à  la  nuit  du  14  dos  kalendes  de 
janvier.  Au  milieu  du  tumulte  de  la  fête,  les  préparatifs  des 
conjurés,  disait-il,  échapperaient  plus  facilement  à  la  surveil- 
lance des  magistrats.  Le  grand  nombre  d'esclaves  devenus  li- 
bres pour  quelques  heures  pendant  cette  solennité ,  tout  le  bas 
peuple  répandu  dans  les  rues,  excité  par  le  vin  et  parla  licence 
que  tolérait,  que  commandait  même  une  antique  superstition , 
offraient  aux  conjurés  une  masse  redoutable  qu'il  était  facile 
d'émouvoir  et  de  pousser  aux  derniers  excès.  Céthégus  avait 


(1)  Sali.,  Cat.,  43. 

(2)  Le  but  de  celle  disposition  était  de  donner  aux  magistrats  dé- 
fenseurs des  droits  du  peuple  le  moyen  de  veiller  à  ce  que  l'installa- 
tion des  consuls  eût  lieu  dans  les  formes  légales. 
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déjà  formé  dans  sa  maison  une  espèce  d'arsenal;  là  les  conju- 
rés se  seraient  réunis  et  armés  ;  puis,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main^  ils  s'élanceraient  dans  les  rues,  ne  doutant  pas  que  le 
cri  de  liberté  aux  esclaves  et  l'espoir  da  pillage  ne  soulevassent 
aussitôt  toute  la  populace.  Alors  chacun  aurait  repris  le  rôle 
dont  Cal ilin a  l'avait  chargé  avant  de  quitter  Rome.  Statilius  et 
Gabinius,  bien  accompagés,  devaient  mettre  le  feu  dans  douze 
quartiers  à  la  fois,  couper  les  aqueducs  et  tuer  quiconque  por- 
terait du  secours.  Céthégus,  avec  une  autre  troupe,  aurait  ce- 
pendant enfoncé  la  porte  du  consul  et  l'aurait  massacré. 
Chaque  magistrat  avait  ses  assassins  désignés. Plusieurs  jeunes 
patriciens  s'offrirent,  dit-on,  pour  égorger  leurs  pères  (1).  Il 
n'est  crime  dont  chacun  de  ces  furieux  ne  réclamât  sa  part. 
Que  feraient-ils  cependant  après  avoir  allumé  l'incendie  et 
s'être  baignés  dans  le  sang?  Alors,  profitant  de  la  stupeur  gé- 
nérale, les  armes  à  la  main,  ils  seraient  sortis  de  Rome  pour  y 
ramener  bientôt  Catilina  en  triomphe  (2). 

Si  l'absurdité  seule  de  ce  plan  rend  invraisemblable  qu'il  ait 
été  jamais  adopté,  le  caractère  de  ses  auteurs  donne  lieu  de 
croire  qu'il  pût  être,  en  effet,  discuté  dans  leurs  conciliabules. 
Rien  ne  peint  mieux  le  désordre  qui  régnait  dans  ces  assem- 
blées de  scélérats  que  la  continuelle  contradiction  entre  leurs 
projets  et  leurs  actions.  Tandis  qu'ils  méditaient  d'assassiner  le 
sénat  et  de  brûler  Rome  dans  une  seule  nuit,  ils  cherchaient 
des  alliés  éloignés  et  voulaient  séduire  des  provinces  sujettes, 
comme  s'il  se  fût  agi,  non  d'un  coup  de  main,  mais  d'une 
longue  guerre.  11  y  avait  alors  à  Rome  des  députés  de  la  nation 
allobroge,  chargés  par  leur  petit  peuple  de  réclamer  auprès  du 
sénat  un  dégrèvement  d'impôt.  Depuis  l'année  633,  les  Allo- 
broges,  subjugués  par  le  consul  Q.  Fabius,  étaient  livrés  en 
proie  à  toutes  les  exactions  ordinaires  à  l'administration  ro- 
maine. Le  moment  était  mal  choisi  pour  obtenii  justice,  et 
leurs  plaintes  n'avaient  pu  se  faire  entendre  encore  dans  la 


(1)  Sali.,  Cat.,  43. 

(2)  Simul  cœde  et  incendio  perculsis  omnibus,  erumperent  ad  Ca- 
tilinam  (Sali.,  Cat.,  43). 
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curie,  trop  préoccupée  des  affaires  intérieures  de  la  république. 
Lentulus  jugea  que  ces  hommes  pouvaient  être  séduits  facile- 
ment, et  que,  parleur  entremise,  il  déterminerait  les  Allobroges, 
nation  belliqueuse  et  impatiente  du  joug,  à  se  déclarer  pour 
Catilina.  En  conséquence,  il  charge  un  certain  P.  Umbrenusde 
les  sonder,  et,  s'il  se  pouvait,  de  traiter  avec  eux.  Umbrenus 
était  un  affranchi  qui,  ayant  trafiqué  longtemps  dans  la  Gaule, 
avait  des  relations  de  commerce  ou  d'hospitalité  avec  la  plu- 
part des  chefs  allobroges.  Un  jour,  rencontrant  les  députés 
dans  la  Grsecostasis  (1),  palais  où  la  république  logeait  les  am- 
bassadeurs étrangers,  il  les  aborde  et  fait  tomber  la  conversa- 
tion sur  les  affaires  de  leur  pays.  Tout  pleins  de  leurs  griefs,  les 
barbares  s'épanchèrent  facilement  devant  un  homme  qu'ils 
regardaient  presque  comme  un  compatriote.  Ils  peignent  sous 
les  plus  tristes  couleurs  la  misère  de  leurs  villages,  l'avarice 
des  magistrats  envoyés  de  Rome,  le  désespoir  de  tout  un  peuple. 
Pour  gagner  davantage  leur  confiance,  Umbrenus  paraît  les 
écouter  avec  un  vif  intérêt  :  il  s'afflige  avec  eux,  déplore  l'in- 
justice du  sénat,  et  n'a  pas  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
que  du  gouvernement  actuel  ils  ne  doivent  attendre  nul  adou- 
cissement à  l'oppression  dont  ils  gémissent.  Comme  ils  s'échauf- 
faient au  récit  de  leurs  misères,  et  s'écriaient  que  la  mort 
seule  pouvait  leur  apporter  la  délivrance  :  «  Si  vous  étiez  des 
«  hommes,  leur  dit-il  plus  bas,  je  vous  montrerais  le  moyen 
«  de  sortir  d'une  position  si  cruelle...  »  Aussitôt  les  Allobroges 
lui  demandent  l'explication  de  ces  paroles  mystérieuses.  «  Aie 
«  confiance  en  nous,  disent-ils  ;  nous  sommes  prêts  à  tout  en- 
ce  treprendre  :  rien  ne  nous  paraîtra  difficile  ou  pénible  pour 
«  délivrer  notre  pays  des  tributs  qui  l'écrasent.  »  Alors  Umbre- 
nus les  mène  dans  la  maison  de  Sempronia,  une  de  ces  femmes 
que  Catilina  avait  initiées  depuis  longtemps  à  ses  complots  (2). 
Son  mari  D.  Brutus  était  alors  absent  de  Rome.  Pour  donner 


(1)  Snb  dextra  hujus  à  Comitio  locus  substruetus,  ubi  nationum 
subsistèrent  legaii  qui  ad  senalum  essent  uiissi  !s  Graecostasis  appel- 
latur  a  parle  ut  mulla  (Varr.,  L.  L.,  Y,  155). 

(2)  Sali.,  Cat.,  40. 
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plus  d'autorité  à  ses  discours,  Umbrenus  se  fait  accompagner 
de  Gabinius,  de  P.  Furius  et  de  Manlius  Chilon.  Là,  il  révèle 
aux  députés  allobroges  les  desseins  et  les  espérances  de  Catilina. 
il  leur  parle  en  termes  pompeux  de  son  armée,  qui  se  grossit 
tous  les  jours,  du  nombre  de  ses  affidés  demeurés  à  Rome.  Il 
pousse  l'imprudence  jusqu'à  nommer  les  chefs  des  conjurés  ; 
mais  en  même  temps,  afin  de  les  éblouir  par  de  grandes  re- 
nommées, il  leur  cite  comme  ses  complices  les  principaux  per- 
sonnages de  la  république  (1).  Au  dire  d'Umbrenus,  César  et 
Crassus  étaient  affiliés  à  la  conspiration  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  puissant  et  d'énergique  à  Rome  s'était  réuni  pour  accabler 
un  gouvernement  décrépit.  En  s'associant  à  une  entreprise 
dont  le  succès  ne  pouvait  être  douteux,  les  Allobroges  acquer- 
raient des  droits  à  la  reconnaissance  des  vainqueurs.  Ils  obtien- 
draient la  justice  qu'ils  réclamaient  eu  vain  depuis  si  longtemps; 
peut-être  même  leur  complète  indépendance  serait-elle  le  prix 
des  services  qu'on  attendait  d'eux.  Renforcée  de  leur  brave 
cavalerie  (2),  la  nombreuse  infanterie  de  Catilina  deviendrait 
invincible.  Les  députés,  étourdis  de  cette  révélation,  et  partagés 
entre  l'espérance  et  la  crainte ,  promettent  tout  ce  que  veut 
Umbrenus,  et  demandent  seulement  à  être  présentés  aux  prin- 
cipaux chefs  du  complot,  afin  d'entendre  de  leur  bouche  même 
les  assurances  qui  regardent  leur  patrie. 

Rentrés  dans  leur  logement,  les  Allobroges  se  trouvèrent 
dans  une  grande  perplexité  au  sujet  du  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Maîtres  d'un  secret  si  important ,  ils  ne  surent  d'a- 
bord ce  qui  serait  le  plus  utile  pour  eux  et  pour  leur  pavs, 
de  le  révéler  au  gouvernement  pour  s'en  faire  un  titre  à  son 
intérêt,  ou  bien  de  seconder  par  leurs  efforts  une  entreprise  à 
laquelle  prenait  part  tout  ce  que  Rome  renfermait  de  person- 
nages considérables.  Après  avoir  longuement  délibéré,  la  crainte 
du  sénat,  qui  pour  les  barbares  représentait  la  toute-puissance 

(1)  Prœterea  multos  cujusque  generis  innosios,  quo  legatis  animus 
amplior  esset  (Sait.,  Cal.,  40). 

{1)  Ut  equitalum  quam  primum  in  Italiam  mitterent;  pédestres  sibi 
copias  non  defuturas  (Cic,  Cat.,  3,  4).  —  On  est  étonné  de  voir  un 
peuple  montagnard  renommé  pour  sa  cavalerie. 
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romaine,  l'emporta  sur  les  espérances  un  peu  vagues  que  les 
conjurés  avaient  pu  leur  faire  concevoir  (1).  Dès  que  leur  réso- 
lution fut  arrêtée,  ils  s'adressèrent  à  un  parent  du  consul  (2) 
qui  avait  soumis  leur  pays,  à  Fabius  Sanga,  dont  la  famille, 
suivant  l'usage  romain,  exerçait  un  patronage  sur  toute  la  na- 
tion allobroge.  C'était  en  quelque  sorte  leur  confident  naturel, 
et  ils  lui  racontèrent  tout  ce  que  Umbrenus  venait  de  leur  com- 
muniquer. Sans  perdre  un  moment,  Fabius  les  conduisit 
secrètement  chez  le  consul,  où  ils  répétèrent  leur  déposition  (3). 
Cicéron  était  sans  doute  trop  bien  servi  par  ses  espions  pour 
que  cette  nouvelle  révélation  pût  lui  apprendre  quelque  chose 
touchant  les  projets  ou  les  ressources  des  conjurés;  mais  les 
nouveaux  agents  qui  venaient  ainsi  se  mettre  à  sa  disposition 
lui  offraient  une  occasion  qu'il  attendait  depuis  longtemps  et 
qui  jusqu'alors  lui  avait  toujours  échappé.  Cicéron  comprit 
aussitôt  que  les  Allobroges,  chargés  par  Lentulus  de  traiter 
avec  leurs  compatriotes,  ne  pourraient  se  présenter  devant  le 
conseil  de  leur  nation  sans  instructions  écrites,  et,  chose  étrange, 
malgré  sa  vigilance,  malgré  ses  nombreux  émissaires,  malgré 
l'or  qu'il  répandait,  il  ne  possédait  pas  encore  une  seule  lettre 
des  conjurés  qui  pût  devenir  entre  ses  mains  une  pièce  de  con- 
viction. Sans  doute  Catilina  avait  compris  le  danger  d'une  cor- 
respondance par  lettres  et  l'avait  expressément  interdite. 
Jusqu'alors,  il  faut  le  croire,  les  relations  des  conjurés  entre 
eux  n'avaient  eu  lieu  qu'au  moyen  d'agents  porteurs  d'in- 
structions verbales.  En  Italie,  cette  manière  de  correspondre 
était  possible,  mais  à  des  barbares,  ignorant  les  liaisons  d'a- 
mitié ou  de  patronage  qui  unissaient  les  Romains  les  uns  aux 

(1)  11  est  possible  que  les  Allobroges  aient  élé  déterminés  à  trahir 
les  conjurés  pur  l'arrivée  des  nouvelles  annonçant  la  répression  des 
tentatives  insurrectionnelles  dans  la  Cisalpine  et  le  Picénum.  Au  reste, 
la  date  de  ces  mouvements  est  fort  incertaine. 

(2j  Q.  Fabius  Maximus,  surnommé  à  cette  occasion  Allobrogicus, 
consul  eu  633  (Plin.,  II.  N.,  VII,  50). 

(3)  Sal.,  Cal.,  il.  —  Cicéron  ne  parle  pas  de  celle  conférence  re- 
marquable.  On  sent  qu'il  est  un  peu  honteux  des  moyens  et  des  agents 
qu'il  emploie. 
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autres,  il  fallait  apporter  des  témoignages  plus  certains  que  la 
parole  d'un  affranchi  ou  d'un  client.  11  leur  fallait  des  lettres 
et  des  sceaux.  Cieéion  allait  enfin  obtenir  des  preuves  maté- 
rielles qu'on  ne  pourrait  récuser  comme  les  rapports  des 
hommes  méprisables  dont  il  était  obligé  de  soudoyer  les  dé- 
lations. Ce  fut  donc  avec  empressement  qu'il  accueillit  les  dé- 
putés allobroges;  il  loua  leur  fidélité  à  la  république,  et  leur 
prescrivit,  pour  eu  donner  une  preuve  complète,  de  se  mettre 
en  relation  avec  Lentulus,  de  feindre  d'entrer  dans  tous  ses 
projets,  de  lui  promettre  même  l'assistance  de  leurs  compa- 
triotes, mais  surtout  d'exiger  de  lui  un  engagement  écrit  (1). 
Avec  des  hommes  aussi  imprudents  que  l'étaient  la  plupart 
des  conjurés,  le  succès  de  cette  manœuvre  n'était  pas  douteux. 
Lentulus  ne  fit  point  difficulté  de  voir  les  Allobroges,  les  reçut 
comme  des  amis,  et  non-seulement  leur  fit  part  de  tous  ses 
plans,  mais  il  alla  même  jusqu'à  les  entretenir  des  espérances 
ridicules  qu'il  fondait  sur  les  oracles  sibyllins.  Dès  la  première 
conférence,  il  n'avait  plus  rien  qu'il  pût  apprendre  de  ses 
desseins  ou  de  son  caractère  à  ces  hommes  qui  la  veille  lui 
étaient  parfaitement  inconnus.  Bientôt,  on  le  conçoit,  les  chefs 
des  conjurés  et  leurs  nouveaux  complices  furent  d'accord.  Len- 
tulus, Céthégus  et  Statilius  écrivirent  au  sénat  et  au  peuple  des 
Allobroges,  mais  cependant,  par  un  reste  de  prudence,  ou  peut- 
être  seulement  parce  qu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  rien 
conclure  sans  avoir  pris  les  ordres  de  Catilina,  ils  se  bornèrent 
à  accréditer  les  députés,  leur  donnant  en  quelque  sorte  des 
pleins  pouvoirs,  sans  entrer  dans  aucune  explication  au  sujet 
des  négociations  qu'ils  devaient  poursuivre.  Toute  cette  tran- 
saction devait  se  faire  de  vive  voix,  par  l'entremise  des  députés 
et  d'un  certain  Vulturcius  de  Crotone,  chargé  de  les  accom- 
pagner, et  de  représenter  ses  commettants  parmi  les  barbares. 
Cette  précaution,  que  l'on  ne  devait  peut-être  pas  attendre  de 
gens  tels  que  Lentulus  et  ses  complices,  était  au  reste  à  peu 
près  inutile.  En  effet,  d'après  les  lois  cornéliennes,  pour  consti- 
tuer le  crime  capital  de  lèse-majesté  de  la  république,  il  suffisait 

(1)  Sali.,  Cat.,  41. 

29. 
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de  traiter  avec  une  nation  étrangère  sans  Tautorisation  du 
sénat  (1).  Des  dépêches  semblables  avaient  été  déjà  remises  à 
Cassius,  qui,  parti  de  Rome  peu  de  jours  auparavant,  pro- 
mettait de  rejoindre  en  chemin  les  députés  allobroges.  Avant 
de  passer  les  Alpes,  ceux-ci  devaient  se  détourner  de  leur  route 
pour  -conférer  avec  Catilina,  et  en  recevoir  un  serment  solennel, 
confirmant  le  traité  d'alliance  avec  leur  nation.  Cette  cérémonie 
accomplie,  ils  seraient  allés  avec  leurs  guides  presser  l'arrivée 
des  secours  attendus.  Lentulus  cependant  écrivit  à  Catilina  une 
lettre  conçue  en  termes  mystérieux,  et,  la  confiant  à  Volturcius, 
il  le  chargea  de  l'expliquer  et  de  rendre  compte  verbalement  de 
la  situation  des  affaires  à  Rome.  Les  lettres  furent  écrites  et  les 
dernières  instructions  données  dans  la  maison  de  Lentulus,  la 
nuit  du  4  au  3  des  ides  de  décembre.  Quelques  heures  avant 
le  jour,  Volturcius  et  les  Allobroges  le  quittèrent  et  se  mirent 
immédiatement  en  route  (2). 

Cependant  Cicéron,  bien  instruit  à  l'avance,  avait  tout  disposé 
pour  les  arrêter  à  leur  sortie  de  Rome;  d'accord  peut-être  avec 
les  envoyés,  honteux  de  leur  métier  d'espions,  ou  plutôt,  sans 
doute,  répugnant  lui-même  à  montrer  publiquement  de  quels 
moyens  il  se  servait,  il  voulut  que  les  Allobroges,  aussi  bien  que 
Volturcius,  fussent  traités  en  prisonniers,  et  il  annonça  que  ce 
serait  en  présence  du  sénat  seulement  qu'il  communiquerait 
avec  eux.  Par  son  ordre,  deux  préteurs,  L.  Valérius  Flaccus  et 
C.  Pomptinus,  avec  une  troupe  choisie  parmi  ces  Réatins,  qui  de- 
puis plusieurs  jours  lui  servaient  partout  de  gardes  du  corps, 
s'embusquent  bien  armés,  dès  l'entrée  de  la  nuit,  aux  deux  ex- 
trémités du  pont  Milvius  que  traverse  la  route  d'Étrurie.  A 
l'exception  des  préteurs,  dont  le  consul  était  sûr,  pas  un  homme 
dans  ce  détachement  ne  savait  à  quel  service  il  était  destiné. 
Vers  la  troisième  veille,  paraissent  les  Allobroges  et  Volturcius. 
On  les  laisse  s'engager  sur  le  pont,  puis  on  donne  le  signal;  en 
un  instant  ils  sont  entourés.  Devant  et  derrière  des  soldats,  à 
droite  et  à  gauche  le  Tibre;  les  préteurs  se  nomment.  D'abord 

(1)  Cic,  in  Pis.,  21.  Guerre  sociale,  %  »9. 

(2)  Cic,  Cat.,  III,  2.  —  Sali.,  Cal.,  44. 
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Volturcius  met  Tépée  à  la  main  et  crie  à  ses  compagnons  de  s'ou- 
vrir le  passage  par  la  force  ;  mais  les  voyant  rendre  leurs  armes, 
il  comprend  que  la  résistance  est  inutile.  Il  s'adresse  alors  à 
Pomplinus,  qu'il  connaissait  personnellement,  et  le  supplie  de 
le  sauver  au  nom  de  leur  ancienne  amitié.  Les  préteurs  le  désar- 
ment, s'emparent  de  ses  lettres  et  ramènent  promptement  leurs 
prisonniers  à  Rome(l). 

Le  jour  allait  paraître  (2)  lorsque  Cicéron  apprit,  par  un  cour- 
rier détaché  en  avant,  que  ses  ordres  avaient  été  ponctuelle- 
ment exécutés  ;  aussitôt  il  mande  auprès  de  lui  les  principaux 
chefs  des  conjurés,  dont  aucun  ne  pouvait  connaître  encore  l'ar- 
restation de  leurs  émissaires  sur  le  pont  Milvius.  Gabinius  se 
rendit  sur-le-champ  auprès  du  consul,  bientôt  suivi  de  Célhégus 
et  de  Stalilins.  Lentulus  vint  le  dernier;  paresseux  de  son  na- 
turel et  fatigué  de  la  conférence,  qui  avait  duré  une  partie  de 
la  nuit,  il  dormait  profondément  lorsque  les  licteurs  du  consul 
se  présentèrent  à  sa  porte.  Malgré  la  surprise  et  l'inquiétude 
qu'un  message  de  Cicéron  à  pareille  heure  devait  causer  à  qua- 
tre hommes  engagés  dans  une  entreprise  si  téméraire,  aucun 
ne  fit  difficulté  d'obéir  (3).  Céparius,  également  mandé,  mais 
averti  à  temps  du  danger,  sans  doute  par  quelque  ami  secret, 
sortit  de  Rome  aussitôt  ;  il  fut  arrêté  le  jour  suivant  dans  la 
campagne  (4).  Plus  heureux,  Umbrenus  et  Manlius  Chilon  par- 
vinrent à  se  soustraire  aux  poursuites  (5). 


(1)  Sali.,  Cat.,  45.  —  Cic,  Cat.,  III,  2. 

(2)  Quum  jam  dilucesceret  (Cic,  Cat.,  1ÎI,  3). 

(3)  Ce  message  adressé  aux  conjurés  a  de  quoi  surprendre.  11  eût 
éié  plus  sûr  de  les  faire  arrêter  chez  eux  ;  et,  en  effet,  irois  des  plus 
compromis  prirent  la  fuite,  justemeut  effrayés  d'elle  mandés  chez  le 
consul  à  pareille  heure.  Faut-il  croire  que  Cicéron  voulut  donner 
à  quelques-uns  des  conjurés,  et  peut-être  à  tous,  le  moyen  de  se  dé- 
rober au  son  qui  les  attendait?  Alors,  son  projet  aurait  manqué  par 
leur  incroyable  confiance.  D'un  autre  côté,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  existât  à  Rome  une  loi  qui  rendit  inviolable  la  demeure  d'un 
citoyen. 

(4)  Sali.,  Cat.,  46,  47. 

(5)  Cic,  Cat.,  3,  n.  —  Cicéron  les  nomme  comme  complices  de 
Lentulus.  On  verra  qu'ils  étaient  contumaces. 
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Au  point  du  joui  (1)  le  préteur  C.  Sulpicius  fouillait  la  mai- 
son de  Céthégus  et  y  découvrait  un  amas  considérable  d'épées 
et  de  poignards.  Plutarque  rapporte  qu'on  y  avait  caché  des 
torches  et  des  projectiles  incendiaires  (2)  ;  mais  le  silence  de 
Cicéron  sur  un  point  si  important  donne  lieu  de  croire  le  fait 
controuvé. 

Le  consul  était  entouré  d'une  garde  nombreuse,  de  tous  les 
magistrats  et  d'une  foule  de  sénateurs,  lorsqu'il  déclara  aux 
conjurés  qu'ils  étaient  ses  prisonniers.  D'ailleurs  il  ne  leur 
adressa  pas  une  question,  et  ne  voulut  ni  ouvrir  ni  recevoir  les 
lettres  saisies  au  pont  Milvius.  Il  affecta  même  de  ne  pas  les 
toucher,  et  d'en  confier  le  dépôt  au  préteur  Valérius  (3).  Ce 
n'était  que  dans  la  curie,  et  devant  tout  le  sénat  assemblé,  qu'il 
avait  résolu  de  commencer  l'instruction. 

Cependant  des  licteurs  couraient  par  toute  la  ville  et  convo- 
quaient les  sénateurs  dans  le  temple  de  la  Concorde,  monument 
de  la  victoire  sanglante  du  consul  Opimius  sur  la  faction  popu- 
laire (4).  Au  puint  du  jour,  Cicéron,  tenant  Lentulus  par  la 
main,  le  conduisit  lui-même  dans  le  temple,  voulant  témoigner 
par  celte  démonstration  qu'au  seul  consul  appartenait  d'exercer 
une  contrainte  à  l'égard  d'un  préteur  (oj.  L'assemblée  était  nom- 
breuse; l'appareil  militaire  qui  entourait  le  lieu  de  réunion,  la 
contenance  de  son  président,  annonçaient  que  jamais  affaire 
plus  grave  n'avait  été  soumise  à  ses  délibérations. 

M.  Messala,  préteur,  Cosconius,  Nigidius  Figulus  et  Appius 
Claudius,  ainsi  que  quelques  autres  sénateurs,  étaient  char- 
gés par  le  consul  d'écrire  l'interrogatoire  qui  allait  avoir  lieu, 
au  moyen  de  caractères  abrégés,  espèce  de  sténographie  eu 
usage  dès  cette  époque  (6).  Cicéron  prévoyait  que  ses  actes  pour- 

(1)  Aaa  8'  r,u.iza.  (Plut.,  Cic,  19>. 

(2)  Bitn  Si  y.y.'.  aru--EÎa  xoù  Ûjî&v  et;  tt.v  KeOvjC.»  tpspevT£{  où;*" 
à-sV.vj^av  (Plut.,  Cic,  18).  —  Cfr.  Cic,  Cat.,lll,  3. 

13J  Cic,  Cat.,  3.  —  Sali.,  Cat .,  40. 

(4)  Plut.,  C.  Grac,  17. 

(5)  Sali.,  Cat.,  4G. 

(0)  Cic,  Pro  Sul.,  14.  —  Plut.,  An.  sen.  sit.  gir.t  27.  —  Oreiti, 
Onomastic.  Tull.,  p.  422. 
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raient  être  incriminés  quelque  jour,  et  se  préparait  ainsi  un 
moyen  de  défense  dans  l'occasion,  d'autant  plus  sûr,  qu'il  se 
réservait  pour  lui  seul  ces  espèces  de  procès-verbaux,  dont  il 
eut  soin  d'ailleurs  de  répandre  plus  tard  de  nombreux  extraits 
à  Rome  et  dans  les  provinces  (1). 

Le  sénat  réuni,  le  consul  exposa  en  peu  de  mots  le  motif  de 
la  convocation.  Il  rendit  compte  des  arrestations  opérées  la 
nuit  précédente  au  pont  Milvius  et  dans  l'intérieur  de  la  ville; 
puis  il  ordonna  d'introduire  Volturcius. 

Interrogé  sur  son  voyage,  sur  les  lettres  dont  il  était  porteur, 
enfin  sur  ses  instructions  et  ses  projets,  Volturcius  ne  répondit 
d'abord  que  par  de  vaines  défaites.  Bientôt,  pressé  de  questions, 
effrayé  par  les  menaces  du  consul,  après  avoir  épuisé  tous  les 
subterfuges,  il  demanda  que  la  foi  publique,  c'est-à-dire  une  pro- 
messe de  pardon,  lui  fût  donnée  solennellement.  A  cette  con- 
dition il  s'engageait  à  tout  révéler  (2).  Rassuré  sur  ce  point  par 
la  parole  du  consul,  il  avoua  qu'il  était  envoyé  vers  Catilina  par 
Lentulus,  et  qu'il  avait  mission  de  l'engager  à  marcher  au  plus 
tôt  sur  Rome,  où  son  mouvement  allait  être  secondé;  qu'en 
attendant  ses  amis  l'exhortaient  à  ne  rien  négliger  pour  en- 
rôler de  nouveaux  soldats,  et  pour  répandre  partout  le  feu  de 
l'insurrection.  Quant  aux  conjurés  à  Rome,  Volturcius  déclara, 
qu'affilié  au  complot  depuis  fort  peu  de  temps,  par  Gabinius  et 
Céparius,  il  ne  connaissait  que  ceux  qu'ils  lui  avaient  désignés, 
et  il  nomma  sur  leur  rapport  Autronius,  Servius  Sylla  et  Var- 
guntéius  (3)  ;  ces  derniers  même  sans  les  charger  d'une  manière 
positive,  car  aucun  d'eux  ne  fut  décrété  d'accusation,  du  moins 
pour  le  moment. 


(1)  Cic,  Pro  Sull.,  15.  —  Quid  deinde  ?  quid  feci  ?  Quum  scirem, 
ita  indicium  in  tabulas  publicas  relalum,  ut  illee  tabula?  privata  tamen 
custodia,  more  majorum  conlinerenlur  :  non  occuliavi,  non  cootinui 
domi,  sed  describi  ab  omnibus  statim  librariis,  dividi  passim  et  per- 
vulgari,  atque  edi  P.  R.  imperavi.  Divisi  toti  Italiae,  emisi  in  omnes 
provincias. 

(2)  Cette  garantie  d'impunité  donnée  au  délateur  existe  encore  au- 
jourd'hui dans  la  législation  anglaise. 

(3)  Sali.,  Cal.,  47. 
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A  Volturcius  succédèrent  les  Allobroges,  dont  la  déposition  fut 
la  même  à  peu  près.  Puis  on  introduisit  Céthégus.  Il  paraissait 
n'avoir  rien  perdu  de  son  audace  habituelle,  et  répondit  aux 
premières  questions  qui  lui  furent  adressées  avec  une  insolence 
qui  excita  des  murmures.  Au  sujet  de  cette  quantité  d'épées  et 
de  poignards  trouvés  dans  sa  maison,  il  donna  cette  défaite  que 
c'était  chez  lui  une  manie  d'amateur  et  que  toute  sa  vie  il  avait 
été  curieux  de  faire  collection  de  bonnes  armes  (1).  On  le  vit 
pâlir  cependant  lorsque  le  consul  lui  fit  représenter  la  lettre 
qu'il  avait  adressée  au  sénat  et  au  peuple  des  Allobroges.  Il  fut 
contraint  de  reconnaître  le  sceau  et  l'écriture,  et  son  assurance 
l'abandonna  tout  à  fait  lorsqu'on  eu  vint  à  une  lecture  publique . 
Dans  cette  lettre,  Céthégus  se  portait  caution  d'engagements  déjà 
pris  à  Rome  avec  les  envoyés,  et  conjurait  ses  nouveaux  alliés 
d'agir  avec  vigueur,  conformément  aux  instructions  qui  leur  se- 
raient communiquées  verbalement  (2). 

Statilius  comparut  ensuite,  reconnut  son  sceau  et  son  écri- 
ture, et  ne  montra  pas  moins  d'abattement  que  Céthégus  à  la 
lecture  de  sa  lettre,  de  tous  points  semblable  à  la  précédente. 

Après  Statilius,  Lentulus  fut  introduit  ;  Cicéron  lui  représenta 
une  lettre  encore  cachetée  et  enveloppée  des  bandes  de  lin  sur 
lesquelles  on  appliquait  le  sceau  (3).  <c  Est-ce  là  ton  sceau?  »  lui 
demanda-t-il.  Lentulus,  troublé,  répondit  par  un  signe  de  tète 
qu'il  le  reconnaissait.  «J'y  vois,  poursuivit  le  consul,  le  portrait 
«  de  ton  grand-père  (4),  d'un  bon  et  illustre  citoyen,  qui  aima 
«  toujours  uniquement  sa  patrie.  Toute  muette  qu'elle  est,  celte 
«  image  vénérable  aurait  dû  te  détourner  d'un  si  grand  forfait.  » 
Puis  il  ouvrit  la  lettre,  adressée,  ainsi  que  les  précédentes,  au 
sénat  et  au  peuple  des  Allobroges.  D'ailleurs  également  laconique , 
son  auteur  se  bornait  à  demander  créance  pour  les  communica- 

(1)  Se  semper  bonorum  ferramentorum  studiosum  fuisse  (  Cic, 
Cai.,  111,5). 

(2)  Ut  ilem  il  1  i  facerent  quaesibi  legati  eorum  recepissent(Id.,i&»'d.). 

(3)  Nus  linum  iacidimus  (ld.,  ibid.). 

(4)  P.  Cornélius  Lentulus,  consul  subrogé  en  592,  et  depuis  prince 
d  i  sénat.  Partisan  très-zélé  de  la  faction  aristocratique,  il  fut  blessé 
dans  l'émeute  où  périt  C.  Gracchus. 
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tions  que  les  députés  feraient  de  sa  part  et  de  celle  de  ses  amis. 
Le  consul,  poursuivant  son  interrogatoire,  ordonna  à  Lentalus 
de  parler  et  d'expliquer  sa  conduite.  Un  moment  celui-ci  garda 
le  silence.  Bientôt,  conservant  encore  quelque  espoir  dans  la 
fidélité  de  Volturcius  et  des  Allobroges,  il  se  leva  avec  impétuo- 
sité, et  demanda  fièrement  ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre 
lui  et  ces  barbares.  11  les  somma  même,  ainsi  que  Volturcius,  de 
déclarer  ce  qu'ils  étaient  venus  faire  dans  sa  maison,  protestant 
n'avoir  eu  avec  de  telles  gens  que  des  relations  innocentes, 
comme  en  pouvait  avoir  un  magistrat  sans  cesse  entouri  de 
solliciteurs.  Les  Allobroges  répondirent  en  peu  de  mots  et  avec 
fermeté.  Ils  dirent  combien  de  fois  ils  étaient  venus  chez  Len- 
tulus,  et  quel  avait  été  leur  introducteur  auprès  de  lui.  Ils  rap- 
portèrent jusqu'aux  termes  dont  il  s'était  servi  dans  ces  confé- 
rences, et,  l'interpellant  à  leur  tour,  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
sitôt  oublié  les  oracles  sibyllins.  A  ce  mot,  Lentulus,  perdant 
toute  contenance,  se  laissa  retomber  sur  son  siège  comme 
anéanti  ;  et  sans  essayer  un  effort  pour  les  démentir  ou  pour 
interpréter  leur  déposition,  il  convint,  à  l'étonnement  général, 
que  les  Allobroges  disaient  vrai  (1).  Alors  Volturcius  demanda 
que  l'on  produisit  la  lettre  dont  il  avait  été  chargé  pour  Cati- 
lina.  Lentulus,  de  plus  en  plus  accablé,  reconnut  encore  le  sceau 
et  l'écriture  (2),  oubliant  dans  son  désordre  que  cette  lettre  ne 
portait  aucune  suscription,  et  que  par  conséquent  il  pouvait 
nier  qu'elle  fût  écrite  à  Catilina.  Il  en  écouta  la  lecture  en  si- 
lence, pâle,  les  yeux  attachés  sur  la  terre,  ou,  s'il  les  tournait 
vers  ses  complices  c'était  avec  une  expression  de  confusion  et 
de  désespoir  qui  trahissait  son  crime  encore  plus  que  les  dépo- 
sitions de  ses  accusateurs. 

Il  avait  écrit  :  «  Par  celui  que  je  t'envoie,  tu  sauras  qui  je 
«  suis  (3).  Sois  homme,  et  songe  où  tu  es.  Pense  à  ce  qui  t'est 


(1)  Repente    praeter    omnium    opioionem    confessas    est    (  Cic, 
Cat.,  III,  5,. 

(2)  Tanien  et  signum  et  manum  cognovit  (Id.,  On 

(3)  L'écriture  cursive  des  anciens  n'était  pas  caractérisée  comme 
la  nôtre.  Cela  tenait  à  la  forme  très-précise  de  leurs  lettres  majus- 
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«  nécessaire  aujourd'hui.  Accepte  les  secours  de  tous,  même  des 
«  derniers.  »  Les  termes  obscurs  de  cette  dépêche  s'expliquaient 
par  les  instructions  données  à  Volturcius,  et  l'on  doit  se  souve- 
nir que  Catilina  et  Lentulus  avaient  toujours  été  divisés  au  sujet 
de  l'insurrection  des  esclaves.  Le  dernier  regardait  leur  assis- 
tance comme  indispensable  dans  la  nécessité  où  se  trouvaient 
leurs  affaires,  et  conseillait  à  Catilina  de  les  appeler  à  la  liberté. 
Lentulus  passait  pour  avoir  de  l'éloquence,  ou  plutôt  une  cer- 
taine facilité  d'élocution,  soutenue  par  un  air  de  hauteur  et 
d'audace,  lui  avait  acquis  dans  le  sénat  une  réputation  d'ora- 
teur (1).  11  la  soutint  mal  cette  fois.  Pas  un  mot  de  justifica- 
tion ne  sortit  de  sa  bouche;  pas  un  effort  pour  se  défendre  ou 
pour  jeter  dans  l'assemblée  quelques  doutes  sur  la  véracité  des 
témoins  produits  par  le  consul.  Son  silence  et  son  inexprimable 
abattement  passèrent  pour  un  aveu  auprès  du  sénat,  et  firent 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  racontèrent  les  dénonciateurs  touchant 
ses  projets  et  ses  complices.  Gabinius,  conduit  le  dernier  dans 
la  curie,  fut  encore  confronté  avec  les  Allobroges  et  Volturcius. 
Après  quelques  dénégations  impudentes,  il  faillit  comme  les 
autres,  et  n'essaya  plus  de  nier  rien  de  ce  que  les  témoins  avaient 
avancé  (2).  Tous  les  accusés  d'ailleurs,  s'enfermant  dans  un  si- 
lence obstiné  quant  à  leurs  projets,  confirmèrent  seulement  par 
leurs  aveux,  et  plutôt  peut-être  par  leur  silence  et  leur  confusion, 
leurs  relations  avec  Catilina  et  les  Allobroges.  Aucun  ne  nomma 
ses  complices.  Sur  ce  point  d'ailleurs,  le  consul,  qui  dirigeait 
l'interrogatoire,  ne  les  pressa  point  de  questions,  se  bornant, 
comme  il  semblait,  à  vouloir  prouver  deux  faits  jusqu'à  l'évi- 
dence, à  savoir  qu'ils  avaient  tenté  de  traiter  sans  autorisation 

cules,  sans  liaisons,  et  à  la  nature  des  instruments  dont  ils  se  servaient 
pour  les  tracer.  Bien  que  lié  depuis  longtemps  avec  Lentulus,  Catilina 
aurait  pu  ne  pas  reconnaître  sa  main.  Le  sceau  d'un  Romain  était  sa 
véritable  siguature;  et  l'on  peut  croire  que,  par  précaution,  Lentulus 
n'avait  pas  employé,  pour  écrire  à  un  ennemi  public,  son  sceau  offi- 
ciel, qui  était,  comme  on  l'a  vu,  le  portrait  de  son  grand-père. 

(1)  Ingenium  illud  et  dicendi  exercitatio  qua  semper  valuit...  impu- 
dentia  qua  superabat  omnes  (Cic,  Cat.,  111,  5). 

(2)  Ad  extremum  nibil  ex  iis  quœ  G*lli  insimulabant,  uegavit  (Cic, 
Cat.,  111,6). 
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avec  une  nation  étrangère,  et  qu'ils  correspondaient  avec  un 
homme  en  état  d'hostilité  ouverte  contre  la  république.  Ces 
deux  points  étaient  hors  de  doute,  et  leurs  lettres,  leurs  sceaux, 
étaient  des  témoignages  sans  réplique.  Outre  les  quatre  prison- 
niers, les  révélateurs  n'avaient  chargé  formellement  que  cinq 
autres  conjurés,  gens  obscurs,  tous  hcs  de  Rome  et  en  fuite  de- 
puis les  arrestations  du  pont  Milvius.  C'étaient  P.  Furius,  Q.  Man- 
lius  Chilon  et  P.  Umbrenus,  tous  les  trois  ayant  servi  d'inter- 
médiaires entre  Lentulus  et  les  Allobroges;  Puis  L.  Cassius, 
chargé,  disait-on,  d'incendier  plusieurs  quartiers  de  Rome;  enfin 
M.  Céparius,  lequel,  suivant  les  mêmes  rapports,  aurait  eu  mis- 
sion de  se  rendre  en  Apulie  pour  soulever  les  esclaves  attachés 
à  la  garde  des  troupeaux  (1). 

L'interrogatoire  terminé,  la  délibération  s'ouvrit  sur  la  ma- 
nière de  procéder  à  l'égard  des  quatre  accusés  présents  et  des 
cinq  contumaces.  Au  sujet  des  autres  chefs,  soit  réels,  soit  sup- 
posés, nul  en  ce  moment  n'ouvrit  la  bouche;  car  le  sénat,  en- 
core dans  la  stupéfaction  où  l'avait  plongé  la  découverte  du 
complot,  se  laissait  diriger  parle  consul,  dont  la  politique  con- 
stante était  de  réduire  autant  que  possible  le  nombre  des  cou- 
pables et  de  ne  pas  en  reconnaître  dans  un  rang  trop  élevé. 
Chaque  sénateur,  quel  que  fût  le  parti  politique  auquel  il  ap- 
partint, témoignait  à  l'envi  son  horreur  pour  les  conjurés,  et 
L.  César,  le  propre  beau-frère  de  Lentulus,  s'écria  avant  même 
que  les  prisonniers  eussent  été  emmenés  hors  de  la  curie  :  «  Ma 
a  famille  a  été  décimée  par  nos  discordes  civiles  ;  Fulvius,  mon 
«  grand-père,  et  son  fils  encore  enfant  revêtu  du  caractère  sacré 
«  de  héraut,  ont  été  mis  à  mort  sans  torme  de  procès  par  l'ordre 
«  d'un  consul  ;  personne  moins  que  moi  n'approuve  ces  terribles 
«  exemples;  mais  je  n'hésite  point  à  le  déclarer,  Lentulus  doit 
«  payer  de  sa  tête  son  crime  exécrable  (2).  » 

(1)  Cic,  Cat.,  III,  6.  —  Sali.,  Cal.,  17.—  Nous  avons  rapporté, 
d'après  Salluste,  que  Vohurcius  nomma  en  outre  Aulroaius,  Ser.  Sylla 
et  Varguméius.  Cicéron,  probablement  à  dessein,  ne  les  cite  pas  dans 
son  discours  au  peuple. 

(2)  La  mère  de  L.  César  était  Fulvia,  (ille  de  Fulvius,  tribun  du 
peuple  et  collègue  de  C.  Gracchus  ;  il  mourut  en  633  (voy.  Guer.  soc., 
p.  60.  —  Cic,  Cat.,  4,  6.  —  Scliol.  Gron.  413). 
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Pourtant  on  ne  délibéra  point  encore  sur  le  sort  des  conjurés, 
et  les  premières  résolutions  furent  pour  rendre  grâce  à  Cicéron 
d'avoir,  par  son  courage  et  sa  vigilance,  sauvé  la  république  du 
plus  grand  péril.  Des  remercîments  furent  également  votés  par 
acclamation  aux  préteurs  Valérius  et  Pomptinus,  pour  avoir 
secondé  le  consul;  enfin,  mais  en  troisième  lieu,  Ton  arrêta  que 
des  félicitations  seraient  adressées  au  consul  C.  Antonius  pour 
avoir  écarté  de  ses  conseils  et  de  ceux  de  la  république  les  hommes 
qui  avaient  pris  part  à  la  conjuration  (1).  Aux  termes  un  peu 
embarrassés  de  cette  formule,  qui  rappelait  l'ancienne  coalition 
d'Antonius  et  de  Catilina  dans  les  comices  consulaires  de  l'an- 
née précédente,  on  croit  reconnaître  la  rédaction  de  Cicéron 
lui-même;  il  voulait  donner  à  son  collègue  un  avertissement 
plutôt  qu'un  éloge  ;  car  personne  ne  pouvait  prendre  au  sérieux 
cette  manifeste  contre-vérité  qu'Autonius,  devenu  consul,  avait 
rompu  toute  relation  avec  les  complices  de  Catilina. 

Puis  on  ordonna  la  détention  des  neuf  conjurés,  accusés  d'at- 
tentat contre  la  république  ;  et  l'on  décréta  que  Lentulus  abdi- 
querait la  préture  séance  tenante,  après  quoi  il  serait  constitué 
prisonnier  entre  les  mains  d'un  sénateur  ;  que  ses  trois  complices 
présents  seraient  pareillement  remis  à  la  garde  de  magistrats 
désignés  par  le  consul ,  ainsi  que  les  cinq  contumaces ,  si  Ton 
parvenait  à  se  rendre  maître  de  leurs  personnes;  enfin  que  de 
solennelles  actions  de  grâces  seraient  adressées  aux  dieux  im- 
mortels avec  une  formule  mentionnant  le  nom  du  consul,  et 
le  service  qu'il  venait  de  rendre  à  l'empire,  honneur  réservé 
jusqu'alors  aux  généraux  qui  avaient  remporté  des  victoires 
décisives.  Cette  formule ,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour  Cicéron, 
préjugeait  en  quelque  sorte  le  sort  des  conjurés.  En  effet,  on 
devait  remercier  les  dieux  d'avoir  inspiré  le  consul,  qui  avait 
préservé  Rome  de  l'incendie,  les  citoyens  des  massacres,  l'Italie 
de  la  guerre  (2). 

Toutes  ces  décisions,  adoptées  immédiatement  après  l'interro- 


(1)  Cic,  Cat.,  III,  G. 

(2)  Quod   nrbem  incendiis,  cîftde  cives,  Italiam  bello  liberasâcm 
(Cic,  Cat.,  IlI,o}. 
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gatoire  des  accusés,  ne  furent  point  cependant  l'objet  d'un  sé- 
natus-consulte  ;  mais  elles  furent  produites  et  rédigées  comme 
une  résolution  du  sénat  (1),  formule  modeste  suggérée  sans  doute 
par  Gicéron  lui-même,  habile  à  éviter  en  ce  moment  toute  lutte 
avec  l'opposition.  Plus  que  jamais  il  sentait  le  besoin  d'obtenir 
une  forte  majorité,  et  sa  politique,  nous  l'avons  remarqué  sou- 
vent, était  de  marcher  pas  à  pas,  tournant  les  obstacles  au  lieu 
de  les  renverser. 

Toujours  plongé  dans  un  abattement  stupide,  Lentulus,  sur 
l'ordre  du  sénat,  abdiqua  la  préture  qu'il  tenait  du  peuple,  au 
lieu  d'élever  des  difficultés  qui  eussent  peut-être  embarrassé 
ou  divisé  ses  juges.  Ensuite  le  consul  désigna  les  sénateurs  à 
qui  les  accusés  seraient  remis.  Par  une  affectation  de  modération 
et  de  douceur,  il  confia  Lentulus  à  la  garde  de  l'édile  Lentulus 
Spinther,  son  parent.  11  fit  plus;  il  voulut  donner  aux  chefs  de 
l'opposition  une  haute  marque  de  confiance,  et  sans  tenir 
compte  des  révélations  secrètes  par  lesquelles  on  avait  essayé 
de  le  prévenir  contre  eux,  il  chargea  G.  César  de  garder  Stati- 
lius,  et  donna  la  maison  de  Crassus  pour  prison  à  Gabinius. 
C'était  un  trait  d'habile  politique  que  de  rassurer  les  deux 
hommes  les  plus  considérables  parmi  ses  adversaires,  et  de  les 
compromettre  ainsi  aux  yeux  du  reste  des  conspirateurs.  Cé- 
thégus  fut  confié  à  Q.  Cornificius,  et  Céparius,  qui  fut  arrêté 
plus  tard,  à  Cn.  Térentius  (2). 

Le  jour  tirait  à  sa  fin  lorsque  l'assemblée  se  sépara.  A  peine 
le  consul  l'eut-il  congédiée  avec  la  formule  ordinaire:  «  Nous 
ne  vous  retenons  plus,  pères  conscrits  (3),  »  qu'il  descendit  au 
Forum ,  rempli  d'une  foule  inquiète ,  encore  imparfaitement 
instruite  des  événements  de  la  nuit  précédente.  Malgré  l'heure 
avancée  et  l'approche  de  la  nuit,  il  voulut  haranguer  le  peuple 
et  lui  rendre  un  compte  détaillé  de  la  séance  qui  venait  de  finir, 
de  même  que  quelques  jours  auparavant  il  l'avait  informé  de 


(1)  Et  quoniam  nondum  est  prescriptum  senatus  cunsullurn,  quid 
senalus  censuerit  exponam  {h\.,ibid.). 

(2)  Sali.,  Cal.,  47. 

(3)  Nihil  vos  rnoramur,  paires  conscripli  (Jul.  Capit.,  in  M.  Ant.,  10). 
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la  situation  des  affaires  aussitôt  après  le  départ  de  Catilina. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l'éloquence  et  l'habileté 
politique  de  ce  discours  (1),  quoique  la  critique  moderne  puisse 
souvent  y  reprendre  la  vanité  trop  naïve  de  l'orateur.  Mais  cette 
vanité  même,  il  la  tourne  à  son  avantage;  car  en  se  louant 
lui-même  devant  le  peuple,  il  semble  se  présenter  à  lui  comme 
l'élu  de  son  choix,  et  lui  rapporter  toute  la  gloire  qu'il  doit  à 
ses  suffrages. 

Après  un  tableau  animé  des  horreurs  que  méditaient  les 
conjurés,  l'orateur  raconte  leur  arrestation,  leur  interrogatoire, 
la  délibération  du  sénat.  11  se  hâte  d'ajouter,  mais  comme  en 
passant,,  qu'on  n'a  point  rédigé  de  sénatus-consulte,  et  cepen- 
dant il  insinue  qu'on  en  doit  attendre  un  sur  cette  importante 
affaire  (2).  Il  tâte  ses  auditeurs,  pour  ainsi  dire,  et  cherche  à 
deviner  tout  ce  qu'il  pourra  oser  plus  tard.  Pour  rassurer  la 
multitude,  il  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  le  petit  nombre 
des  accusés.  «  Ce  ne  sont  pas  tous  les  coupables,  sans  doute, 
«  dit-il  ;  mais  la  punition  de  neuf  misérables  couverts  d'igno- 
«  minie,  et  détestés  par  tout  le  monde,  suffira  pour  sauver  la 
«  république,  satisfaire  aux  lois,  et  guérir  les  insensés  qu'ils 


(1)  J'ai  parlé  dans  mon  avertissement  des  doutes  élevés  par  quel- 
ques philologues  modernes  sur  l'authenticité  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  Catilinaire.  Les  uns  y  trouvent  une  latinité  barbare,  tandis 
que  les  autres  n'y  voient  que  les  négligences  inévitables  dans  une 
improvisation;  il  y  a  des  érudils  même  qui  soutiennent,  par  vives 
raisons,  que  ces  locutions  prétendues  barbares  sont  du  meilleur  style, 
et  employées  par  les  auteurs  les  plus  corrects.  La  troisième  Catilinaire 
peut  être  mal  écrite,  mais  elle  est  habilement  pensée,  et  il  est  bien 
difficile  de  n'y  voir  que  l'œuvre  d'un  rhéteur.  J'ai  déjà  fait  observer 
que,  quel  que  soit  l'auteur  de  ces  harangues,  il  ne  peut  être  douteux 
qu'il  n'ait  eu  à  sa  disposition  et  qu'il  n'ait  mis  à  profit  une  foule  de 
documents  d'un  haut  intérêt,  dont  nous  sommes  privés  aujourd'hui. 
Si  nous  n'avons  les  paroles  mêmes  de  Cicéron,  nous  avons  du  moins 
la  substance  de  ses  discours,  et,  ce  qui  est  encore  plus  important, 
nous  devons  aux  dernières  Catilinaires  la  connaissance  de  faits  qui 
n'ont  pu  être  tirés  que  des  mémoires  relatifs  à  son  consulat,  et  des 
procès- verbaux  qu'il  prit  soin  de  faire  rédiger,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut. 

(2)  Cic,  Cat.;  111,6. 


DE  CAÏIL1NA.  353 

«  ont  entraînés  dans  le  crime  (i).  »  En  rendant  compte  de  l'ab- 
dication de  Lentulus,  il  loue  le  scrupule  du  sénat  à  croire  cette 
formalité  nécessaire  à  l'égard  d'un  homme  à  qui  l'on  pourrait 
contester  même  le  titre  de  citoyen,  et  il  ajoute  ce  trait  qui 
s'adresse  à  la  faction  démocratique  :  «  Le  grand  Marius  ne 
«  s'arrêta  pas  devant  une  considération  semblable;  il  lit  tuer 
«  C.  Servilius  Glaucia,  tout  préteur  qu'il  était,  et  quoique,  dans 
«  le  sénatus-con suite  lancé  contre  les  rebelles,  Servilius  ne  fût 
«  point  nominativement  mis  hors  la  loi  (2).  » 

Si  le  consul  loue  la  justice  expéditive  de  Marius,  il  évite  tou- 
tefois avec  grand  soin  de  s'expliquer  sur  le  sort  qu'il  réserve 
aux  conspirateurs;  il  ne  se  sert  jamais  que  du  terme  vague  de 
châtiment,  répétant  avec  une  sorte  d'affectation  qu'il  ne  veut  pas 
chercher  d'autres  coupables. 

Le  style  de  l'orateur  est  calculé  pour  la  foule  à  laquelle  il 
s'adresse;  il  raille  les  conjurés  en  termes  burlesques,  sachant 
bien  que  s'il  fait  rire  à  leurs  dépens,  il  n'a  plus  à  craindre  que 
la  pitié  de  son  auditoire  ne  désarme  la  justice.  «  Quelles  gens  ! 
«  s'écrie-t-il,  pour  troubler  la  république  !  Lentulus,  un  dor- 
«  meur  éternel  ;  Céthégus ,  un  fou  déchaîné  ;  Cassius ,  une 
«  masse  de  graisse  (3).  Un  seul  homme  était  à  redouter,  mais 
«  seulement  tant  qu'il  demeurerait  dans  ces  murs.  11  savait 
«  tout;  il  n'y  avait  personne  chez  qui  il  ne  sût  s'introduire: 
«  tenter  les  uns,  séduire  les  autres,  les  entraîner,  voilà  ce  qu'il 
«  pouvait  faire,  voilà  ce  qu  d  osait.  11  avait  l'intelligence  du 
«  crime,  et  à  cette  intelligence,  ni  la  langue,  ni  la  main  ne 
«  faisaient  faute.  11  savait  bien  choisir  ses  agents  ;  mais  pour 
«  avoir  donné  un  ordre,  il  ne  le  croyait  pas  exécuté.  Lui-même 
«  surveillai  tout,  se  chargeait  de  tout,  prenait  tout  sur  lui;  il 
«  était  infatigable  :  ni  le  froid,  ni  la  soif,  ni  la  faim  ne  pouvaient 
«  l'abattre.  Mais  ce  Catilina  si  énergique  dans  le  crirae;  si 
«  hardi,  si  rusé,  si  fécond  en  ressources  désespérées,  je  l'ai 

(1)  Cic,  Cat.,Ul,G. 

(2)  ld.,  ibid. 

(3)  P.  Lentuli  somnium,  nec  L.  Cassii  adipem,  aec  C.  Celbegi  fu- 
riosam  temeritaiern  (Cic,  Cat.,  111, 7). 
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«  chassé  de  son  embuscade,  au  milieu  de  Rome,  pour  en  faire 
«  un  voleur  de  grand  chemin.  Dès  lors  j'ai  eu  bon  marché  des 
«  misérables  ses  complices  (1).  » 

L'orateur  n'oublie  rien  pour  frapper  la  multitude  grossière 
qui  l'entoure.  Il  rappelle  les  prodiges  qui,  depuis  quelques 
années,  ont  menacé  la  ville  ;  car  devant  le  peuple,  le  sceptique 
Cicéron  est  devenu  dévot.  «  Des  météores  effrayants  dans  le 
«  ciel,  la  statue  de  Jupiter,  très-bon,  très-grand ,  renversée 
«  par  la  foudre;  des  tables  d'airain,  où  des  lois  étaient  gravées, 
«  fondues  par  le  feu  céleste,  qui  frappa  encore  l'image  de  Ro- 
te mulus  enfant,  sous  les  mamelles  de  sa  louve  de  bronze;  tous 
«  ces  présages  funestes  ont  été  conjurés.  On  a  pris  soin  de  con- 
«  sulter  les  plus  savants  aruspices  de  toute  l'Étrui  ie  ;  ils  annon- 
ce çaient  des  massacres,  des  incendies,  la  destruction  des  lois, 
«  la  perte  de  la  ville  et  de  l'empire  si  l'on  n'apaisait  le  courroux 
«  des  dieux.  Vous  savez  comment,  d'après  les  instructions  de 
«  ces  devins,  on  a  célébré  des  jeux  pendant  dix  jours  ;  et,  ce 
«  qu'ils  avaient  recommandé  surtout,  on  a  fait  fondre  une 
«  statue  de  Jupiter  beaucoup  plus  grande  que  la  première;  on 
«  l'a  placée  dans  un  lieu  élevé  ;  on  l'a  tournée  en  sens  contraire 
a  de  la  position  qu'elle  avait  autrefois.  Maintenant  elle  regarde 
«  l'Orient,  la  curie,  le  forum;  car  de  la  sorte,  disaient  les 
«  aruspices,  on  peut  espérer  que  les  desseins  néfastes  des  en- 
ce  nemis  de  la  république  n'échapperont  point  au  sénat  ni  au 
«  peuple.  Cette  statue,  Romains,  devait  être  consacrée  dans  le 
ce  lieu  où.  vous  la  voyez,  par  les  consuls  précédents  ;  mais  l'ou- 
ee  vrage  a  duré  si  longtemps,  que  ce  bronze  n'a  pu  être  con- 
te sacré  que  par  moi,  et  seulement  hier!  Quel  esprit  assez 
ce  incrédule  pour  ne  pas  voir  que ,  dès  hier,  Jupiter  très-bon, 
ce  très-grand,  nous  a  rendu  sa  protection  (2)  ?  » 

Pour  une  populace  entêtée  de  ses  grossières  superstitions, 
cette  coïncidence  entre  la  découverte  de  la  conjuration  et  la 
dédicace  de  la  statue  retournée  était  un  argument  victorieux  et 
qui  n'admettait  point  de  réplique.  De  bruyantes  acclamations 

(i)  cic,cot.,  ui,  :. 
;2)  Id.,tbtd.»9. 
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accueillirent  la  péroraison  du  consul,  et  la  multitude  îe  recon- 
duisit aux  flambeaux,  comme  un  triomphateur,  jusque  chez  un 
de  ses  amis,  où  il  se  rendait  pour  passer  la  nuit.  Dans  sa 
maison,  celte  nuit  même,  les  dames  romaines  célébraient  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse,  et  Ton  sait  qu'aucun  homme  ne 
pouvait  demeurer  dans  l'enceinte  désignée  pour  les  cérémonies 
nocturnes  dont  les  femmes  seules  avaient  connaissance  (1).  On 
ne  s'étonnera  pas  que,  dans  la  maison  du  consul,  en  présence 
des  vestales,  dont  une  était  sa  belle-sœur  (2),  un  nouveau  pro- 
dige vînt  attester  le  retour  de  la  faveur  céleste.  Après  le  sacri- 
fice, le  feu  semblait  éteint,  lorsque  des  cendres  on  vit  s'élever 
tout  à  coup  une  flamme  brillante.  Aussitôt  les  vestales  annon- 
cèrent à  Térentia,  la  femme  de  Cicéron,  que  son  mari  pouvait 
poursuivre  ses  desseins  en  assurance  ;  car  ils  étaient  approuvés 
par  la  déesse,  qui  lui  donnait  cette  lumière  surnaturelle  pour 
son  salut  et  sa  gloire.  Térentia  se  hâta  de  porter  cet  oracle  à 
Cicéron.  C'était  une  femme  ambitieuse,  hardie,  et  qui  aban- 
donnait volontiers  les  soins  domestiques  pour  s'immiscer  dans 
les  affaires  d'État  (3).  Mais  pour  embrasser  une  résolution  éner- 
gique, Cicéron  n'avait  pas  besoin  des  exhortations  de  sa  femme 
ni  des  augures  de  la  Bonne  Déesse  ;  son  plan  avait  été  mûri 
longuement.  Il  avait  tendu  le  piège,  pouvait-il  délibérer  lorsque 
ses  ennemis  étaient  en  son  pouvoir? 

Tandis  que,  entouré  d'un  petit  nombre  de  ses  confidents,  parmi 
lesquels  on  cite  son  frère  Quintus  et  P.  Nigidius  (4),  il  se  pré- 
parait à  la  séance  du  lendemain,  la  ville  était  en  proie  à  une 
vive  agitation.  Chacun  commentait  à  sa  manière  le  discours  du 
consul.  Ces  projets  de  massacre,  d'incendie,  qu'il  venait  de 

(1)  On  éloignait  jusqu'aux  animaux  mâles  : 

f  Illuc  testiculi  sibi  conscius  unde  fugit  mus.  » 

(Juv.,  Sat ,  VI,  339. 

(2)  Fabia,  sœur  de  Térentia. 

(3)  È  SI  Tepevua  fjcaè  fàp  ou5'  âX/.w;  xi  irpaeïa  nç,  vbF  ârc/ji.c; 
tt.v  ç/û<j'.v,  cùj.'j.  ipiXonjWî  yjvr,,  y.al  (iàXÀiv,  w;  db?i;  çr.aiv  ô  Kixépuv, 
tûjv  ïTîXiTtxûv  |AETx).%u.€âvG'jaa  mef  bxrvou  çpovTÎîwv  ,  x  lusra'îi5'cj<jx 
tôiv  otxttcac&v  ixstvtp).,.  mcpcifovBt  èVi  tgù;  âvïpa;  (Plut.,  Cic,  20). 

(4)  Plut.,  Cic. ,  20. 
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révéler  au  peuple,  étaient-ils  réellement  déjoués  par  l'arresta- 
tion de  quatre  ou  cinq  personnes  ?  Connaissait-on  tous  les  cou- 
pables? La  rigueur  avec  laquelle  le  sénat  traitait  Lentulus,  un 
des  premiers  magistrats  de  la  république ,  n'allait-elle  pas 
exciter  une  tempête  plus  terrible  que  la  conjuration  même  qu'on 
prétendait  punir  ?  De  maison  en  maison  circulaient  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes  :  tantôt  c'était  Catilina  marchant  sur 
Rome  avec  une  armée  formidable;  tantôt  la  guerre  sociale  prête 
à  se  rallumer  ;  enfin,  de  toutes  les  rumeurs,  la  plus  effrayante 
pour  les  Romains,  une  insurrection  d'esclaves  en  Italie  et  dans 
la  ville  même. 

Un  tel  danger  d'ailleurs  n'était  pas  dénué  de  fondement  ; 
tous  les  conjurés  n'avaient  point  perdu  l'espoir.  De  la  maison 
où  il  était  détenu,  Céthégus  était  parvenu  à  dépêcher  un  émis- 
saire chargé  de  rassembler  ses  affranchis,  ses  clients,  sa  fa- 
mille, de  leur  faire  prendre  les  armes  et  tenter  un  coup  de 
main  pour  l'enlever.  Ces  hommes,  choisis  et  dressés  par  Cé- 
thégus, aussi  hardis  que  leur  maître  (I),  paraissaient  résolus 
à  tout  oser  pour  sa  délivrance.  D'autres  conjurés ,  courant  les 
tavernes,  haranguaient  les  artisans  et  les  esclaves,  les  exhor- 
tant à  ne  pas  abandonner  les  victimes  marquées  par  le  consul. 
Quelques-uns  enfin,  plus  prudents,  s'adressaient  aux  tribuns 
et  aux  chefs  de  la  populace,  et  cherchaient  à  les  intéresse r  par 
l'appât  d'une  riche  récompense  (2). 

D'un  autre  côté,  les  principaux  personnages  politiques, 
réunis  par  groupes  suivant  leurs  opinions,  s'entretenaient  moins 
de  l'événement  du  jour  que  de  ses  conséquences  pour  l'avenir 
de  leurs  partis.  Les  uns  voyaient  dans  la  découverte  de  la  con- 
juration et  dans  la  punition  des  coupables  l'accroissement  du 
pouvoir  oligarchique;  les  autres  pensaient,  au  contraire,  que 
jamais  le  sénat  ne  s'était  trouvé  dans  une  situai  ion  plus  cri- 
tique, et  que,  soit  qu'il  usât  de  rigueur,  soit  qu'il  se  montrât 
indulgent ,  son  autorité  devait  nécessairement  s'affaiblir  après 

(1)  Familiam  atque  liberios  suos,  lectos  et  exercitalos  in  audaciam, 
orabat,  uli  grege  facto,  cum  telis  ad  sese  irrumperent  (Sali.,  Caf.,  50). 

(2)  Id.,  ibid. 
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une  si  violente  secousse,  Plusieurs,  observant  l'ignorance  gé- 
nérale au  sujet  des  plans  des  conjurés,  leur  secret  à  la  merci 
de  quelques  hommes  obscurs,  songeaient  à  compromettre  leurs 
rivaux,  et  à  satisfaire  leurs  inimitiés  personnelles  sous  une  om- 
bre de  zèle  pour  la  république.  Q.  Catulus  et  L.  Calpurnius  Pison 
avaient  voué  l'un  et  l'autre  une  haine  mortelle  à  César  :  le  pre- 
mier, parce  que,  lors  de  l'élection  du  grand  pontife,  il  avait 
vu  naguère  humilier  ses  cheveux  blancs  et  ses  hautes  dignités 
par  l'ascendant  irrésistible  de  son  jeune  rival  ;  le  second ,  pour- 
suivi criminellement  par  César  pour  avoir  fait  mourir  injus- 
tement un  Gaulois  des  provinces  transpadanes ,  venait  à  peine 
d'échapper  à  une  condamnation  flétrissante  (1).  Pleins  d'espoir 
et  croyant  l'heure  de  la  vengeance  arrivée,  tous  les  deux  ob- 
sédaient le  consul  pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  sacrifiât  leur 
ennemi.  Un  mot  de  Cicéron  pouvait  dicter  les  réponses  des 
Allobroges  ou  de  ces  nombreux  espions  qu'il  tenait  pour  ainsi 
dire  dans  sa  main.  11  avait  lui-même  plus  d'un  grief  contre  le 
chef  de  la  faction  populaire.  Mais  s'attaquer  à  un  adversaire  si 
redoutable,  c'était  remettre  en  question  la  victoire  qu'il  voyait 
près  de  couronner  sa  longue  patience.  Sa  générosité  d'ailleurs, 
j'aime  à  le  croire,  s'indigna  de  la  bassesse  de  cette  vengeance, 
et  surtout  de  l'impudence  de  ces  vieillards  ambitieux  qui  ve- 
naient lui  marchander  la  tête  de  leur  ennemi  (2).  Cicéron  ré- 
sista à  leurs  prières,  à  leurs  offres,  à  leurs  importunités.  Il  prit 
soin  de  rendre  ses  témoins  inaccessibles  à  de  pareilles  sollicita- 
tions. Cependant  Catulus  et  Pison ,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  séduction  auprès  du  consul,  essayèrent  de  se 
passer  de  son  assistance.  11  suffisait  qu'ils  eussent  paru  dans 
ses  conseils,  qu'ils  eussent  approché  de  Volturcius  et  des  Allo- 
broges, pour  qu'ils  se  prétendissent  et  qu'on  les  crût  instruits 
des  secrets  d'un  interrogatoire  particulier.  Les  dettes  énormes 

(1)  Sali.,  Cat.,  49.  —  On  doit  noter  le  soin  particulier  de  César  à  se 
faire  des  partisans  dans  la  Cisalpine.  Il  n'est  pas  impossible  que,  dès 
cette  époque,  il  pensât  à  s'attacher  les  Caulois. 

(2)  Neque  gratia,  neque  precibus,  neque  prelio  Ciceronem  impellere 
quivere  uti  per  Allobroges  aut  alium  iudicem  C.  Caesar  falso  nomina- 
retur  (Sali.,  Cat.,  49j. 
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de  César,  ses  relations,  son  ambition  effre'née  rendaient  la  ca- 
lomnie probable ,  et  elle  fut  avidement  accueillie  par  la  foule 
de  ses  envieux:  (1). 

Crassus,  de  son  côté,  fut  également  en  butte  à  de  pareilles 
intrigues ,  et  peut-être  le  consul  ne  les  repoussa-t-il  pas  avec 
la  même  énergie.  Crassus,  puissant  dans  le  sénat,  ne  pouvait 
point ,  comme  César,  soulever  les  masses  au  gré  de  son  ambi- 
tion. Ennemi  moins  dangereux ,  c'était  un  rival  plus  irritant 
pour  un  homme  qui  le  rencontrait  sans  cesse  sur  le  terrain  où 
il  voulait  dominer  en  maître.  On  peut  encore  remarquer  que, 
bien  que  César  et  Crassus  se  fussent  ligués  pour  empêcher  Ci- 
céron  d'obtenir  le  consulat ,  il  n'avait  point  gardé  le  même 
ressentiment  contre  ces  deux  adversaires.  Représentant  de 
l'aristocratie,  Crassus  avait  cruellement  blessé  l'orgueil  du  par- 
venu ,  en  lui  reprochant  l'obscurité  de  son  origine,  tandis  que 
César,  chef  du  parti  populaire ,  avait  ménagé  l'élu  du  peuple 
tout  en  attaquant  sa  politique.  Il  serait  injuste  cependant  de 
rendre  Cicéron  responsable  des  calomnies  répandues  contre 
Crassus;  tout  ce  qu'on  peut  blâmer  dans  sa  conduite,  c'est  de 
l'avoir  laissé  accuser  en  sa  présence  par  de  méprisables  dé- 
nonciateurs. 

Le  sénat  se  rassembla  de  nouveau  la  veille  des  nones  de 
décembre,  dans  le  temple  de  la  Concorde,  pour  continuer 
l'enquête  suspendue  dans  la  séance  précédente.  Dans  l'inter- 
valle ,  beaucoup  de  nouvelles  dépositions  avaient  été  adressées 
au  consul.  Quelques  sénateurs ,  suspects  par  leurs  relations 
avec  les  conjurés,  s'étaient  empressés  de  lui  communiquer 
non-seulement  les  renseignements  qui  leur  étaient  personnels, 
mais  encore,  pour  faire  preuve  de  zèle,  ils  étaient  venus  lui 
porter  jusqu'aux  bruits  de  ville  qu'ils  avaient  pu  recueillir. 
Chacun  avait  fait  ses  offres  de  services;  César  lui-même  s'é- 
tait mis  à  la  disposition  du  consul.  Au  commencement  de  la 
séance,  C.  Calpurnius  Pison  ,  et  D.  Silanus ,  consul  désigné , 
rapportèrent  qu'ils  avaient  appris  d'un  homme ,  qui  disait  le 

(1)  Res  autem  opportuna  videbamr;  quod  is  privatim  egregia  li- 
beralitaie ,  publiée  maxîmis  niuueribus  grandeni  pecuniam  debe- 
but  (Sali.,  Cat.,  49). 
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tenir  de  Céthégus ,  que  les  conjurés  avaient  projeté  d'assassiner 
Cicéron,  les  deux  consuls  désignés  et  quatre  des  préteurs  (1). 
On  cita  encore  d'autres  magistrats  et  même  de  simples  séna- 
teurs désignés  aux  poignards ,  mais  toutes  ces  dépositions  ne 
se  fondaient  que  sur  des  ouï-dire,  et  personne  ne  produisait 
ses  témoins.  Au  surplus,  l'exagération  de  ces  rapports  ne  fut 
point  relevée.  Les  chefs  des  différents  partis  hostiles  au  gou- 
vernement sentaient  la  difficulté  de  leur  position.  Suspects 
eux-mêmes,  ils  trouvaient  une  espèce  de  justification  dans 
l'horreur  des  crimes  imputés  à  Lentulus  et  à  sts  complices. 

Une  nouvelle  capture  faisait  espérer  des  révélations  impor- 
tantes. On  venait  d'arrêter  sur  la  route  d'Étrurie  un  certain 
L.  Tarquinius,  qui  se  rendait,  disait-on,  au  camp  de  Catilina 
avec  une  mission  secrète.  Introduit  dans  le  sénat,  cet  homme 
offrit  aussitôt  de  faire  des  aveux ,  si  on  lui  promettait  l'im- 
punité. Au  nom  du  sénat,  le  consul  lui  en  donna  l'assurance. 
D'abord,  Tarquinius  raconta  les  projets  des  conjurés  et  con- 
firma les  bruits  de  massacres  et  d'incendie  qui  depuis  la  veille 
étaient  dans  toutes  les  bouches.  Puis,  il  ajouta  qu'il  était 
charger  de  presser  Catilina  de  voler  au  secours  de  ses  amis 
prisonniers,  et  ce  message  ,  il  le  tenait,  disait-il ,  de  Crassus. 
A  ce  nom ,  un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  l'assemblée.  Le 
témoin  en  imposait,  il  fallait  lui  retirer  le  bénéfice  de  la  foi 
publique  qu'on  venait  de  lui  promettre.  Le  sénat ,  sans  rou  - 
loir  en  entendre  davantage,  vola  par  acclamation  que  la  dépo- 
sition de  Tarquinius  paraissait  fausse  et  calomnieuse,  et  cette 
expression  dubitative  ne  pouvait  être  prise  pour  un  reste  de 
soupçon  contre  Crassus,  car  dans  la  curie  c'était  une  formule 
consacrée  (2).  Au  milieu  du  tumulte,  les  amis  de  Crassus 
n'avaient  point  eu  le  temps  de  prendre  la  parole  pour  le  jus- 
tifier. Quelques-uns  expliquaient  le  mensonge  du  témoin  en 
supposant  que,  client  d'Autronius,  il  était  aposté  par  lui  pou; 


(1)  Plut.,  Ci'c,  19.  —  Plutarque  parait  avoir  confondu  les  deux 
s.'ances  du  sénat,  du  3  et  de  la  veille  des  noues  (Cfr.  avec  la  troisième 
■Catilinaire,  et  Sali.,  Cat.,  48). 

(2)  Plut.,  Crass.,  13.  —  Sali.,  Cat.,  i8. 
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jeter  un  nom  illustre  parmi  ceux  des  accusés,  dans  l'espoii 
que  les  sénateurs ,  dont  un  grand  nombre  avaient  des  obV 
gâtions  pécuniaires  à  Crassus.  useraient  d*indulgence  à  l'égaré 
ce  ceux  qu'ils  regarderaient  comme  ses  complices.  Probable- 
ment, en  efiet,  Tarquinius  n'était  qu'un  agent  des  conjurés, 
el  la  ruse  qu'on  leur  attribuait  avait  quelque  chance  de  réus- 
site auprès  d'un  gouvernement  faible,  qui  jusqu'alors  n'avait 
trouvé  de  l'audace  que  contre  des  coupables  obscurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Crassus  crut  ou  feignit  de  croire,  que  le  témoin 
n'avait  parlé  qu'à  l'instigation  du  consul ,  et  depuis  ce  temps 
il  lui  voua  une  haine  acharnée  (J). 

Quant  à  Tarquinius,  il  fut  sur-le-champ  chassé  du  sénat  et 
jeté  dans  la  prison  publique,  où  il  devait  être  détenu  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  connaître  le  véritable  auteur  de  son  impos- 
ture (2}.  Ce  qu'il  devint,  on  l'ignore;  le  sort  de  la  plupart  des 
témoins  ou  des  accusés  subalternes  qui  figurèrent  dans  ce  grand 
procès  n'a  laissé  aucun  souvenu'. 

Le  reste  ce  la  séance  fut  employé  à  voter  des  récompenses  à 
Voltorcms  et  au:.  ■  illobroges  [o).  On  ne  doit  pas  i 

ger  de  remarquer  que  ces  hommes,  si  préoccupés  en  apparence 
de  la  situation  de  leur  pays,  naguère  prêts  à  tout  oser  pour  le 
délivrer  de  la  tyrannie  sous  laquelle  il  gémissait,  ne  stipulaient 
pour  prix  de  leurs  révélations  aucun  adoucissement  aux  tributs 
énormes  contre  lesquels  ils  venaient  réclamer.  La  récompense 
quils  obtiurent  fut  celle  que  l'on  réservait  aux  délateurs,  et 
probablement  celle  que  promettait  le  sénatus-consulte  du  mois 

l    ;  jm  ego  posiea  praedicantem  aucivi,  tantam  illam 

contume'.iam  sibi  a  Ciec  sitani  (Sali.,  Çat.,  48). —  Crassus 

tenait  en  publie  on.lang  _  ;  car  il  déclarait  l'année  sui- 

vante dans  le  sénai  que,  s'il  était  encore  sénateur,  citoyen,  homme 
l;:re.  s'.',  vivait,  c'était  à  Cicéron  qu'il  le  devait  Cic,  ad  Att.,  I,  14.  4). 
—  Si  l'on  admet  le  témoignage  un  peu  suspect  de  Cicéron,  il  est  pro- 
bable, au  reste,  que  Crassus  ne  donnait  tous  ces  éloges  à  son  ennemi 
politique  que  pour  rabaisser  la  gloire  de  Pompée,  qui,  au  retour  de 
sa  campagne  d'Asie,  était  en  ce  moment  l'objet  des  OaUeriea  les  plus 
immo 

.    S  .  4S. 

(3)  Cic     ■ 
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précédent.  Si  l'on  fait  attention  que  :es  çr:  es  .:_.;.  .'..'.es  I; 
meurtres  et  d'incendie  attribues  aux  conjurés  ne  forent  prourés 
ou  du  moins  publiquement  connus  que  par  le  témoignage  de 
Des  barbares..  A  bassesse  des  dénonciateurs  peut  nous  inspirer 
aujourd'hui  quelques  doutes  sur  leur  sincérité,  bien  qu'à  cette: 
époque  elle  ait  été  admise  unanimement  par  l'opinion  publi- 
que, et  depuis  confirmée  par  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens. 

g  VIII. 

Le  lendemain,  j:ur  dis  unes  de  décembre,  le  sénat  devait 
prononcer  sur  le  sari  des  prisonniers;  ce  fut  encore  dans  le 
temple  de  la  Concorde  qu'il  se  réunit  ;  mais  les  pères  conscrits 
étaient  m  nos  ne  mbreax  que  la  veille,  et  l'on  remarquait  dans 
rassemblée  l'absence  de  pi .  -  .  sonnages  considérables  (I). 

Quelc  t-êb  .  —lent  retenus  pai  la  crainte  de  :  ! 

-jmpromettantes .  Faillies,  tels  que  Crassus  (2),  irrités 
contre  Ciceron,  refusaient  hautement  de  prendre  part  à  ce  qu'ils 
appelaient  i  ^nn;e  :  la  plupart  répugnaient  à 

.  comme  juges  dans  un  procès  où  Ton  allait  prononcer 
sur  le  sert  de  citoyens  illustres  alliés  à  de  grandes  maisons  pa- 
triciennes. 

Le  consul  n'avait  négligé  d'ailleurs  aucune  précaution  pour 
rassurer  contre  toute  tentative  factieuse  les  sénateurs  qui  s'é- 
taient rendus  à  leur  poste.  Une  troupe  nombreuse  de  jeur.es 
chevaliers  en  armes  gardait  les  abords  du  temple,  sous  la  con- 
duite de  quelques  a  m 
treuil!  -  .  \nt  les  ru.  t  les  principaux  édi- 

iblics  occupés  par  des  soldats,  le  serment  militai;  e 
dès  la  veille  de  tous  les  citoyens  (4),  qui  transformait  pour  ainsi 

(1)  G  IV,  ' 

(2)  On  a  conclu  qu'il  n'assista  pas  à  la  séance,  de  ce  qu'il  n'est  pas 
nommé  parmi  les  consulaires  qui  prirent  part  au  jugement  des  coa- 

id  al.  m,  n  . 

1  Equiiaïus  ille,  quetn  eço  ia  cIïto  Capitolino,  te  signifero  ac 
principe  [AUko]  coUocaram 

I     T:       .;::-     ;    :-■_---•:':      :     .  rr.    1;    t. 
t-.;  >,::..:-. .  -      -        -        -       .       ■■.-■ 
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dire  ia  ville  en  un  camp  ,  tous  ces  préparatifs,  s'ils  révélaient 
la  grandeur  du  péril,  annonçaient  aussi  de  la  part  du  gouver- 
nement l'intention  de  faire  respecter  ses  décrets,  quels  qu'ils 
fussent. 

U  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  suivant  quelle 
forme  avaient  lieu  les  délibérations  du  sénat.  Le  président  de 
rassemblée,  c'est-à-dire  celui  qui  l'avait  convoquée  (c'était  un 
des  consuls,  ou,  en  leur  absence,  un  préteur),  nommait  succes- 
sivement chaque  sénateur  inscrit  sur  l'album,  et  lui  demandait 
son  sentiment  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour.  Chacun  devait 
répondre  à  l'appel  de  son  nom  et  donner  son  avis  à  haute  voix; 
les  uns  motivaient  leur  opinion  dans  un  discours,  les  autres  se 
bornaient  à  déclarer  qu'ils  votaient  conformément  à  l'avis  de 
tel  ou  tel  orateur  interrogé  avant  eux.  Le  plus  souvent  même 
on  faisait  connaître  son  vote  en  se  plaçant  à  côté  du  sénateur 
dont  on  approuvait  les  conclusions.  Vers  la  fin  de  la  discussion, 
le  consul,  pour  savoir  de  quel  côté  se  trouvait  la  majorité,  or- 
donnait aux  sénateurs  de  se  former  en  groupes  autour  des  au- 
teurs des  différentes  propositions  (1).  L'usage  était  d'interroger 
d'abord,  soit  le  prince  du  sénat,  soit  un  des  consuls  désignes, 
ensuite  les  consulaires,  les  préteurs  et  les  magistrats  en  fonc- 
tions ou  désignés  ;  cependant  le  président  avait  le  droit  d'inter- 
vertir à  son  gré  l'ordre  de  l'appel  (2)  ;  il  pouvait  aussi  prendre 
la  parole  au  milieu  de  la  délibération. 

Après  avoir  exposé  qu'il  s'agissait  de  statuer  sur  la  punition 
qu'on  devait  infliger  aux  coupables,  Cicéron  se  tourna  vers  Si- 
lanus,  le  premier  des  consuls  désignés,  et  l'interrogea  en  lui 
disant,  suivant  la  forme  consacrée  :  «  Parle,  Decimus  Junius.  » 
Silanus  opina  en  peu  de  mots.  Au  milieu  d'un  profond  silène.1, 
il  déclara  que  les  accusés  méritaient  la  dernière  peine  (3).  Le 
mot  de  mort,  surtout  appliqué  à  un  citoyen  romain,  causait 

(1)  Plin.,  Ep.,  VIII,  14,  p.  19,  éd.  Dip. 

(2)  Post  novam  afïinitaiem,  P.  mpeium  primum  rogare  senlenliain 
ccepit,  qiiuni  Crassuin  soleret  ;  essetque  consueludo,  Ht  quem  ordinem 
inlerrogandi  ôentenlias  consul,  kulendis  januariis,  insiiluisset,  eum 
oto  anno  conservarut  (Suct.,  JuL,  21). 

(3)  Tov  ÎT/jirr»  <$i:w  iwm  (Plut.,  Cic,  20) 
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tme  horreur  involontaire  (1),  et  à  la  faveur  de  son  euphémisme, 
Silanus  parut  d'abord  entraîner  tous  les  suffrages.  Autour  de  lui 
se  rangèrent  son  collègue  désigné  L.  Murena,  puis  les  consu- 
laires Catulus,  Servilius  lsauricus,  L.  et  M.  Lucullus,  C.  Curion, 
L.  Torquatus,  M.  Lépidus,  L.  Gellius,  Volcatius  Tullus,  Harems 
Figulus,  L.  Cotta,  L.  César,  C.  Pison  et  M.  Acilius  Glabrion  (2), 
la  plupart  amis  politiques  de  Cicéron  et  dévoués  aux  intérêts 
du  parti  oligarchique.  Le  vote  de  L.  César,  bien  qu'il  l'eût  en 
quelque  sorte  annoncé  deux  jours  auparavant  (3),  produisit  une 
forte  sensation,  car  on  supposait  qu'il  obéissait  comme  de  cou- 
tume aux  inspirations  de  son  parent,  le  fameux  C.  César,  dont 
personne  ne  connaissait  encore  le  sentiment.  Tous  les  regards 
étaient  fixés  sur  lui,  lorsque,  interrogé  à  son  rang  comme  pré- 
teur, il  se  leva  et  prit  la  parole. 

Son  discours  est  rapporté  par  Salluste.  Si  l'on  se  rappelle  que 
des  sténographes  avaient  été  chargés  par  Cicéron  de  tenir  note 
de  tous  les  incidents  de  ce  procès  mémorable  (4),  on  peut  croire 
que  l'opinion  de  César  nous  a  été  textuellement  conservée.  Cha- 
cun peut  le  remarquer  en  effet,  non-seulement  le  style  de  ce 
discours  diffère  notablement  de  celui  de  l'historien,  mais  en- 
core-le  désordre  et  les  répétitions  qu'on  y  rencontre  portent 
tout  le  caractère  d'une  improvisation.  Il  est  d'ailleurs  impro- 
bable que  Salluste,  créature  de  César,  eût  osé  falsifier  les  pa- 
roles d'un  homme  qui  avait  la  réputation  d'orateur,  surtout  à 
une  époque  où  bien  des  copies  de  ce  discours  existaient  dans  le 
public,  et  lorsque  vivaient  encore  tant  de  sénateurs  qui  l'avaient 
entendu  prononcer  (5). 


(t)  Aujourd'hui  même  encore,  il  est  rare  qu'un  Italien  prononce  le 
mot  de  mort  sans  y  ajouter  comme  correctif  sa lute  a  noi!  Dans  quel- 
ques ballades  corses,  j'ai  entendu  désigner  la  mort  par  ce  mot  :  Ella, 
elle.  C'est  probablement  une  tradition  antique. 

(S)  Cic,  ad  Alt.,X\],2\,  1. 

(3)  Voy.  p.  349. 

(4)  Cfr.  Plut.,  Cat.  Min.,  23.  —  Cic,  Fro  Sull.,  14. 

(5)  On  a  tiré  un  argument  singulier  contre  l'authenticité  de  ce 
discours,  de  ce  qu'il  commence  par  une  phrase  en  quelque  sorte  litté- 
ralement traduite   d'une  harangue  de  Démosibène  :  Éî«  iaèv  tc5; 
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«  Pères  conscrits,  dit  César,  ceux  qui  délibèrent  sur  des 
«  questions  difficiles  doivent  être  exempts  de  haine,  d'affec- 
«  tion,  de  colère,  de  pitié.  Il  est  malaisé  de  découvrir  latérite 
«  lorsque  ces  sentiments  viennent  nous  distraire,  et  personne 
«  n'a  obéi  en  même  temps  à  sa  passion  et  à  son  intérêt.  Que 
a  votre  esprit  soit  libre,  il  aura  toute  sa  force;  si  la  passion  le 
«  possède ,  il  sera  sans  force.  J'aurais  ici  une  belle  occasion , 
«  pères  conscrits,  de  vous  rappeler  les  fautes  de  tant  de  rois  et 
«  de  tant  de  peuples,  qui  se  sont  laissé  entraîner  à  la  colère  ou 
«.  à  la  pitié ,  mais  j'aime  mieux  vous  dire  ce  que  nos  ancêtres 
«  ont  fait  à  bon  droit  en  résistant  à  la  passion.  Lors  de  la  guerre 
«  de  Macédoine  que  nous  eûmes  contre  le  roi  Persée,  la  répu- 
«  blique  des  Rhodiens,  puissante  et  capable  de  grandes  choses, 
«  qui,  grâce  à  nous,  s'était  accrue  et  enrichie,  nous  fut  infidèle 
«  et  se  tourna  contre  nous  (1).  Après  la  guerre  on  délibéra  sur 
«  cette  république.  Eh  bien  !  nos  ancêtres  craignirent  qu'on  ne 
«  les  accusât  de  faire  la  guerre  aux  Rhodiens  plutôt  pour  leurs 
«  richesses  que  pour  leurs  torts  envers  Rome.  Ils  leur  pardon- 
ce  nèrent.  Même  conduite  dans  toutes  les  guerres  puniques.  Les 
«  Carthaginois,  pendant  la  paix,  pendant  les  trêves,  avaient 


>ï'")'cv7a;  âîïoWTaç  sv  'Àu.ïv,  (mits  nroo;  l/9pav  7rcteto9ai  Xo'-j'cv  |/.Y$eva, 
P-t'tê  noà;  y.ao'-v  (Dern.  p.  Chers.).  Cela  indique,  dit-on,  une  œuvre  de 
rhéteur  préparée  dans  le  loisir  du  cabinet.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  la  force  de  l'objection.  De  ce  qu'un  député  français  aurait 
allégué  dans  un  discours  un  aphorisme  politique  de  Pin  ou  de  Fox, 
devra-t-on  en  conclure,  quelques  siècles  après,  qu'il  n'a  pas  prononcé 
ce  discours?  César,  comme  tous  les  orateurs  de  son  temps,  avait 
beaucoup  étudié  Dt^mosthène  ;  c'était  assurément  la  meilleure  autorité 
à  citer  dans  une  compagnie  dont  presque  tous  les  membres  étaient 
nourris  des  auteurs  grecs,  et  qui  parlaient  le  grec  aussi  facilement  que 
leur  propre  langue.  On  peut  juger  de  l'usage  du  grec  à  Rome  par  ce 
seul  irait  :  César,  percé  de  coups  de  poignard,  disait  à  Brutus  :  Kat 
cùe'î  ÈKeivuv!  /.ai  eu  ts'xvov  !  et  presque  en  même  temps  Casca  appe- 
lait son  frère  à  son  secours  en  lui  criant  :  Â^eXcpè  pcviôsi  (Suet.,  Cas.,  82. 
—  Plut.,  Cœs.,  Gfi). 

(1)  Belio  macedonico,  quod  cum  rege  Perse  gessimus...  infidaatque 
ad  versa  nobis  fuit.  —  J'ai  lâché  de  conserver  ces  espèces  de  pléo- 
nasmes qui,  de  môme  que  beaucoup  d'autres  passages,  indiquent  la 
négligence  d'une  improvisation. 
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«  commis  d'horribles  excès.  Jamais  nos  ancêtres  ne  les  imitè- 
«t  rent,  pouvant  se  venger ,  car  ils  cherchaient  plutôt  ce  qui 
«  était  digne  d'eux  que  ce  que  permettait  le  droit  de  la  guerre. 
«  Suivez  leur  exemple,  pères  conscrits,  et  gardez  qu'auprès  de 
«  vous  le  crime  de  P.  Lentulus  et  des  autres  ne  vous  fasse  ou- 
«  blier  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes.  Songez  moins  à 
«  vos  injures  qu'à  votre  gloire.  Pour  moi,  si  quelqu'un  trouve 
«.  une  peine  proportionnée  à  leur  crime,  je  me  range  à  son 
«  avis.  Si  la  grandeur  du  forfait  défie  l'invention  d'un  supplice, 
«  j'estime  que  nous  devons  leur  appliquer  nos  lois.  La  plupart 
«  des  orateurs  qui  ont  parlé  avant  moi  se  sont  apitoyés  avec 
«  beaucoup  d'art  et  d'éloquence  sur  la  triste  situation  de  la  ré- 
«  publique.  Ils  vous  ont  dit  la  cruauté  de  nos  ennemis  ;  ils  ont 
«  énuméré  tous  les  maux  réservés  aux  vaincus  :  les  vierges, 
«  les  enfants  déshonorés,  les  fils  arrachés  aux  bras- d'un  père, 
«  nos  matrones  abandonnées  à  la  brutalité  des  vainqueurs ,  les 
a  temples,  les  maisons  au  pillage,  le  meurtre,  l'incendie,  enfin 
«  partout  du  fer,  des  cadavres,  du  sang,  des  larmes...  Mais, 
«  par  les  dieux  immortels!  pourquoi  ce  hideux  tableau?  Veu- 
a  lent-ils  vous  animer  contre  la  conjuration?  Eh  quoi!  espè- 
«  rent-ils  que  celui  que  n'a  pas  ému  un  si  grand  attentat  se 
«  laissera  enflammer  à  des  paroles?  Non,  non.  Nul  ne  regarde 
«  d'un  œil  indifférent  les  maux  qui  lui  sont  personnels.  La 
«  plupart  des  hommes  ne  les  sentent  que  trop  vivement.  Mais 
«  tout  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde ,  pères  conscrits.  Les 
«  hommes  de  peu,  si  la  colère  les  pousse  à  quelque  violence,  à 
«  peine  le  sait -on.  Ils  s'agitent  dans  une  sphère  étroite  comme 
«  leur  fortune.  Ceux  qui  dominent,  revêtus  d'un  grand  pou- 
«  voir,  pas  une  de  leurs  actions  n'est  ignorée  de  tous  les 
«  mortels.  Ainsi,  au  rang  le  plus  élevé  les  obligations  les  plus 
«  sévères.  Là  il  ne  faut  ni  partialité,  ni  haine  ,  ni  colère  suv- 
«  tout,  car  ce  qui  passerait  ailleurs  pour  emportement,  dans  le 
«  pouvoir,  c'est  de  la  tyrannie,  de  la  cruauté. 

«  Pour  moi,  pères  conscrits,  il  n'y  a  pas  de  tourments  qui  ne 
«  me  paraissent  trop  doux  pour  ces  hommes.  Mais,  vous  la 
«  savez,  la  plupart  ne  conservent  des  événements  que  les  der- 
«  nières  impressions.  Des  grands  coupables  on  oublie  bientôt 

31. 
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«  le  crime,  on  ne  parle  que  de  leur  supplice,  s'il  a  été  quelque 
«  peu  sévère. 

«  Certes,  D.  Silanus  a  parlé  en  homme  de  bien  et  en  bon  ci- 
«  toyen.  L'intérêt  de  la  république  a  dicté  ses  paroles ,  je  le 
«  sais.  Dans  des  circonstances  si  graves,  il  est  demeuré  inacces- 
«  sible  à  la  faveur  et  à  la  vengeance.  Mais,  je  l'avoue,  son  avis 
«  me  paraît,  je  ne  dirai  pas  cruel ,  car  qui  pourrait  êlre  cruel 
«  pour  de  tels  hommes?  mais  étranger  à  nos  mœurs  et  à  nos 
«  précédents.  Oui,  Silanus,  c'est  le  danger  de  la  patrie  ou  bien 
«  l'indignation  qui  fa  emporté,  lorsque  toi,  consul  désigné,  tu 
«  viens  conclure  à  une  peine  nouvelle.  Du  danger,  il  est  inutile 
«  de  vous  en  entretenir,  lorsque,  par  les  soins  de  notre  illustre 
«  consul,  nous  voyons  tant  de  troupes  sous  les  armes.  Au  sujet 
«  de  la  peine,  je  dirai  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Dans  le 
«  désespoir  et  le  malheur,  qu'est-ce  que  la  mort?  La  fin  des 
«  souffrances,  et  non  un  châtiment.  Avec  elle  finissent  les  maux 
«  de  l'humanité  ;  au  delà  il  n'y  a  pas  plus  de  soucis  que  de 
«  plaisirs.  Mais,  de  par  tous  les  dieux,  Silanus,  pourquoi  n'as-tu 
«  pas  ajouté  à  ta  sentence  que  les  coupables  seraient  battus  de 
«  verges?  Est-ce  parce  que  la  loi  Porcia  le  défend?  Mais  il  y  a 
«  d'autres  lois  qui  permettent  au  citoyen  de  racheter  sa  vie  par 
«  l'exil.  Est-ce  parce  que  c'est  chose  plus  grave  de  battre  de 
«  verges  un  homme  que  de  le  mettre  a  mort?  Mais  qu'y  a-t-il 
«  de  trop  grave  et  de  trop  rigoureux  contre  des  hommes  con- 
te vaincus  d'un  si  grand  crime?  Est-ce  parce  que  les  verges 
«  sont  une  peine  trop  légère  ?  Pourquoi  donc  observes-tu  la 
«  loi  sur  un  point  de  peu  d'importance  (i) ,  lorsque  tu  en  ou- 
«  blios  les  dispositions  les  plus  essentielles  (2)?  Mais,  dira-t-on, 
«  qui  oserait  blâmer  la  sentence  que  l'on  va  rendre  contre 
«  ces  fils  parricides  de  la  république  ?  Qui?  —  Le  temps ,  l'oc- 
«  casion ,  la  fortune ,  dont  le  caprice  gouverne  le  monde.  — 
«  Leur  soit,  quel  qu'il  soit,  ces  hommes  l'ont  mérité.  Mais 


(1)  La  loi  Porcia,  dans  celle  de  ses  dispositions  qui  abolit  la  peine 
des  verge?. 

(2)  Celle  qui  permet  au  citoyen  accusé  d'un  crime  capital  de  se  dé- 
rober par  l'exil  à  la  peine  de  mort. 
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«  vous,  pères  conscrits,  considérez  que  vous  allez  ordonner, 
«  non  point  d'eux,  mais  de  l'avenir.  Tous  abus  sont  nés  de 
«  bons  commencements.  Mais  que  le  pouvoir  lombe  à  des 
«  mains  moins  habiles  ou  moins  pures  ,  le  précédent  introduit 
«  par  vous  avec  justice  et  raison,  sera  peut-être  appliqué  in- 
«  justement,  impolitiquement.  Les  Lacédémoniens,  après  avoir 
«  vaincu  Athènes ,  lui  imposèrent  un  conseil  de  trente  mem- 
«  bres  qui  devait  administrer  la  chose  publique.  Ce  conseil 
«  s'en  prit  d'abord  à  des  misérables,  odieux  à  tout  le  monde,  et 
«  les  fit  mourir  sans  forme  de  procès.  Et  le  peuple  de  se  ré- 
«  jouir  et  de  dire  que  c'était  à  bon  droit.  Bientôt  les  trente  s'a- 
«  bandonnèrent'à  l'orgueil  du  pouvoir.  Ils  firent  tuer  sans  dis- 
«<  tinction  bons  et  méchants  pour  effrayer  le  reste.  Aussi , 
«  Athènes  expia-t-elle  sa  joie  insensée  par  une  dure  servitude. 
«  De  nos  jours ,  lorsque  Sylla  victorieux  fit  couper  la  gorge  à 
«  Damasippus  (1)  et  à  quelques  autres  scélérats  devenus  puis- 
ce  sants  parmi  les  malheurs  de  la  république,  qui  d'abord  ne 
«  loua  cette  vengeance?  On  disait  que  justice  était  faite  d'hom- 
«  mes  pervers  et  factieux  qui  avaient  affligé  la  république  par 
«  tant  deséditions.  Mais  ce  coup  fut  le  prélude  d'une  immense 
«  calamité.  Car  bientôt  il  suffit  d'avoir  une  maison,  une  terre, 
«  que  dis-je?  un  vase  ou  un  vêtement  qui  excitât  la  convoitise 
«  de  quelque  misérable,  pour  qu'il  vous  fit  mettre  sur  les  ta- 
ie blés  de  proscription.  Ainsi,  ceux  qui  avaient  applaudi  à  la 
«  mort  de  Damasippus  furent  promptement  après  lui  traînés  à 
«  la  boucherie,  et  les  massacres  ne  cessèrent  que  lorsque  Sylla 
«  eut  gorgé  de  richesses  tous  les  siens.  Sans  doute,  avec  un 
«  consul  tel  que  M.  Tullius,  dans  un  temps  comme  le  nôtre, 
«  je  ne  crains  pas  le  retour  de  pareils  excès ,  mais  dans  un 
«  grand  État  il  se  trouve  bien  des  génies  différents.  Dans  un 
«  autre  temps,  avec  un  autre  consul,  qui  disposerait  d'une 
«  armée,  le  faux  pourrait  passer  pour  vrai.  Une  fois  que,  s'au- 
«  torisant  de  l'exemple  introduit  par  vous,  ce  consul ,  que  je 
«  suppose,  surprendrait  un  décret  du  sénat  et  tirerait  le  glaive, 
«  qui  pourrait  lui  poser  des  limites?  qui  pourrait  le  retenir? 

(\)  Voy.  Guerre  sociale,  §  17. 
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«  Nos  ancêtres,  pères  conscrits,  n'ont  jamais  manqué  d'énergie 
«  ni  do  courage.  Jamais  l'orgueil  ne  les  a  empêchés  d'imiter  les 
«  institutions  étrangères  lorsqu'elles  étaient  bonnes.  Vous  savez 
«  que  nos  armes  offensives  et  défensives,  ils  les  ont  empruntées 
«  aux  Samnites,  /a  plupart  des  insignes  de  nos  magistrats  aux 
«  Etrusques.  En  un  mot,  tout  ce  qui,  chez  nos  alliés  ou  chez 
«  nos  ennemis  leur  parut  utile  fut  adopté  par  eux  avec  un  em- 
«  pressement  extrême  ;  car  nos  pères  imitaient  les  bons  exem- 
«  pies  au  lieu  de  jalouser  ceux  qui  les  leur  donnaient.  C'est 
«  pourquoi ,  imitant  les  usages  de  la  Grèce ,  ils  punirent  cer- 
«  tains  délits  par  les  verges,  ils  instituèrent  le  dernier  supplice 
«  pour  de  grands  coupables.  Lorsque  la  république  s'agrandit, 
.(.  et  qu'en  s'accroissant  elle  se  divisa  en  partis  distincts,  l'in- 
«  nocence  fut  plus  d'une  fois  surprise  et  plus  d'un  abus  se 
«  manifesta.  Alors  on  y  pourvut  par  la  loi  Porcia  et  d'autres 
«  encore  qui  ouvrirent  pour  les  condamnés  la  voie  de  l'exil. 

«  Dans  l'affaire  qui  nous  occupe,  pères  conscrits,  je  crois  de 
o  la  dernière  importance  de  ne  pas  introduire  un  exemple  nou- 
«  veau.  Sans  doute,  la  vertu  et  la  sagesse  furent  plus  grandes 
«  chez  nos  pères,  qui  ont  élevé  cet  immense  empire  avec  de 
«  faibles  moyens,  que  chez  nous,  qui  avons  à  peine  la  force  de 
«  retenir  ce  qu'ils  ont  bien  acquis. 

«  Conclurai-je  à  ce  qu'on  mette  en  liberté  les  coupables  et 
«(  qu'on  les  envoie  grossir  l'armée  de  Catilina?  Nullement.  Voici 
«  mon  avis  :  que  leurs  biens  soient  confisqués  ;  que  leurs  per- 
ce sonnes  soient  retenues  dans  des  municipes  fortifiés  ;  qu'à  l'a- 
ce venir  nul  ne  puisse  en  référer  au  sénat  ou  se  présenter  de- 
ce  vant  le  peuple  pour  demander  leur  réhabilitation,  à  peine 
ce  d'être  déclaré  par  le  sénat  ennemi  de  la  république  et  du  salut 
ce  commun  (1).  » 

Ce  n'est  pas  an  spectacle  nouveau  dans  un  temps  de  révolu- 


(1)  Cfr.  Sali.,  Cal.,  51.  —  Cic,  Cat.,  IV,  4,  ft.  —  Plut.,  Cœs.,  7.  — 
1(1.,  Cic,  21.  —  Dio  Cass.,  37  ,  3G.  —  App.,  Civ.,  2,  G.  —  Dans 
le  chapitre  suivant,  j'ai  réuni  les  observations  que  m'ont  suggérées 
le  discours  de  César  et  les  conjectures  qui  me  paraissent  l'expli- 
quer. 
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tion,  que  de  voir  les  hommes  qui  méditent  le  renversement  des 
lois  s'en  proclamer  les  défenseurs,  lorsque  le  pouvoir  paraît  dis- 
posé à  les  enfreindre  ;  mais  le  sénat  n'attendait  pas  sans  doute 
de  César  une  argumentation  si  mesurée,  si  pressante,  un  rai- 
sonnement en  apparence  si  impartial.  Plus  d'un  vieux  consu- 
laire rougit  en  entendant  le  jeune  préteur  désigné  parler  le 
langage  d'un  Fabius,  et  rappeler  ses  égaux  et  ses  supérieurs  au 
calme  et  à  la  modération  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  régner 
dans  la  curie.  Presque  indifférent  par  sa  position  politique  au 
débat  qui  s'agitait  devant  lui,  César,  à  l'exemple  de  Crassus,  au- 
rait pu  s'abstenir  de  prendre  part  à  cette  délibération,  et  atten- 
dre du  temps  une  occasion  pour  profiter  des  fautes  de  ses  ad- 
versaires. Mais,  d'abord,  il  savait  qu'il  était  soupçonné  et  il 
voulait  protester  publiquement  de  son  respect  pour  les  lois.  En 
outre,  le  rôle  que  Catilina  venait  d'afficher  par  son  manifeste, 
César  le  jouait  depuis  longtemps  avec  moins  de  risque  et  plus 
d'habileté.  Il  s'était  déclaré,  dès  son  entrée  aux  affaires,  le  pro- 
tecteur des  malheureux  et  des  opprimés,  et  pour  les  défendre 
il  n'avait  pas  besoin  de  tirer  le  glaive.  Le  temps  n'était  point 
encore  venu  de  faire  une  guerre  ouverte  au  sénat,  et  César  ne 
voulut  jamais  livrer  bataille  que  lorsqu'il  était  sûr  de  la  vic- 
toire. Aujourd'hui  donc,  il  avait  à  louvoyer  entre  plusieurs 
écueils  dangereux.  Devant  le  sénat  H  fallait  se  justifier,  et  se 
séparer  nettement  de  la  conjuration.  En  même  temps  il  savait 
que  dans  cette  populace  romaine,  qu'il  considérait  déjà  comme 
l'instrument  nécessaire  à  ses  grands  desseins,  bien  des  sympa- 
thies étaient  acquises  à  ces  hommes  dont  le  sort  allait  se  décider. 
Les  défendre  après  leurs  aveux  étaient  une  entreprise  impos- 
sible; leur  sauver  la  vie,  c'était  bien  mériter  du  peuple  et  hu- 
milier profondément  l'oligarchie.  En  prononçant  contre  les  ac- 
cusés une  sentence  rigoureuse,  il  ôtait  à  ses  adversaires  dans  le 
sénat  le  moyen  de  le  compromettre  lui-même;  il  se  lavait  du 
soupçon  de  complicité  ;  pour  le  peuple,  il  en  faisait  assez  s'il  ob- 
tenait que  la  peine  de  mort  fût  commuée,  et  le  châtiment  qu'il 
proposait  ne  devait  passer  que  pour  un  moyen  d'arriver  à  ce 
résultat.  Que  s'il  ne  pouvait  prévenir  une  condamnation  capi- 
tale, du  moins  il  la  dénonçait  d'avance  à  l'opinion  publique,  as- 
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sure  que  sa  popularité  et  sa  puissance  s'augmenteraient  de 
toutes  les  haines  que  ce  coup  d'autorité  allait  soulever  contre  le 
sénat.  11  resserrait  ses  adversaires  entre  deux  précipices,  dont, 
avec  une  joie  maligne,  il  leur  faisait  mesurer  toute,  la  profon- 
deur. Placé  entre  la  nécessité  d'enfreindre  les  lois,  ou  bien  de 
proclamer  son  impuissance  devant  un  complot  audacieux,  le 
sénat  n'avait  que  le  choix  entre  deux  abîmes,  et  quel  que  fût  ce 
choix,  il  devait  être  utile  à  son  ennemi.  Il  est  d'ailleurs  permis 
de  croire  que  dans  cette  circonstance  César  n'obéit  point  seule- 
ment aux  calculs  de  sa  politique  ;  ses  liaisons  anciennes  avec 
quelques-uns  des  accusés,  sa  générosité  et  sa  douceur  tant  cé- 
lèbres, la  faiblesse  même,  presque  féminine,  de  son  naturel, 
l'engageaient  encore,  je  pense,  à  faire  un  effort  pour  sauver  des 
hommes  que,  dans  son  indifférence  pour  le  bien  et  le  mal,  il 
considérait  non  comme  des  criminels,  mais  plutôt  comme  des 
insensés.  Toujours  favorisé  par  la  fortune,  César,  dans  cette  oc- 
casion, de  même  que  dans  mainte  autre  de  sa  vie,  trouva  ses 
penchants  d'accord  avec  les  intérêts  de  son  ambition. 

Une  agitation  extraordinaire  suivit  le  discours  que  nous  ve- 
nons de  traduire.  Une  partie  de  l'assemblée  l'accueillit  par  ses 
applaudissements,  le  reste  parut  frappé  de  terreur.  Déjà  tous  les 
esprits  timides  que  la  fermeté  du  consul  avait  animés  peu  au- 
paravant d'une  énergie  factice  entrevoyaient  les  dangers  qui  se 
préparaient  pour  eux  dans  un  avenir  peu  éloigné.  César  offrait 
à  leur  faiblesse  une  excuse  honorable,  car  il  la  cachait  sous  le 
masque  du  respect  pour  les  lois.  Le  premier,  Silanus,  troublé 
par  les  interpellations  personnelles  de  César,  et  peut-être  do- 
miné par  un  ascendant  secret,  déclara  en  balbutiant  que  l'on 
avait  mal  interprété  son  opinion,  car,  s'il  demandait  la  dernière 
peine  contre  les  accusés,  ce  n'était  pas  à  la  mort  qu'il  voulait 
les  condamner,  l'exil  étant  à  son  sentiment  la  dernière  peine 
pour  un  sénateur  (1).  Bien  que  cette  étrange  rétractation  ne 
trompât  personne,  elle  fut  aussitôt  adoptée  par  la  plupart  de 
ceux  qui  s'étaient  rangés  d'abord  au  sentiment  de  Silanus.  En 
vain  Catulus  essaya-t-il  de  ranimer  les  esprits  en  rappelant  la 

(1)  Plut.,  Cic,  21.  —  Id.,  Cat.,  23.  —  Cas.,  S.  —  Dio  Casa.,  37,  36. 
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grandeur  du  péril  qui  menaçait  la  république,  le  découragement 
s'était  emparé  du  parti  oligarchique,  et  il  fut  porté  à  son  comble 
lorsqu'on  vit  Q.  Cicéron,  le  frère  du  consul,  passer  du  côté  de 
César  et  adhérer  à  son  opinion  (1).  Les  véritables  amis  du  con- 
sul, disait-on  tout  bas,  devaient  s'y  réunir;  c'était  ie  seul  moyen 
de  le  sauver  des  vengeances  terribles  qu'allait  lui  préparer 
l'excès  de  son  zèle  pour  le  bien  de  l'État. 

Au  milieu  de  la  consternation  de  ses  partisans,  Cicéron  in- 
terrompit la  délibération  et  prit  la  parole  sous  prétexte  de  ré- 
sumer les  débats,  mais  en  réalité  pour  tenter  si,  plus  heureux 
que  Catulus,  il  ne  parviendrait  pas  à  rallier  ses  amis  prêts  à 
l'abandonner.  La  responsabilité  qui  devait  peser  sur  les  juges 
de  Lentulus  étant  le  principal  motif  pour  entraîner  le  sénat  à 
l'opinion  de  César,  c'est  cet  argument  que  Cicéron  s'efforce  de 
combattre  d'abord.  Il  semble  accepter  pour  lui  seul  cette  respon- 
sabilité si  terrible,  il  se  dévoue  pour  tous;  mais  cependant  il 
montre  à  ses  timides  collègues  qu'ils  se  sont  déjà  compromis, 
et  qu'un  pas  en  arrière  les  couvrirait  de  honte  sans  les  sauver. 
«  Je  vois,  pères  conscrits,  dit-il,  tous  les  yeux  tournés  vers 
«  moi.  Je  vous  vois  préoccupés  non-seulement  du  danger  de  la 
«  république,  mais  encore  de  ceux  qui  me  menacent  moi-même. 
«  Dans  un  si  funeste  moment,  cet  intérêt  m'est  bien  doux  sans 
«  doute;  mais,  par  les  dieux  immortels  !  oubliez-moi,  ne  pensez 
«  qu'à  vous  et  à  vos  enfants.  Si  votre  consul,  par  une  espèce  de 
«  fatalité,  doit  être  condamné  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les 
«  tortures,  n'en  doutez  pas,  il  saura  les  supporter  avec  courage, 
«  avec  joie  même,  pourvu  que  son  sacrifice  conserve  au  peuple 
«  romain  l'honneur  et  la  liberté...  Pourquoi  craindtais-je  la 
«  moût?  peut-elle  être  honteuse  pour  un  homme  d'honneur? 
«  prématurée  pour  un  consulaire  (2)?  affligeante  pour  un  phi- 
«  losophe?  Je  n'ai  point  cependant  un  cœur  de  fer  (3),  pour  dé- 
fi) Snei.,  Ceps.,  \\. 

(2)  Il  se  considère  déjà  comme  consulaire,  le  terme  de  ses  fonctions 
devant  expirer  dans  quelques  jours.  On  a  fait  de  celle  expression  si 
naturelle  un  argument  contre  l'auilienlicité  de  la  quatrième  Catili- 
naire.  On  se  demande  si  les  érudits  qui  font  de  pareilles  objections 
comprennent  Cicéron! 

(3)  Nec  lainen  sum  ille  feireus  vC.c,  Cal.,  IV,  2.) 
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«  meurer  insensible  à  la  douleur  d'un  frère  chéri,  aux  larmes 
«  de  tous  ces  amis  qui  m'entourent  (1).  Mon  esprit  me  montre 
«  dans  ma  maison  ma  femme  et  ma  fille  en  proie  aux  angoisses 
«  de  la  terreur,  et  mon  fils,  enfant,  tendre  otage  de  mon  con- 
«  sulat  auprès  de  la  république.  J'aperçois  d'ici  mon  gendre  (2) 
«  attendant  avec  anxiété  l'issue  de  cette  journée.  Tant  d'objets 
«  si  chers  m'émeuvent  sans  doute,  mais  ils  m'excitent  aussi  à 
«  les  sauver  avec  vous,  dussé-je  périr,  seule  victime  pour  le  salut 
«  commun.  Donc,  pères  conscrits,  la  fortune  de  la  république 
«  est  entre  vos  mains.  Vous  voyez  la  tempête  qui  la  menace. 
«  Vous  n'avez  point  à  vous  prononcer  sur  l'attentat  d'un  Tib. 
«  Gracchus,  qui  voulut  être  deux  fois  tribun;  d'un  C.  Gracchus, 
«  qui  effrayait  les  possesseurs  du  domaine  public;  d'un  L.  Sa- 
«  turninus,  qui  assassina  son  adversaire  politique  (3).  Vous  te- 
«  nez  prisonniers  ces  hommes  qui  sont  demeurés  à  Rome  pour 

(1)  Horum  omnium  lacrymis  a  quibus  me  circumsessum  videlis 
(Çic,  Cat.,  IV,'2).  —  Voilà  encore  un  de  ces  passages  qui  prouvent  à 
quelques  érudits  allemands  que  la  quatrième  Calilinaire  est  suppo- 
sée. Le  Scholiasia  Gronovianus  l'explique  ainsi  :  «  Stabaut  omnes 
anle  oculos  ipsius  et  flebant,  gêner  Piso,  frater  Q.  Ciceio,  Terentia 
uxor,  filia  Tullia,  filius  Cicero.  »  Là-dessus  on  s'écrie  :  Quoi  !  tout  ce 
monde  dans  le  sénat?  c'est  impossible!  c'est  absurde!  —  D'accord; 
mais  c'est  le  Scoliaste  qui  est  absurde  avec  son  explication,  et  qui  ne 
sait  ce  que  c'est  qu'une  prosopopée.  —  Évidemment,  il  ne  s'agit  que 
des  sénateurs  amis  de  Cicéron,  effrayés  de  la  terrible  responsabilité 
■qu'il  assumait  contre  lui.  —  Mais,  poursuit  le  critique  allemand,  vide' 
lis  s'applique  à  tous  les  sénateurs;  il  faut  donc  que  le  faussaire  au- 
teur de  la  quatrième  Catilinaire  suppose  un  groupe  d'étrangers  autour 
du  consul.  —  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  cet  argument.  Il  est  sans 
exemple,  en  effet,  qu'un  orateur  s'adresse  à  une  partie  seulement 
d'une  assemblée.  Ces  observations  si  subtiles,  on  le  voit  bien,  ne 
viennent  pas  d'un  pays  où  le  régime  représentatif  est  en  vigueur. 

(2)  C.  Calpurnius  Piso  Frugi,  fiancé  à  Tullia,  fille  de  Cicéron.  Ou 
conteste  sa  présence  dans  le  sénat.  Je  répondrai  que  les  termes 
mêmes  de  l'orateur  font  supposer  qu'il  était  en  dehors  du  temple.  En 
parlant  de  son  frère  Quiutus,  il  dit  fratris  prœsentis  ;  quant  à  son 
gendre,  il  ajoute  :  exspectans  hujus  exitum  diti  adslat  in  conspeau 
■meo  gêner.  Calpurnius  était  probablement  parmi  les  chevaliers  ro- 
mains qui  entouraient  la  curie. 

(3)  Il  fit  assassiner  C.  Memmius,  candidat  au  consulat,  en  C54 
(voy.  Guerre  sociale,  p.  59). 
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«  l'incendier,  pour  vous  e'gorger  tous,  pour  ouvrir  nos  portes  à 
«  Catilina.  Leurs  lettres,  leurs  sceaux  sont  dans  vos  mains  ;  vous 
«  avez  reconnu  leurs  écritures,  vous  avez  entendu  leurs  aveux. 
«  Ils  appellent  les  Allobroges,  ils  veulent  soulever  les  esclaves, 
«  ils  tendent  les  bras  à  Catilina.  Les  témoins  vous  le  disent,  les 
«  accusés  le  confessent.  Vous-mêmes,  vous  avez  déjà  plusieurs 
«  fois  exprimé  votre  conviction  d'une  manière  solennelle  ;  d'à- 
«  bord  lorsque  vous  m'avez  voté  en  termes  exprès  des  remerei- 
%  ments  publics  pour  avoir  découvert  une  conjuration  exécrable; 
«  — puis  lorsque  vous  avez  contraint  P.  Lentulus  à  se  démettre 
«  de  la  préture  ;  —  lorsque  vous  l'avez  mis,  lui  et  ses  complices, 
«  en  état  d'arrestation  ;  —  lorsque  vous  avez  décrété  des  actions 
«  de  grâce  publiques  en  mon  nom,  honneur  qu'aucun  magistrat 
«  n'avait  encore  obtenu  que  sur  le  champ  de  bataille  ;  enfin,  hier 
«  même,  lorsque  vous  avez  décerné  une  récompense  publique  à 
«  Volturcius  et  aux  députés  des  Allobroges  (1).  » 

Après  avoir  établi  de  la  sorte  d'une  manière  détournée  les 
engagements,  et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  la  solidarité  du 
sénat,  le  consul  passe  à  l'examen  des  deux  avis  en  délibération. 
Sans  se  prononcer  ouvertement,  sans  attaquer  de  front  la  pro- 
position de  César,  il  s'attache  à  en  faire  ressortir  tous  les  in- 
convénients, montrant  à  la  fois  qu'elle  n'a  que  l'apparence  de 
la  douceur,  et  qu'elle  serait  pour  le  sénat  un  aveu  de  faiblesse 
plus  dangereux  que  la  sévérité  même. 

«  Deux  opinions  vous  ont  été  soumises  :  Tune,  celle  de  D.  Si- 
«  lanus,  qui  a  proposé  de  punir  de  mort  ces  grands  coupables  ; 
«  l'autre,  celle  de  C.  César,  qui,  écartant  la  peine  de  mort,  ac- 
«  cumule  contre  eux  toutes  les  rigueurs  des  autres  châtiments. 
«  L'un  et  l'autre  ont  parlé  comme  il  convenait  à  leur  haute  po- 
te sition,  à  la  gravité  des  circonstances.  Celui-ci  pense  qu'on 
«  aurait  tort  de  laisser  vivre  un  moment  des  hommes  qui  ont 
«  médité  notre  mort,  qui  ont  voulu  détruire  la  république  et 
«  anéantir  le  nom  romain.  A  de  tels  coupables  il  pense  qu'on 
«  doit  appliquer  une  peine  dont  plusieurs  fois  déjà  dans  cette 
«  république  on   a  châtié  les  mauvais  citoyens.  —  Celui-1? 

(1)  Cic,  Cal.,  IV,  1,2,3. 

3i 
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«  pense  que  les  dieux  immortels  n'ont  pas  voulu  que  la  mort 
«  fût  un  supplice;  suivant  lui,  c'est  une  loi  de  nature;  c'est  le 
«  terme  de  toutes  les  misères,  le  repos  final.  La  prison,  la  prison 
«  perpétuelle  M  semble  inventée  tout  exprès  pour  punir  un 
«  crime  abominable.  Il  veut  qu'on  distribue  les  coupables  dans 
«  des  municipes.  Mais  y  a-t-il  bien  songé?  Dans  l'exécution  de 
«  la  sentence  je  vois  ou  une  injustice  ou  de  grandes  difficultés. 
«  En  effet,  contraindra-t-on  les  municipes  à  encourir  la  grave 
«  responsabilité  attachée  à  la  garde  de  ces  ennemis  publics?  De- 
a  mandera-t-on  le  consentement  des  autorités  locales,  et  s'expo- 
«  sera-t-on  à  un  refus  (1)?  Quelle  que  soit  votre  décision,  pères 
«  conscrits,  j'espère  que  je  pourrai  la  faire  exécuter.  Mais  je 
«  continue  l'examen  de  la  sentence  proposée  par  César.  11  ajoute 
«  des  peines  rigoureuses  contre  les  magistrats  des  villes  qui 
«  briseraient  les  fers  des  prisonniers  ;  leur  détention  doit  être. 
«  accompagnée  de  rigueurs  effrayantes;  enfin,  pour  ces  hom- 
«  mes  affreux,  il  propose  une  sentence  digne  de  leur  crime.  Il 
«  interdit  de  jamais  demander  au  sénat  ou  au  peuple  un  adou- 
«  cissement  à  leur  peine  ;  il  leur  ôte  jusqu'à  l'espérance,  cette 
«dernière  consolation  dans  les  misères  de  l'humanité;  leurs 
«biens,  il  les  confisque  ;  la  vie,  c'est  là  tout  ce  qu'il  leur  laisse, 
«  persuadé  sans  doute  qu'en  la  leur  ôtant  il  les  délivrerait  de 
«  toutes  les  souffrances  de  l'àme  et  du  corps.  11  ne  veut  pas 
«  qu'une  seule  douleur  termine  la  peine  due  à  leurs  forfaits. 
«  Nos  ancêtres,  pour  inspirer  aux  méchants  une  terreur  salu- 
«  taire,  leur  montraient  dans  les  enfers  les  châtiments  réser- 
«  vés  aux  crimes,  car  ils  croyaient  que,  sans  ce  terrible  avenir, 
«  la  mort  n'avait  en  soi  rien  qui  pût  nous  effrayer  (2).  Choisis- 

(1)  Ce  passage  est  un  renseignement  précieux  sur  le  système  ad- 
ministratif des  Romains.  On  voit  combien  les  villes  d'Italie  étaient  en- 
core indépendants  de  la  métropole. 

(2)  On  peut  apprécier,  par  .les  discours  de  César  et  de  Cicéron, 
l'état  de  la  religion  à  Rome.  César,  grand  pontife,  nie  l'immortalité  de 
l'àme  avec  un  laconisme  plus  absolu  que  toutes  les  déclamations.  Ci- 
céron se  contente  de  rappeler  l'opinion  ancienne  sur  les  enfers;  mais 
on  ne  sait  s'il  l'approuve  comme  politique,  ou  s'il  la  tient  pour  véri- 
table. La  timidité  de  sa  réponse  ferait  croire  que  la  majorité  du  sé- 
nat partageait  le  matérialisme  de  César. 
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«  sez,  pères  conscrits,  entre  les  deux  opinions.  Si  vous  adoptez 
«  celle  de  C.  César,  comme  la  ligne  politique  qu'il  suit  est  celle 
«  qu'on  appelle  populaire,  peut-être  pour  faire  exécuter  un  dé- 
«  cret'dicté  par  lui,  aurai-je  moins  à  craindre  les  mouvements 
«  populaires  (1).  Si  le  sentiment  de  Silanus  vous  semble  préfé- 
«  rable,  je  ne  crois  pas  que  votre  sentence  me  donne  plus  d'af- 
«  faire».  Au  reste,  mes  dangers  personnels  ne  doivent  pas  être 
«  mis  en  balance  avec  l'utilité  publique.  L'opinion  de  César  ne 
«  dément  point  sa  haute  position,  ni  le  sang  illustre  dont  il  sort. 
«  Elle  nous  est  un  gage  de  son  dévouement  constant  à  la  répu- 
«  blique.  Il  nous  a  montré  la  différence  qu'on  doit  faire  entre 
«  la  légèreté  des  harangueurs  et  une  politique  vraiment  popu- 
«  laire,  je  veux  dire  uniquement  dévouée  au  salut  du  peuple. 
«  De  ces  hommes  qui  se  disent  populaires  aussi,  plusieurs  sont 
«  absents  aujourd'hui,  comme  il  me  semble,  sans  doute  parce 
«  qu'ils  se  font  un  scrupule  de  délibérer  lorsqu'il  s'agit  de  la 
«  tête  de  citoyens  romains.  Mais  hier  ils  ordonnaient  l'arresta- 
«  tion  de  citoyens  romains,  ils  décrétaient  des  supplications  so- 
rt lennelles  en  mon  honneur,  ils  accordaient  de  grandes  récom- 
«  penses  aux  dénonciateurs.  Peut-on  douter  de  ce  que  pensent 
«  sur  toute  l'affaire  ceux  qui  ont  voté  la  prison  pour  l'accusé, 
«  des  actions  de  grâce  au  magistrat,  des  récompenses  au  dé- 
«  nonciateur  (2)  ? 

«  Sans  doute  César  n'ignore  pas  que  la  loi  Sempronia  con- 
«  cerne  les  citoyens  romains;  mais  il  sait  aussi  que  l'ennemi 
«  public  n'est  plus  un  citoyen  (3).  Il  n'a  pas  oublié  sans  doute 

(1)  Cic,  Cnt.,  IV,  5.  —  Je  conserve  en  traduisant  l'espèce  de  jeu 
de  mots  qui  résulte  du  double  sens  du  mot  popularis.  Ce  jeu  de  mots 
cache  peut-être  une  intention  profonde,  que  j'aurai  à  faire  remarquer 
tout  à  l'heure. 

(2)  Cic,  Cat.,  IV,  5. 

(3)  Cfr.  E.  A.  J.  Ahrens,  Excurs.  ad  Cat. ,\Y,  p.  514.  —  La  loi  Sem- 
pronia, rendue  sur  la  proposition  de  C.  Gracchus,  interdisait  à  tout 
magistrat  de  prononcer  une  condamnation  capitale  contre  un  citoyen 
romain,  sans  avoir  obtenu  l'assentiment  du  peuple.  C'est  à  cette  loi 
que  César  faisait  allusion  en  disant  que  la  loi  Porcia  et  d'autres 
avaient  permis  aux  citoyens  d'échapper  à  la  peine  de  mort  en  s'exi- 
Jant  S'il  ne  l'a  pas  citée  nominalement,  c'est,  ou  qu'elle  était  tombée 
<ler,ui9  longtemps  en  désuétude,  ou  qu'il  ne  veut  pas,  dans  l'intérêt 
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«  que  l'auteur  même  de  cette  loi  fut  châtié  par  l'ordre  du  peu- 
«  pie  (1)  pour  attentat  contre  la  re'publique.  Non,  César  n'invo- 
«  quera  pas  les  sympathies  populaires  en  faveur  de  P.  Lentulus, 
«  qui  a  conspiré  avec  tant  de  méchanceté  la  ruine  et  l'incendie 
«  de  Rome.  Aussi,  malgré  sa  douceur  et  son  indulgence,  il  n'hé- 
«  site  point  à  condamner  P.  Lentulus  à  une  prison  perpétuelle; 
«  il  veut  qu'à  l'avenir  personne  ne  puisse  chercher  à  se  faire 
«  une  renommée  populaire  en  adoucissant  sa  position.  Il  veut 
«  que  ses  biens  soient  confisqués  pour  ajouter  à  son  supplice 
«  la  misère  et  toutes  ses  horreurs. 

«  Si  vous  approuvez  cei  avis,  je  me  présenterai  au  peuple 
«  sous  les  auspices  d'un  turame  qui  lui  est  cher  (2);  si  vous 
«  adoptez  au  contraire  le  sentiment  de  Silanus,  ne  croyez  pas 
«  qu'il  me  soit  difficile  de  défendre  votre  arrêt,  de  me  défendre 
«  moi-même  du  reproche  de  cruauté.  Je  prouverai  que  celte 


des  accusés,  rappeler  au  sénat  une  loi  introduite  dans  la  constitution 
par  un  homme  odieux  à  ce  corps.  Au  reste,  la  loi  Sempronia  n'avait 
jamais  été  formellement  abrogée,  et,  dans  l'opinion  des  démagogues, 
elle  était  encore  existante.  Cicéron  ne  nie  point  qu'elle  ne  puisse  être 
invoquée;  mais  il  prétend  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  à  la  position 
des  accusés,  qui  déjà  déclarés  ennemis  publics,  perduelles,  ont  par 
conséquent  cessé  d'êire  citoyens. 

(1)  Jussu  populi  (Cic,  Cat.,  IV,  5).—  C?est  une  fausseté  évidente. 
C.  Gracchus  fut  mis  à  mort  en  vertu  d'un  sénatus-consulte.  S'il  n'était 
plus  naturel  d'aiiribuer  à  Cicéron  un  mensonge  utile,  ce  serait  peut- 
être  le  cas  d'entendre  le  mot  populus  dans  le  sens  que  lui  donnait. 
Niebuhr,  c'est-à-dire  comme  la  réunion  des  familles  patriciennes, 
dont  la  plehs  était  exclue. 

(.,  Dederilis  mihi  comitem  ad  concionem  populo  carum  (Cic, 
Cat.,  IV,  C).  —  Nous  avons  déjà  vu  Cicéron  empressé  de  communi- 
quer au  peuple  les  résolutions  du  sénat,  et  lui  en  demander  en  quelque 
sorte  la  ratification.  Ici  encore,  il  semble  se  préparer  à  le  consulter 
de  nouveau.  Cept'inJant  il  est  plus  que  vraisemblable  que  telle  ne  fut 
jamais  son  intention .  Il  voulait  obtenir  un  sénatus-consulte,  et  d'avance 
il  avail  assumé  sur  lui  la  responsabilité  de  son  exécution.  Maintenant 
il  s'agissait  de  tromper  ses  adversaires,  en  leur  persuadant  que  le 
jugement  du  sénat  n'était  pas  définitif,  et  par  conséquent  les  empê- 
cher d'élever  une  question  préjudicielle  de  la  plus  baule  gravité,  à 
savoir  si  le  sénat  avait  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort  dans  un  cas 
de  Perduellion. 
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«  sentence  est  en  effet  la  plus  douce  des  deux,  et  qu'on  ne  peut 
«  être  cruel  en  punissant  un  forfait  abominable.  » 

Je  ne  suivrai  pas  l'orateur  dans  la  suite  de  ce  discours,  où  il 
revient  avec  une  nouvelle  force  sur  le  tableau  des  horreurs  où 
Rome  aurait  été  plongée  si  le  complot  n'eût  point  été  découvert. 
«  Que  penseriez-vous,  s'écrie-t-il,  d'un  père  de  famille  qui  trou- 
a  vant  sa  femme  et  ses  enfants  égorgés  par  son  esclave,  sa  mai- 
«  son  brûlée,  ne  condamnerait  pas  l'assassin  au  supplice  le  plus 
«  rigoureux?  L'appelleriez- vous  clément  et  miséricordieux? 
i  Non,  vous  le  diriez  plutôt  cruel  et  inhumain.  Pour  moi,  il  au- 
«  rait  un  cœur  de  pierre,  celui  qui  ne  chercherait  pas  à  soulager 
«  sa  douleur  et  ses  tourments  par  la  douleur  et  les  tourments 
«  du  coupable  (1).  » 

H  était  important  de  rassurer  les  sénateurs  sur  la  situation  de 
la  ville  et  sur  les  bruits  répandus  dès  la  veille,  d'une  tentative 
pour  délivrer  les  prisonniers.  Le  consul  rappelle  les  mesures 
de  prudence  adoptées  par  lui  depuis  la  découverte  de  la  conju- 
ration ;  les  troupes  mises  sous  les  armes,  les  chevaliers  en  corps 
réunis  autour  du  temple  où  siège  le  sénat;  tous  les  honnêtes 
gens  p.  r  au  secours  de  la  patrie.  «  Que  l'on  cesse  donc 

«  de  s'inquiéter,  dit-il,  si  quelques  misérables,  clients  de  Len- 
a  tulus,  courent  les  tavernes,  prêchant  l'émeute  à  la  populace 
«  et  aux  esclaves.  Nul  danger  sur  ce  point.  Les  gens  dont  on 
«  nous  menace  aiment  l'oisiveté  d'une  grande  ville.  Toute  cette 
a  foule  qui  fréquente  les  tavernes  ne  sera  pas  pour  ceux  qui  les 
«  veulent  brûler  [2).  » 

«  Vous  le  voyez,  pères  conscrits,  les  forces  du  peuple  romain 
«  ne  vous  manquent  point  dans  le  danger,  vous  ne  manquerez 
«  point  à  vos  devoirs  envers  le  pays.  Vous  avez  un  consul  pro- 
a  videntiellement  échappé  aux  embûches,  aux  poignards  de  vos 
«  ennemis.  Tous  les  ordres  de  l'État  se  serrent  autour  de  vous, 
«  oubliant  pour  la  première  fois  leurs  discordes  devant  le  danger 
«  commun.  Jamais  vous  n'avez  été  plus  forts,  jamais  vous  n'a- 
«  vc-z  été  plus  en  mesure  de  faire  un  exemple  qui  mette  pour 


(1)  Ge.,Cat.,  IV,  6. 

[2)  ld.,ibid.,6. 

32. 
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«  toujours  un  terme  aux  entreprises,  aux  pensées  même,  contre 
«  la  république.  Assiégée  par  les  torches  et  les  poignards  d'une 
«  conjuration  impie,  la  patrie  vous  tend  les  bras;  elle  tous  im- 
«  plore  et  vous  adjure  de  la  sauver,  de  défendre  votre  Capitule, 
«  vos  autels  domestiques,  le  feu  de  Testa,  vos  temples,  vos 
«  murs,  vos  maisons  (1).  » 

Puis,  revenant  aux  dangers  qu'il  court  lui-même,  aux  ven- 
geances qui  le  menacent  dans  un  avenir  rapproché  :  «  La 
«  mort  n'est  rien,  s'écrie-t-il,  auprès  de  cette  gloire  unique  que 
«  je  dois  à  vos  décrets.  »  Transporté  par  son  orgueil  naïf,  le 
consul  n'hésite  point  à  se  comparer  aux  Scipions,  à  Paul-Émile, 
à  Marins,  à  Pompée,  dont  les  exploits,  dit-il,  n'ont  eu  d'autres 
bornes  que  celles  que  le  soleil  met  à  son  cours.  «  Sans  doute 
«  auprès  de  ces  grands  hommes  la  postérité  me  réservera  une 
«  place,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  grand  de  conquérir  des  pro- 
«  vinces  qui  nous  peuvent  échapper,  que  de  conserver  à  nos 
«  guerriers  absents  une  ville  où.  ils  puissent  rentrer  entriom- 
«  phe  (2).  » 

La  péroraison  nuit  un  peu,  ce  me  semble,  à  l'effet  d'un  dis- 
cours qui  débutait  adroitement,  mais  l'orateur  ne  sait  pas  ré- 
sister au  plaisir  de  parler  de  soi,  et  sans  s'en  apercevoir  il  se 
laisse  entraîner  au  delà  du  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  voulait  raf- 
fermir ses  collègues,  les  rassurer  contre  les  suites  du  coup  d'Étal 
qu'il  leur  conseille, et  lui-même,  saisi  d'un  attendrissement  su- 
bit, il  leur  montre  un  avenir  effrayant,  comme  s'il  avait  voulu 
ajouter  par  son  éloquence  une  nouvelle  force  à  la  froide  argu- 
mentation de  César. 

«Si  mon  espoir,  dit-il,  est  trompé;  si  les  méchants  l'empor- 
«  tent,  pères  conscrits,  je  vous  recommande  mon  fils  unique,  à 
«  qui  suffira  pour  héritage  le  souvenir  que  vous  lui  conserverez 
«  d'un  père  qui  s'est  sacrifié  pour  la  patrie.  Votre  salut,  celui 
«  du  peuple  romain,  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  autels  et  vos 
«  foyers,  votre  empire,  votre  liberté,  le  salut  de  l'Italie,  tels 
«  sont  les  intérêts  sur  lesquels  vous  délibérez,  pères  conscrits, 

(1)  Cic,  Cal.,  IV,  9. 

(2)  Cic,  Cat.,  IV,  10. 


DE  CATILIXA.  379 

«  et  qui  réclament  ce  courage  dont  vous  venez  de  donner  des 
«  preuves.  Vous  avez  un  consul  qui  ne  balancera  jamais  à  obéir 
«  à  vos  décrets,  et  qui,  tant  qu'il  vivra,  saura  les  faire  respec- 
«  ter  (1).  » 

Cicéron  s'était  fait  illusion  sur  le  pouvoir  de  son  éloquence. 
Dans  une  assemblée  telle  que  le  sénat,  il  fallait  quelque  chose 
de  plus  que  des  phrases  sonores  pour  entraîner  des  hommes 
habitués  à  calculer  froidement  leurs  intérêts.  Déjà  Ton  ne  crai- 
gnait plus  ni  les  sicaires  de  Lentulus,  ni  les  bandits  de  Catilina, 
mais  le  chef  du  parti  populaire  avait  fait  comprendre  la  gran- 
deur de  la  responsabilité  que  le  sénat  allait  encourir.  Cicéron 
avait  bien  répondu  aux  paroles  de  César,  mais  il  n'avait  pas  osé 
descendre  jusqu'au  fond  de  sa  pensée.  Personne  n'avait  voulu 
poser  la  question  véritable,  et  chacun  ne  la  connaissait  que 
trop  bien.  Pour  le  sénat,  il  s'agissait  de  conserver  ou  d'abdi- 
quer le  pouvoir.  Voulait-il  maintenir  l'autorité  qu'il  avait  reçue 
du  dictateur,  il  fallait  appliquer  aux  conjurés  les  lois  corné- 
liennes, c'est-à-dire  les  punir  de  mort.  Mais  le  moment  où  la 
constitution  de  Sylla  venait  d'éprouver  de  si  vives  atteintes,  où 
la  faction  populaire  avait  repris  des  forces  et  de  l'audace,  était-il 
bien  choisi  pour  une  sentence  rigoureuse  qui  allait  rappeler 
l'époque  abhorrée  des  proscriptions  ?  D'un  autre  côté,  se  con- 
tenter de  l'exil  ou  de  la  détention  des  coupables,  c'était  avouer 
publiquement  sa  faiblesse,  c'était  déchirer  la  constitution  cor- 
nélienne et  s'abandonner  pour  l'avenir  à  la  merci  du  parti  dé- 
mocratique. Quant  à  la  perpétuité  de  la  peine  proposa  par 
César,  nul  n'y  croyait  sérieusement,  et  des  hommes  qui  dans 
la  même  année  avaient  vu  Cinna,  Marius  et  Sylla  proscrits  et 
persécuteurs  tour  à  tour,  connaissaient  trop  bien  la  valeur 
des  décrets  éternels  dans  un  temps  de  révolutions. 

La  crainte  allait  faire  passer  la  majorité  à  l'opinion  de  César, 
lorsqu'un  nouvel  orateur  vint  changer  toute  la  face  de  la  dis- 
cussion. C'était  M.  Porcius  Caton,  alors  tribun  du  peuple  dési- 
gné. Seul  au  milieu  de  la  corruption  universelle,  il  rappelait 
les  vertus  romaines  du  premier  âge  de  la  république  ;  son 

(1)  Cic,  Caf.,lV,  lt. 
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austérité,  la  rude  franchise  de  son  langage,  lui  avaient  fait 
beaucoup  d'ennemis,  mais  ceux  même  qu'il  combattait  le  plus 
habituellement  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  estime.  Adver- 
saire déclaré  de  toutes  les  innovations  populaires,  aussi  entêté 
de  ses  préjugés  oligarchiques  que  passionné  pour  la  gloire  et 
la  prospérité  de  son  pays,  il  n'était  aimé  ni  du  peuple  ni  du 
sénat,  car  la  rigidité  de  ses  principes  n'admettait  aucune  de  ces 
concessions,  aucun  de  ces  ménagements  au  prix  desquels  l'oli- 
garchie se  soutenait  au  pouvoir.  Les  mœurs  de  Caton  étaient 
un  reproche  vivant  aux  mœurs  de  ses  collègues,  et  lorsqu'il  se 
levait  pour  prendre  la  parole,  ils  éprouvaient  une  espèce  de 
terreur,  car  sa  voix  était  comme  le  cri  de  leur  conscience. 

Jusqu'alors  les  orateurs  qui  avaient  opiné  pour  la  proposi- 
tion de  Silanus,  ou  pour  mieux  dire  ceux  qui  avaient  voté  la 
mort  des  conjurés,  ne  s'étaient  exprimés  qu'avec  une  certaine 
réserve,  se  tenant  pour  ainsi  dire  sur  la  défensive.  A  l'exemple 
du  consul,  ils  cherchaient  à  réduire  le  nombre  des  coupables, 
comme  pour  se  dissimuler  à  eux-mêmes  la  gravité  des  circon- 
stances. Les  dépositaires  du  pouvoir  se  justifiaient  devant  l'op- 
position. Caton  comprit  que  le  moment  était  venu  de  changer 
les  rôles,  ou  plutôt,  incapable  de  crainte  lui-même,  il  vit  le 
danger  où  il  était,  et,  suivant  son  usage,  s'y  précipita  sans 
balancer.  11  flétrit  d'abord  le  changement  de  Silanus,  qui  se 
rétractait  après  avoir  fait  preuve  un  instant  de  courage,  puis  il 
attaqua  corps  à  corps  l'orateur  qui,  pour  conserver  sa  popula- 
rité, compromettait  le  salut  de  la  république.  11  reprocha  sévè- 
rement à  César  son  indulgence  pour  les  hommes  les  plus  cri- 
minels, et  traita  son  feint  respect  pour  les  lois  d'un  calcul 
égoïste  de  politique;  il  demanda  même  si  ce  n'était  point  une 
preuve  de  sa  connivence  avec  les  conjurés.  Déjà  les  rumeurs 
répandues  par  Catulus  et  par  Pison  avaient  eu  dans  Rome  un 
long  retentissement;  les  mœurs  de  César  et  son  ambition 
immodérée  prêtaient  un  texte  facile  à  une  accusation  qui,  on 
doit  l'avouer,  n'était  pas  dénuée  de  vraisemblance.  César  fut 
bientôt  forcé  de  se  défendre. 

Le  discours  de  Caton,  tel  qu'on  le  lit  dans  Salluste,  n'est  sans 
doute  exactement  rapporté  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme. 
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Place  entre  son  respect  pour  son  bienfaiteur  et  son  hypocrite 
admiration  pour  Caton,  ce  modèle  des  vertus  antiques,  qu'il 
oppose  BUIS  cess  i  aux  vices  de  son  temps,  l'historien  romain  ne 
mériterait  en  cette  occasion  que  peu  de  confiance,  alors  même 
qu'il  ne  serait  pas  contredit  par  le  témoignage  impartial  de 
Plutarque.  Salluste  se  tait  sur  les  accusations  et  sur  les  dures 
personnalités  que  Cé*sar  eut  à  subir.  Le  discours  qu'A  met  dans 
la  bouche  de  s  mi  héros,  bien  que  tronqué  sans  doute  et  dé- 
pouillé de  sa  rudesse  originelle,  demeure  cependant  encore  un 
monument  que  l'histoire  ne  peut  négliger,  et  il  offre  plus  d'un 
passage  où  l'on  croit  reconnaître  Caton  (l). 
«  Pères  conscrits,  dit-il,  vous  discute»  froidement  la  peine 

«  due  a  ces  hommes  qui  ont  conspiré  la  ruine  de  leur  patrie, 

«  la  mort  de  leurs  pères;  mais  le  danger  présent  nous  avertit 

«  de  nous  mettre  en  défense  contre  eux,  plutôt  que  de  délibérer 

«  sur  le  châtiment  qu'ils  méritent,  Poursuivez  les  crimes  ordi- 

«  naires  alors  qu'ils  sont  consommés.  Attendres>vous  que  ces 

«  hommes  soient  maîtres  de  la  ville  pour  les  juger?  Ce  ne  sont 
«  point  des  accusés  que  je  vois  ici,  mais  des  ennemis  dont  il 

«  faut  se  défaire.  Oui,  par  tous  les  dieux,  je  vous  appelle  aux 

u  armes,  vous  tous  à  qui  vos  palais,  vos  villas,  vos  statues  et 
«  vos  tableaux    ont    toujours  été  plus  chers  que  la  patrie.  Si 

«  vous  roules  c  inserver  ces  objets  de  votre  culte,  si  vous  tenez 
«  à  ce  doux  repos,  si  nécessaire  à  vos  voluptés,  réveillei-vous, 

«  il  le  faut,  et  défendes  la  république,  il  ne  s'agil  pas  'les  tri- 
ai buts  ni  des  injures  île  vos  allies,  c'est  votre  liberté  qui  est  en 

«  péril,  c'est  votre  vie. 

•  Souvent,  pères  conscrits,  j'ai  parlé  dans  cette  enceinte  du 

•  luxe  et  de  l'avarice  de  nos  citoyens.  Ma  franchise  m'a  (ait 
«  beaucoup  d'ennemis,  car  moi  qui  ne  me  pardonnerais  pas 
«  une  pensée  même  contre  les  lois,  vous  savez,  que  je  ne  par- 
ti donnais  pas  au v  méfaits  de  ce  temps  dépravé.  Vous  faisiez 
«  pende  cas  ne  nies  paroles,  mais  la  république  était  forte,  et 


(i)  Plutarque  rapporta  que  le  dlsooura  de  Caton  existait  île  son 
temps,  et  que  o'étutt  le  seul  de  ee  grand  homme  qui  se  fat  conservé 

(IMut.,  L'at.  min.,  23). 
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«  sa  force  excusait  votre  insouciance.  Maintenant  la  question 
«  n'est  plus  de  savoir  si  nous  aurons  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
«  mœurs,  si  l'empire  romain  aura  plus  ou  moins  d'étendue  ou 
«  de  splendeur,  ii  s'agit  de  savoir  si  ce  que  nous  possédons 
«  nous  doit  demeurer  ou  bien  appartenir  à  l'ennemi. 

«  Et  l'on  me  parle  de  pitié,  de  clémence  !  En  vérité,  il  y  a 
«  longtemps  que  nous  avons  oublié  le  vrai  sens  des  mots.  Pro- 
«  diguer  le  bien  d'autrui,  aujourd'hui  c'est  libéralité  ;  audace 
«  dans  le  crime,  c'est  courage.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Eh 
«  bien  !  puisque  telles  sont  les  mœurs  du  temps,  que  l'on  soit 
«  libéral  des  richesses  de  nos  alliés  ;  que  l'on  soit  clément  pour 
«  les  voleurs  du  trésor  public  ;  mais  au  moins  ne  laissons  pas 
«  faire  des  libéralités  de  notre  sang,  et  pour  épargner  quelques 
«  scélérats  ne  consentons  point  à  la  perte  de  iout  ce  qu'il  y  a 
«  de  gens  de  bien.  C.  César  vient  de  disserter  en  bon  orateur 
«  sur  la  vie  et  sur  la  mort;  apparemment  parce  qu'il  regarde 
«  comme  faux  tout  ce  qu'on  dit  des  enfers.  Il  ne  croit  pas  qu'il 
«  y  ait  des  chemins  différents  au  delà  de  cette  vie  pour  les 
«  bons  et  les  méchants,  et  que  ces  derniers  habitent  des 
«  lieux  sombres,  incultes,  horribles,  épouvantables.  Il  veut  que 
«  les  biens  de  ces  hommes  soient  confisqués ,  et  eux  -mêmes, 
«  qu'on  les  garde  en  prison  dans  des  municipes,  craignant  sans 
«  doute  qu'à  Rome,  leurs  complices  ou  bien  la  multitude 
«  achetée  ne  les  enlève  de  force,  comme  s'il  y  avait  à  Rome 
«  seulement  des  traîtres  et  des  scélérats,  comme  si  un  coup  de 
«  main  audacieux  n'était  pas  plus  praticable  là  où  les  moyens 
«  de  défense  sont  moindres.  S'il  redoute  quelque  danger  de 
«  leur  part,  son  projet  est  illusoire;  si  au  milieu  de  la  terreur 
«  générale  lui  seul  est  rassuré,  c'est  pour  moi  et  pour  vous  un 
«  motif  de  craindre  davantage.  » 

Voilà  une  vive  allusion  à  la  complicité  de  César  échappée  à  la 
prudence  de  Salluste;  nous  retrouverons  un  trait  semblable  à 
la  fin  du  même  discours  ;  mais  une  attaque  directe  convenait 
davantage  au  caractèrede  Caton,  et  il  est  probable  qu'il  s'exprima 
plus  clairement  encore. 

Après  avoir  montré  que  la  faiblesse  du  sénat  ne  pourrait 
qu'accroître  les  forces  et  l'audace  des  conjurés  en  armes  dans 
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l'Étrurie,  et  que  la  clémence,  dans  une  conjoncture  si  grave, 
ne  serait  qu'une  preuve  de  lâcheté,  l'orateur  invoque  les  an- 
ciens exemples  de  la  sévérité  des  magistrats,  et  rappelle  la 
rigueur  de  Manlius  Torquatus,  qui  fit  trancher  la  tète  à  son  fils 
pour  avoir  combattu  contre  ses  ordres. 

«  Et  vous,  s'écrie-t-il,  vous  hésitez  à  prononcer  la  mort  contre 
«  les  plus  cruels  parricides  !  Vous  épargneriez  un  Lentulus, 
«  un  monstre  odieux  à  tous  les  hommes  ?  Vous  seriez  touchés 
«  de  la  jeunesse  d'un  Céthégus,  qui  pourtant  a  déjà  fait  deux 
«  fois  la  guerre  à  son  pays?  Si  dans  notre  situation,  pères 
«  conscrits,  il  nous  était  permis  de  faire  une  faute,  j'attendrais 
«  que  l'expérience  vint  vous  éclairer,  car  je  n'espère  pas  vous 
«  convaincre.  Mais  nous  sommes  pressés  de  toutes  parts.  Cati- 
«  lina,  avec  son  armée,  nous  tient  l'épée  sur  la  gorge  ;  dans 
«  nos  murs  sont  d'autres  ennemis  ;  nous  ne  pouvons  rien  pré- 
«  parer,  rien  décider  en  secret  (1).  Hâtons-nous  donc  d'en  finir. 
«  Voici  mon  avis  :  Attendu  qu'un  complot  exécrable,  tramé  par 
«  quelques  citoyens  pervers,  a  mis  la  république  dans  le  plus 
«  grand  danger;  attendu  que  d'après  la  déposition  de  T.  Vol- 
ce  larcins  et  des  députés  allobroges,  et  d'api  es  leur  propre  aveu, 
«  ils  ont  été  convaincus  d'avoir  projeté  des  meurtres,  des  incen- 
«  dies  et  d'autres  attentats  affreux  et  abominables  contre  leurs 
«  concitoyens,  je  vote  pour  qu'ils  soient  traités  comme  lescou- 
«  pables  de  faits  capitaux  manifestes,  et  qu'ils  soient  livrés  au 
«  supplice  suivant  la  coutume  de  nos  ancêtres  (2).  » 

Aussitôt  que  Caton  se  fut  assis,  César  répondit  avec  vivacité 
aux  accusations  directes  ou  détournées  qu'on  venait  de  lancer 
contre  lui.  Caton  répliqua  à  son  tour,  et  pendant  quelques  mo- 
ments les  deux  adversaires  échangèrent  les  récriminations  et 
les  personnalités  les  plus  offensantes.  Au  milieu  de  ce  débat, 
survint  un  incident  ridicule,  que  je  ne  rapporterais  point  s'il 
ne  peignait  le  caractère  de  César.  Cet  homme  extraordinaire 
pendant  toute  sa  vie  mena  toujours  de  front  les  affaires  et  ses 

(1)  Il  insinue  sans  iloule  que  César  ou  d'autres  sénateurs  correspoa- 
daienl  avec  lus  conjurés. 

(2)  Sali.,  C'a/.,  52. 
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plaisirs.  Sa  passion  pour  les  femmes  aurait  pu  l'entraîner  à  de 
grandes  fautes  dans  une  autre  société  que  la  sienne  ;  mais ,  à 
Rome,  peu  de  femmes  prétendaient  à  exercer  une  influence 
politique,  et  la  plupart  ne  cherchaient  dans  l'amour  qu'une 
satisfaction  des  sens.  Une  seule  femme,  mais  une  Grecque, 
domina  César  ;  pour  Cléopâtre  il  oublia  les  vaincus  de  Pharsale 
se  ralliant  en  Afrique,  l'Asie  en  armes ,  Alexandrie  insurgée, 
Rome  livrée  aux  factions.  11  avait  alors  cinquante-trois  ans  ; 
lorsqu'il  jugeait  les  conjurés,  il  n'en  avait  que  trente-huit. 
Servilia,  femme  de  Silanus,  et  sœur  deCaton,  était  sa  maîtresse. 
Tandis  que  Caton  l'accusait  au  milieu  du  sénat,  on  le  vit  rece- 
l'voir  un  billet  et  le  lire  à  la  dérobée  en  se  cachant  d'un  pan  de 
sa  toge.  Ce  billet  était  de  Servilia,  et  sans  doute  il  n'y  était  point 
question  de  politique.  «  Qui  sait,  s'écria  Caton,  s'interrompant 
«  tout  à  coup;  qui  sait  si  cette  lettre  que  César  vient  de  rece- 
«  voir,  n'est  pas  émanée  de  quelqu'un  des  conjurés.  Elle  prouve 
«  peut-être  cette  correspondance  coupable  que  tant  d'indices 
«  me  révèlent  ;  consul,  ordonnez  qu'on  lise  tout  haut  ce  billet 
«  mystérieux.  »  La  situation  était  délicate,  et  les  mœurs  ro- 
maines n'avaient  rien  de  chevaleresque.  César  tendit  la  lettre  à 
Caton  qui,  d'un  coup  d'œil,  reconnut  la  main  et  le  sceau  de  sa 
sœur.  «  Tiens,  ivrogne  (1)  !  »  lui  dit-il  en  jetant  la  lettre  à  ses 
pieds;  et  il  continua  son  discours. 

César  était  trop  puissant  pour  que  les  accusations  de  Caton 
pussent  le  perdre  :  mais  le  chef  d'une  opposition  obligé  de  se 
défendre  au  moment  où  il  presse  le  plus  vivement  ses  adver- 
saires, a  perdu  bientôt  la  plus  grande  partie  de  ses  avantages. 
L'assemblée,  émue  par  les  reproches  de  Caton,  entraînée  par  son 
audace  et  par  le  spectacle  d'une  lutte  où  le  champion  des  pri- 
vilèges oligarchiques  semblait  avoir  le  dessus,  recouvra  son 
énergie,  et  le  consul  n'eut  plus  qu'à  presser  la  délibération  pour 

(1)  KpotTEi  p.s'8'jCTe  (Plut.,  Cat.  min.t  24).  —  Caton  disait,  d'ailleurs, 
que  parmi  tous  les  factieux  qui  avaient  conspiré  le  renversement  de 
la  république,  César  seul  était  sobre.  Le  mot  ivrogne  ne  doit  donc  pas 
eue  pris  ici  à  la  lettre.  Caton  veut  dire  sans  doute  qu'il  fallait  être 
étourdi  comme  un  ivrogne,  pour  s'occuper  d'intrigues  d'amour  au 
milieu  de  si  graves  événements. 
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recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  11  se  hâta  do  mettre  fin  aux 
personnalités  échangées  entre  les  deux  orateurs,  et  pour  recon- 
naître le  courage  de  celui  qui  l'avait  si  bien  secondé,  autant  que 
pour  punir  la  faiblesse  de  Silanus,  il  proposa  à  l'assemblée  de 
rendre  son  sénatus-consulte  conformément  au  vote  de  Catcn  (1). 
C'était  l'honneur  le  plus  grand  que  le  sénat  pût  accorder  à  un 
de  ses  membres.  En  revanche,  Caton  introduisit  dans  le  consi- 
dérant de  cet  acte,  qu'il  dut  probablement  rédiger  lui-même,  les 
éloges  les  plus  flatteurs  pour  la  vigilance  et  le  patriotisme  du 
consul. 

Il  essaya  d'un  autre  côté  de  compromettre  son  ennemi  et 
d'attacher  son  nom  à  la  sentence,  en  ajoutant  au  supplice 
capital  la  confiscation  des  biens  proposée  tout  à  l'heure  par 
César.  La  discussion  se  ranima  sur  cette  question  avec  un  re- 
doublement de  vivacité  ;  César  se  plaignit  qu'après  avoir  rejeté 
l'avis  le  plus  modéré,  on  allât  y  chercher  une  disposition  rigou- 
reuse pour  aggraver  encore  un  arrêt  qui  n'était  que  trop  sévère. 
Il  appela  les  tribuns  à  son  aide,  et  les  adjura  de  laire  usage  de 
leur  intercession.  Au  milieu  d'un  tumulte  effroyable,  il  con- 
tinua seul  de  protester  avec  la  plus  grande  énergie,  sans  qu'un 
seul  des  tribuns  se  levât  pour  le  seconder  (2). 

Le  désordre  était  à  son  comble  dans  le  temple  ;  au  dehors 
régnait  une  agitation  non  moins  vive.  Tandis  que  la  populace, 
excitée  par  les  affranchis  et  les  esclaves  des  conjurés,  s'attrou- 
pait confusément  et  faisait  entendre  des  clameurs  séditieuses, 
la  phalange  dévouée  qui  entourait  le  temple  de  la  Concorde,  et 
surtout  les  riches  chevaliers  que  la  peur  du  pillage  avait  fait 
courir  aux  armes,  demandaient  à  grands  cris  la  mort  des  cou- 
pables, prêts  eux-mêmes  à  en  faire  justice,  si  le  consul  voulait 
employer  leur  bouillante  fureur.  Tous  les  incidents  de  la  séance 
leur  étaient  déjà  connus,  et  les  protestations  de  César  avaient 
exaspéré  ces  hommes  armés  et  prêts  à  tout  entreprendre.  Leurs 
menaces  retentissant  jusque  dans  la  curie,  épouvantèrent  sans 


(1)  Sr:naius  in  Catonis  senleutiam  <iisces6il  (Sali.,  65).—  Oie,  ad 
Jtt.,  XII.  21. 

(2)  Plut.,  Cic,  21. 
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doute  les  tribuns  et  les  rendirent  sourds  aux  prières  et  aux  vives 
interpellations  de  César,  qui  s'opiniâtrait  dans  sa  résistance 
désespérée.  Les  débats  avaient  occupé  toute  la  durée  d'un  jour 
d'hiver;  la  nuit  approchait.  Pressé  de  terminer  une  lutte  dont 
la  prolongation  pouvait  rendre  la  victoire  incertaine,  le  consul 
céda  sur  un  point  auquel  il  n'attachait  qu'une  médiocre  im- 
portance ;  il  consentit  à  ce  que  la  confiscation  ne  fût  point 
mentionnée  dans  le  sénatus-consulte  (1),  et  aussitôt  il  se  hâta 
de  lever  la  séance,  vraisemblablement  avant  que  les  tribuns 
eussent  pris  un  parti  au  sujet  des  protestations  de  César. 

Si  Ton  en  croit  Suétone,  dont  le  témoignage  semble  porter  le 
caractère  de  la  vérité,  les  chevaliers  de  garde  autour  du  temple 
n'attendirent  pas  que  le  consul  eût  congédié  le  sénat,  pour  en- 
vahir en  armes  l'enceinte  de  ses  délibérations  (2).  Une  troupe  de 
furieux  entoura  César  l'épée  à  la  main,  la  menace  à  la  bouche. 
Déjà  les  sénateurs  qui  siégeaient  auprès  de  lui  s'écartaient 
épouvantés.  Ni  son  caractère  de  magistrat  ni  les  insignes  vé- 
nérés de  son  sacerdoce  ne  l'eussent  sauvé  peut-être,  si  quelques 
hommes  courageux,  se  serrant  autour  de  lui,  ne  lui  eussent  fait 
comme  un  rempart  de  leurs  toges.  M.  Curion,  personnage  con- 
sulaire bien  connu  pour  être  l'ennemi  personnel  de  César, 
n'hésita  point  à  se  précipiter  au-devant  des  poignards  et  à  le 
couvrir  de  son  corps  (3).  En  ce  moment  quelques  affidés  du 
consul  osèrent,  dit-on,  lui  offrir  de  le  débarrasser  d'un  ennemi 

(t)  Plut.,  Ci'c.,21. 

(2)  Cela  résulle  clairement  des  expressions  mêmes  employées  par 
Suéione.  —  «  Ac  ne  sic  quidem  impedire  rem  deslilit  (Caesar)  quoaJ- 
que  uiauus  equilum  romanorum  quse  armata  pnesidii  causa,  circum- 
stabat,  immoïkratius  perseveranti  necem  comminata  est:  etiam  strictos 
gladios  usque  eo  intenlans,  ut  sedentem  una  proxinù  deseruerent.  » 
(Suet.,  Cas.,  14.)  —  Salluste  rapporte  la  même  scène,  mais  comme 
ayant  eu  lieu  au  sortir  du  sénat.  —  ■  Adeo  ut  nonnulli  équités  ro- 
mani... egredienti  ex  senatu  Caesari  gladio  minitarentur.  »  (Sali., 
Cat.,  -19.)  —  Plutarque  a  suivi  la  même  version  :  Kataccpi  Sï  -%i 
PouMi;  È&ovn  yjwx  rà  Çîçn  nuvîpâftovTs;  i-h/yi  (Plut.,  Cœ^\,  S.  — 
Le  récit  de  Suétone  me  paraît  expliquer  mieux  la  fin  tumultueuse  de 
ia  séance  et  l'impossibilité  d'obtenir  l'appel  au  peuple  des  tribuus 
effrayés. 

(3)  Plut.,  Cœs.,  J» 
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redoutable  ;  mais  quand  même  la  crainte  de  représailles  ter- 
ribles ne  l'eût  pas  arrêté,  Cicéron  respectait  le  sénat  jusque 
dans  la  personne  de  son  adversaire  le  plus  dangereux.  11  fit  un 
signe,  la  foule  menaçante  s'écarta,  et  César  put  regagner  sa 
maison,  annonçant  avec  emphase  qu'il  ne  reparaîtrait  plus  dans 
le  sénat ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  consuls  eussent  assuré 
à  ses  délibérations  Tordre  et  la  liberté  qui  devaient  toujours  y 
régner  (1). 

Cicéron,  dès  qu'il  eut  entre  ses  mains  le  sénatus-consulte,  ne 
perdit  pas  un  moment.  Soit  qu'il  partageât  l'anxiété  de  quelques 
sénateurs  qui  craignaient  qu'une  émeute  nocturne  ne  délivrât 
les  prisonniers,  soit,  comme  il  est  plus  probable,  qu'il  ne  voulût 
pas  laisser  à  César  le  temps  de  gagner  un  tribun  et  de  convoquer 
les  comices  pour  le  lendemain,  il  donna  l'ordre  sur-le-champ 
aux  triumvirs  capitaux  de  tout  préparer  pour  que  la  sentence 
reçût  immédiatement  son  exécution.  Lui-même,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'une  troupe  de  soldats 
armés,  alla  prendre  Lentulus  sur  le  mont  Palatin,  dans  la 
maison  où  il  était  détenu,  et  le  conduisit  au  travers  de  la  voie 
Sacrée  et  du  Forum  dans  la  prison  du  Capitule.  En  même 
temps  les  préteurs  y  amenaient  Céthégus,  Gabinius,  Statilius  et 
Céparius,  arrêté  la  veille,  chacun  entouré  d'une  escorte  impo- 
sante. Toutes  les  avenues  étaient  gardées  et  le  Capitule  était 
rempli  de  soldats.  Sur  le  passage  des  prisonniers  la  foule  se 
pressait  en  silence  et  saisie  d'horreur.  Les  jeunes  gens  surtout, 
en  voyant  traîner,  chargés  de  chaînes,  au  milieu  d'une  haie  de 
piques,  ces  compagnons  de  leurs  joyeuses  orgies,  se  sentaient 
glacés  d'épouvante.  Ils  croyaient ,  dit  Plutarque,  assister  à 
quelque  mystère  terrible  et  suivre  la  pompe  d'un  sacrifice 
qu'on  allait  offrir  aux  divinités  inconnues  des  patriciens  (2). 

Dans  la  prison  était  un  cachot  souterrain,  enfoncé  de  douze 
pieds  au-dessous  du  sol,  qu'on  appelait  le  Tullianum,  parce 
qu'on  en  attribuait  la  construction  au  roi  Servais  Tullius  (3). 


(1)  Suet.Jw/.,  14. 

(2)  Plut.,  Cic,  22. 

(3)  Van\,  de  II.,  IV,  p.  42,  cd.  bip.' 
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Longtemps  ce  fut  la  seule  prison  qui  existât  à  Rome  (1).  Il  survit 
encore  aujourd'hui  à  la  ruine  de  tant  de  monuments,  ouvrages 
des  empereurs.  Des  pierres  énormes  forment  ses  murailles  tou- 
jours humides,  que  couvre  une  voûte  basse  et  épaisse,  La,  le 
joui'  n'arrive  jamais,  l'air  ne  s'y  renouvelle  qu'avec  peine. 
En  ce  lieu  les  bourreaux  attendaient  leurs  victimes,  qu'on 
leur  livra  successivement.  Lentulus  fut  poussé  le  premier  dans 
le  Tullianum  et  aussitôt  étranglé;  ses  quatre  complices,  l'un 
après  l'autre,  subirent  le  même  supplice,  et  lorsque  le  dernier 
fut  mort,  le  consul,  qui  avait  peut-être  présidé  l'exécution  en 
personne  (2),  descendit  au  Forum  avec  son  cortège  de  soldats 
et  de  sénateurs,  et  se  montra  à  la  multitude  qui  attendait  en 
silence  le  dénoûment  de  cette,  lugubre  tragédie  :  «  Ils  ont 
vécu  !  »  dit-il. 

Aussitôt  un  long  cri  de  surprise  retentit  dans  toute  la  place. 
Ceux  des  conjurés  qui  avaient  jusqu'alors  conservé  l'espoir  de 
délivrer  les  prisonniers,  les  esclaves  et  les  artisans  qui  leur 
avaient  promis  leur  secours ,  tremblant  pour  eux-mêmes,  ne 
songeaient  plus  maintenant  qu'à  se  cacher.  Toute  la  populace, 
prête  un  instant  auparavant  à  briser  les  portes  de  la  prison, 
oublia  ses  projets  séditieux  à  ce  mot  terrible.  Ils  ont  vécu  ! 
répéta-t-elle  en  applaudissant  à  la  fermeté  du  consul,  car  tout 
acte  de  vigueur  enlève  l'admiration  de  la  multitude. 

Toujours  accompagné  de  son  escorte,  grossie  maintenant 
d'une  foule  de  consulaires  et  de  sénateurs,  Gicéron  traversa  de 
nouveau  le  Forum  pour  regagner  sa  maison.  Tous  ces  vieux 
généraux  qui  avaient  gagné  des  batailles,  qui  avaient  étendu 
au  loin  les  bornes  de  l'empire ,  se  pressaient  autour  de  l'ora- 
teur, mais  on  les  remarquait  à  peine,  et  on  les  eût  pris  pour  ces 
citoyens  prisonniers  de  guerre  qui,  délivrés  par  la  victoire, 
suivaient  avec  le  bonnet  d'affranchis  la  pompe  d'un  triompha- 
teur. Devant  chaque  maison  brillaient  des  torches  allumées. 

(1)  Felicia  dicas 
Secula  quae  quondam  sub  regibus  alque  Iribunis 
Vida'uut  udo  contentam  carcere  Romam. 

(Juv.,  in.) 

(2)  izilSi-i  «TT-.OvxdxovTa;  (App.,  Civ.,  Il,  6). 
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Du  haut  des  toits  les  femmes  saluaient  îeui  consul  de  leurs 
acclamations  et  le  montraient  à  leurs  enfants  ;  de  tous  côtés  on 
s'écriait  :  «  Voici  le  sauveur  de  la  république  !  voici  le  père  de 
la  pairie  !  »  Quelques  années  plus  tard,  Cicéron  quittait  Rome, 
la  tète  voilée;  ce  même  peuple  venait  de  lui  interdire  le  feu  et 
l'eau,  et  ce  qu'on  appelait,  le  soir  des  nones  de  décembre,  un 
acte  de  courage  et  de  justice,  on  le  nommait  un  acte  de  ty- 
rannie, un  attentat  contre  les  lois. 


S  IX. 


Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de  cette  mémorable  journée, 
j'ai  suspendu  jusqu'à  présent  les  réflexions  qui  se  présentaient 
en  foule.  Tuut  est  encore  mystère  dans  ce  grand  procès,  le 
crime,  l'accusation ,  la  défense.  La  procédure  entière  demeure 
dans  une  obscurité  que  Ton  pourrait  croire  répandue  à  dessein, 
et  les  auteurs  de  l'antiquité,  latins  ou  grecs,  nous  refusent, 
comme  de  concert,  les  explications  qu'à  chaque  instant  nous 
aurions  à  leur  demander.  D'ordinaire  la  variété  contradictoire 
des  témoignages  est  pour  la  critique  une  cause  d'embarras  et  de 
difficultés,  mais  elle  lui  offre  en  même  temps  les  moyens  de 
donner  à  ses  travaux  une  base  plus  ferme,  je  veux  dire,  moins 
incertaine:  ici,  l'accord  des  historiens  n'a  qu'une  apparence 
trompeuse,  plutôt  propre  à  exciter  la  défiance,  car  cet  accord 
semble  dû  surtout  à  l'insuffisance  des  sources  originales.  Il  est 
malheureusement  probable  qu'une  relation  officielle,  et  par 
conséquent  suspecte,  a  fourni  presque  seule  les  renseignements 
incomplets  qui  nous  restent  aujourd'hui.  Aussitôt  que  l'on  veut 
pénétrer  au  fond  des  choses,  on  en  est  réduit  aux  conjectures 
ou  bien  à  l'interprétation  des  événements ,  dernière  et  dange- 
reuse ressource  à  laquelle  il  faut  avoir  si  souvent  recours  dans 
les  études  historiques.  Tâchons  du  moins  de  resserrer  les  limites 
de  nos  hypothèses,  et  lorsque  nous  ne  pourrons  les  appuyer  sui- 
des faits,  que  ce  soit  du  moins  sur  la  connaissance  des  carac- 
tères et  des  intérêts  politiques  que  nous  venons  d'étudier. 

La  première  difficulté  qui  se  présente,  c'est  de  connaître 

33. 
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d'une  manière  précise  la  compétence  des  juges  et  la  position 
des  accusés.  Le  sénat  avait-il  le  droit  de  s'ériger  en  un  tribunal 
suprême  ?  Les  accusés  avaient-ils  perdu  la  protection  des  lois 
romaines  ?  Le  consul  abusa-t-il  de  son  autorité  ?  Enfin  la  dé- 
fense fut-elle  franche  et  sincère  ?  Voilà  les  principales  questions 
que  nous  devons  examiner. 

Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  suprême  (1)  ;  tel  est  l'axiome 
politique  le  plus  ancien  de  la  constitution  romaine,  et  chez  tous 
les  peuples,  qu'il  soit  ou  non  écrit  dans  la  loi  fondamentale, 
c'est  le  seul  à  suivre  en  un  péril  pressant.  A  Rome,  il  apparte- 
nait au  sénat,  dépositaire  du  pouvoir  exécutif,  de  parer  aux 
calamités  soudaines  et  imprévues,  par  des  mesures  énergiques 
dont  il  était  aussi  impossible  de  fixer  la  limite,  qu'il  le  serait 
de  régler  à  l'avance  les  manœuvres  d'un  général  envoyé  pour 
repousser  une  invasion  ennemie. 

Si  la  constitution  romaine,  ou  plutôt  si  d'anciens  usages 
accordaient  au  sénat  le  pouvoir  de  s'élever  au-dessus  des  lois, 
en  proclamant  la  patrie  en  danger,  il  est  évident  qu'un  privi- 
lège si  extraordinaire  ne  devait  être  assumé  que  dans  des  cir- 
constances tout  à  fait  exceptionnelles.  Les  deux  seuls  précédents 
sur  lesquels  pouvaient  se  fonder  les  juges  de  Lentulus,  étaient 
les  sénatus-consultes  rendus,  le  premier,  à  l'occasion  de  l'émeute 
suscitée  par  Fulvius  et  C.  Gracchus  (2),  le  second,  lors  de  l'in- 
surrection de  Saturninus  (3).  Dans  ces  deux  occasions,  les  fac- 
tieux s'étaient  emparés  de  vive  force  d'une  partie  de  la  ville  ;  on 
ne  pouvait  juger  des  hommes  en  armes;  il  fallait  les  combattre. 
Pour  le  peuple,  ce  n'était  pas  le  temps  de  délibérer  quand  une 
troupe  ennemie  était  dans  ses  murs.  Alors  c'était  au  sénat  à 
diriger  les  efforts  des  défenseurs  de  la  patrie  ;  ou  plutôt,  comme 
le  temps  était  précieux  et  qu'il  fallait  que  les  mesures  pour  le 
salut  commun  fussent  exécutées  aussitôt  que  résolues,  le  sénat 
conférait  à  ses  consuls  les  pouvoirs  des  généraux  d'armée,  le 


,l)  OIHs  (consuiibus)  salus  populi   suprema   lex  esto  (  Cic,  de 

('2)  Yoy.  Guerre  sociale,  p.  49. 
(3;  Voy.  Guerre  sociale,  p.  69, 
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droit  de  vie  et  de  mort  contre  l'ennemi  de  la  république.  En 
un  mot,  la  goerre  était  déclarée,  et  en  guerre  tuer,  est  chose 
légitime. 

Mais  aux  nones  de  décembre,  rien  de  semblable.  Cinq  hommes 
sont  accusés  ;  on  les  arrête  ;  ils  ne  font  aucune  résistance;  leurs 
complices  se  cachent,  ou  s'ils  parlent  de  révolte,  la  pré- 
sence de  soldats  nombreux  et  fidèles  suffit  pour  les  maintenir 
dans  le  devoir.  Et  c'est  dans  de  telles  circonstances  que  Ton 
suspend  le  cours  des  lois,  en  invoquant  un  décret  rendu  depuis 
plus  de  quarante  jours  (1).  Ce  sénatus-consulte,  ce  glaive  dans 
le  fourreau,  comme  l'appelle  Cicéron,  qu'il  garde  inutile  pen- 
dant si  longtemps,  il  le  tire  enfin,  lorsque  Catilina  est  enfermé 
entre  deux  armées  formidables ,  lorsque  Rome  est  remplie  de 
troupes ,  lorsque  le  chef  du  parti  démocratique  vient  de  pro- 
clamer lui-même  son  horreur  pour  les  rebelles ,  et  demande 
contre  eux  un  châtiment  exemplaire. 

Et  cependant ,  remarquons-le  bien ,  ce  pouvoir  discrétion- 
naire que  s'arroge  le  sénat ,  en  vertu  de  son  propre  décret ,  ce 
pouvoir  qui,  à  nos  yeux,  semble  s'être  déjà  prescrit,  tous  les 
partis  le  reconnaissent ,  du  moins  dans  de  certaines  limites. 
Qui  le  croirait?  César,  toujours  prêt  à  contester  au  sénat  tous  ses 
privilèges,  ne  s'élève  pas  contre  la  transformation  de  la  curie 
en  un  tribunal  exceptionnel.  Le  respect  singulier  et  presque  su- 
perstitieux des  Romains  pour  toute  décision  revêtue  de  formes 
consacrées,  explique  à  peine  son  silence  en  cette  occasion  (2). 

(1)  Quarante-quatre  jours;  le  sénatus-consulte  fut  rendu  le  11  des 
kalendes  de  novembre,  et  le  jugement  le  jour  des  nones  de  décembre; 
c'est-à-dire  du  2G  décembre  au  7  février,  63  avant  Jésus-Christ. 

(2)  Chez  tous  les  peuples,  la  religion  est  comme  l'expression  des 
mœurs.  Parmi  les  Romains,  c'était  une  croyance  qu'un  dieu  ne  pou- 
vait défaire  ce  qu'avait  fait  un  autre  dieu  : 

Rescindere  cunquam 
Dis  licet  acta  deum. 

(Ovid.,  ,V«i.,XIV,785.) 

Il  pouvait  arriver  au  même  résultat  par  d'autres  moyens,  et  Oriàe 
l'explique  aussitôt  :  Junon  ouvre  une  porte  de  Rome  aux  Sabins, 
Vénus  ne  peut  la  fermer;  mais  elle  oppose  à  leur  passage  une 
source  brûlante.  11  me  semble  voir  dans  ce  mythe  une  image  du 
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Un  sénatus-consulte  déclarant  la  patrie  en  danger  avait  été 
proclamé  sans  que  les  tribuns  du  peuple  y  eussent  mis  opposi- 
tion :  dès  lors  ce  sénatus-consulte  était  devenu  pour  César  une 
loi,  ou,  qui  plus  est,  un  fait  accompli  sur  lequel  il  n'y  avait 
plus  à  revenir.  Je  rechercherai  tout  à  l'heure  si,  pour  l'avenir, 
il  ne  trouvait  même  pas  des  avantages  à  cette  espèce  de  conces- 
sion apparente.  Quoi  qu'il  en  soit,  désormais  il  ne  s'occupe  plus 
que  de  détourner  les  conséquences  d'un  décret  contre  lequel  il 
juge  sa  protestation  inutile.  C'est  ainsi  que,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, au  lieu  de  demander  l'abrogation  formelle  de  la  loi  ou 
de  l'usage  qui  donnait  au  sénat  le  pouvoir  de  mettre  un  citoyen 
hors  la  loi ,  il  se  bornait  à  faire  un  exemple  terrible  sur  un 
homme  convaincu  d'avoir  pris  les  armes  pour  obéir  à  un  sé- 
natus-consulte. Dans  leurs  lois,  comme  dans  leur  politique,  les 
Romains  négligeaient  toujours  les  théories  et  les  principes  gé- 
néraux ;  c'était  sur  une  suite  de  faits  particuliers  qu'ils  fon- 
daient un  système. 

Au  reste,  César,  s'il  ne  niait  point  au  sénat  le  droit  de  pour- 
voir à  la  défense  de  la  patrie  par  des  mesures  exceptionnelles , 
se  réservait  maintenant  de  lui  contester  l'opportunité  de  ces 
mesures ,  et  le  procès  des  conjurés  n'était  à  ses  yeux  qu'une 
instruction  préparatoire,  une  espèce  d'enquête,  laquelle  n'avait 
pas  plus  de  valeur  que  n'en  avait  eu  la  condamnation  de  Ra- 
birius  par  le  tribunal  des  duumvirs.  L'une  et  l'autre  décision 
n'avait  de  force  que  ratifiée  par  le  peuple ,  c'est  du  moins  ce 
qu'il  prétendait,  lorsqu'il  invoquait  l'intercession  des  tribuns. 

En  résumé,  j'estime  que  le  pouvoir  discrétionnaire  du 
sénat,  dans  un  grand  danger  public,  était  incontestable  ;  mais 
l'usage  de  ce  pouvoir  devait  être  commandé  par  la  gravité 
des  circonstances  ;  il  fallait  qu'il  devînt  une  nécessité  pour 
n'être  pas  un  attentat  contre  la  liberté  nationale  (1).  Or,  dé- 


respect  des  Romains  pour  les  lois  bien  ou  mal  votées,  et  de  leur 
adresse  à  les  éluder. 

(1)  César,  dans  sa  harangue  à  ses  soldats  avant  de  passer  le  Ru- 
bicon,  expose  fort  bien,  ce  me  semble,  les  cas  où  l'on  peut  à  bon  droil 
proclamer  la  patrie  en  danger  :  «  Qua  voce  et  quo  S.  C.  populus  Ro«- 
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terminer  d'avance  les  cas  où  la  grandeur  du  péril  devait  in- 
terrompre le  cours  des  lois,  c'était,  on  le  sent,  chose  impossible; 
apprécier  les  circonstances,  constater  la  nécessité,  tel  e'tait  le 
devoir  des  magistrats  supérieurs ,  et  sur  eux  ,  le  péril  passé , 
retombait  touxe  ia  responsabilité  de  leurs  actes.  Les  faits  con- 
firment la  théorie  que  je  viens  d'établir.  Lorsque  C.  Gracchus 
se  fut  emparé  du  mont  Aventin ,  Opimius,  armé  d'un  sénatus- 
consulte,  agit  seul  comme  général  et  comme  juge.  Marius  en 
fit  de  même  à  l'égard  de  Saturninus  et  de  Glaucia  retranchés 
dans  le  Capitule.  Mais  Cicéron  ne  voulut  point  accepter  seul 
une  responsabilité  redoutable.  Il  ne  fit  point  tuer  Lenlulus  par 
ses  soldats,  il  le  fit  juger  par  le  sénat ,  et  du  moment  qu'il  le 
faisait  juger,  ne  reconnaissait-il  pas  tacitement  lui-même  que 
le  danger  de  la  république  n'était  pas  assez  grand  pour  sus- 
pendre les  lois  ? 

Quant  au  crime  des  accusés ,  à  ne  considérer  que  les  faits 
prouvés  contre  eux ,  c'est-à-dire  leur  correspondance  secrète 
avec  les  Allobroges  et  avec  Catilina,  on  pourrait  croire  qu'ils 
furent  poursuivis  aux  termes  de  la  loi  Cornélia,  qui  qualifie  ces 
faits  de  lèse-majesté  de  la  république  (1).  Mais  cette  accusation 
était  si  fréquente  ,  et  pour  ainsi  dire  si  banale  ,  que  la  dispro- 
portion eût  été  trop  manifeste  entre  le  crime  imputé  et  le  tri- 
bunal extraordinaire  chargé  d'en  connaître.  On  peut  encore 
objecter  que  l'accusation  de  lèse-majesté  n'en  traînait  point 
d'ordinaire  une  arrestation  préalable  ,  et  pour  que  les  conjurés 
fussent  remis  à  la  garde  de  quelques  sénateurs  immédiatement 
après  leur  interrogatoire  ,  il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'assemblée 
ils  fussent  placés  dès  lors  dans  la  position  de  grands  criminels. 
La  formule  de  perduellion  venait  d'être  renouvelée  parle  procès 
récent  de  Rabiriuf,  et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  l'avait 
exhumée  du  dépôt  ténébreux  des  lois  royales  (2).  On  a  vu  nue 


manus  ad  arma  si t  vocatus,  faclum  in  perniciosis  legibus,  in  vi  tribu— 
Dilia,  in  seressione  populi  templis  locisque  editioribus  occupatis.  » 
(Cses.,  Cit.,  i,t.; 

(1)  Cic,  tn  Pison.,  21.  — Vo>.  Guerre  sociale,  §XIX. 

(2)  Tarquinii  superbissimi  et  crucJelissimi  régis,  ista  sunt  cru8»atu3 
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le  coupable,  comme  l'indique  le  mot  même  de  perduellis,  était 
assimilé  à  un  ennemi.  Évidemment  le  consul  regarde  les  ac- 
cusés comme  perduelles  quand  ,  répondant  à  César ,  il  affirme 
qu'ils  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice  de  la  loi  Sempronia. 
«  Cette  loi,  ajoute-t-il,  est  faite  pour  les  citoyens,  et  les  hom- 
«  mes  que  nous  jugeons  ne  sont  pas  des  citoyens  (1).  Vous- 
«  mêmes,  sénateurs,  vous  les  avez  jugés  ennemis  publics, 
«  lorsque  avant-hier  vous  décrétiez  leur  arrestation  (2).  »  — 
«  Vous  délibérez,  s'écrie  Caton,  à  son  tour.  Vous  vous  de- 
«  mandez  ce  qu'il  faut  faire  d'ennemis  surpris  dans  vos 
«  murs  (3)  !  »  César  lui-même  ne  reconnaît-il  pas  Lentuius  et  ses 
complices  comme  perduelles,  lorsqu'il  propose  à  Silanus  le  di- 
lemme suivant  :  «  La  peine  que  tu  demandes  contre  ces 
«  hommes  est ,  dis-tu ,  commandée  par  la  loi  ;  applique  donc 
«  la  loi  tout  entière,  condamne-les  aux  verges.  Si  tu  crois  la 
«  peine  des  verges  abolie  par  la  loi  Porcia,  confesse  que  le 
«  supplice,  dont  la  flagellation  n'est  qu'un  accessoire ,  est  éga- 
«  lement  aboli  (4).  »  Enfin,  en  lisant  la  sentence  proposée  par 
César  contre  les  conspirateurs,  le  doute  doit  cesser;  car,  après 
avoir  adjuré  le  sénat  de  ne  pas  introduire  un  exemple  nouveau, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  appliquer  une  peine  inusitée  et  en  dehors 

carmina  (Cic,  Pro  Rabir.,  4).  —  Non  tribunitia  actione  sed  regia 
[M.,  ibid.,  5). 

(1)  Caesar  intelligit  legem  Semproniam  esse  de  civibus  consiitutam. 
Qui,  aulem  reipublicae  sit  hostis,  eum  civem  esse  nulle-  modo  fieri 
posse(Cic,  Cat.,  IV,  5). 

(2)  Video  de  islis  qui  se  populares  haberi  vo'.unt,  abesse  non  ne- 
minem  ne  de  capile  videlicet  civium  romanorum  sententiam  leral.  Is 
et  nudius  tertius  in  custodiam  cives  romanos  dédit  (Cic,  Cat.,  IV,  ,V. 
—  L'intention  ironique  de  ces  mots,  cives  romanos,  ne  peut  être  mise 
eu  doute. 

(3)  Dubitatis  quid ,  intra  mœnia  deprehensis  hostibus ,  faciatis? 
(Sali.,  Cat.y  52.)  —  Je  rechercherai  tout  à  l'heure  pourquoi  le  mot 
•perduellis  ne  se  trouve  pas  textuellement  dans  les  discours  des  ora- 
teurs que  j'ai  cités  ;  il  suffit  que  son  équivalent,  le  mol  ennemi  public, 
s'y  présente. 

(4)  Sed,  per  deos  immortales,  quamobrem  in  sententiam  non  addi- 
disli  uti  prias  verberibus  in  eos  animadverlerelur?  an,  quia  lex  Porcia 
vetat?  at  aliœ  leges  item  condemnalis  civibus  non  animam  eripi,  sed 
exislium  permilti,  jubent  (Sali.,  Cat.,  51). 


DE  CATILINA.  295 

des  lois,  il  se  contredirait  manifestement,  s'il  proposait  contre 
des  citoyens  la  peine  de  la  détention  perpétuelle.  Cette  peine, 
en  effet ,  était  encore  moins  usitée  que  le  supplice  de  la  mort. 
Je  doute  qu'elle  fût  prononcée  par  aucune  loi,  et  Ton  a  vu  avec 
quels  ménagements  la  détention  était  appliquée  aux  citoyens 
prévenus  des  plus  grands  crimes.  Au  contraire,  si  les  conjurés 
sont  aux  yeux  de  César  des  ennemis  publics ,  rien  n'empêche 
de  les  traiter  comme  à  Rome  on  traitait  les  prisonniers  de 
guerre.  Personne  n'ignore  que  Persée  ,  roi  de  Macédoine , 
Oxyntha ,  fils  de  Jugurtha ,  et  bien  d'autres  chefs  étrangers , 
furent  détenus  dans  des  municipes  et  gardés  plus  ou  moins 
étroitement,  selon  la  crainte  qu'ils  inspiraient  (1). 

Si  l'on  se  rappelle  le  procès  récent  de  Rabirius,  on  compren- 
dra facilement  la  position  singulière  dans  laquelle  se  trouvaient 


(1)  J'ai  suivi,  pour  la  sentence  de  César,  le  témoignage  de  S&l- 
luste  et  celui  de  Gicéron,  qui,  réunis,  ne  peuvent  être  révoqués  en 
doute.  Plutarque  et  Appien  rapportent  les  conclusions  de  César  d'une 
manière  toute  différente.  D'après  ces  auteurs,  il  aurait  voulu  que  le3 
conjurés  fussent  détenus  provisoirement  dans  les  municipes,  pour 
être  jugés  après  la  destruction  des  rebelles  d'Étrurie.  Frappés  l'un  et 
l'autre,  suivant  toute  apparence,  de  la  contradiction  qu'ils  remar- 
quaient entre  la  répugnance  exprimée  par  César  pour  une  peine  nou- 
velle, et  la  sentence  qu'il  propose,  nouvelle  en  etkt,  contre  des  ci- 
toyens, ils  ont  essayé  de  retaire  cette  sentence.  Voici  les  paroles  da 
Plutarque  :  El  Sk  ippeupcîm  îdtévres  h  imXeot  ~7.;  Ireùiaç,  à;  Sh  aura; 
eXr.xai  Kutépcav,  u-î'y.?'-?  '-'■>  namirdX£|tt|Oj  KarAtwç,  Botepo»  h  v.z-t.rr,  y.,\ 
v.xH  ■r.nri'yj.i  r.iil  âecWTOv  tç  po'j/.-?)  pavai  û-obc.Ei  {Cœs.,  7).  —  PI  nier- 
que  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  mettant  dans  la  bouche  de  César  la 
proposition  de  déférer  plus  tard  au  sénat  le  jugement  des  conjurés, 
il  lui  attribuait  non-seulement  une  infraction  manifeste  aux  lois  ro- 
maines; car,  dans  un  temps  de  tranquillité,  /.aô'  r.ouyjav,  le  sénat  ne 
pouvait  juger  des  accusés,  mais  encore,  qu'il  prêtait  à  son  héros  une 
concession  en  opposition  directe  avec  toute  sa  conduite.  En  effet,  le 
juge  de  Rabirius  pouvait-il  jamais  avouer  qu'au  sénat  appartînt  le 
droit  de  prononcer  sur  le  sort  d'un  citoyen  ?  —  Appien,  qui  connais- 
sait mieux  les  usages  de  Rome,  ne  parle  point  du  jugement  par  le 
sénat  :  oia&ofai  t&ù;  âv^pa;  Kiy.î'pwva  tv;ç  IraXtac  èv  iîo'Xeciv  ai;  âv 
aÙTo;  îoJHp.âcj,  pivo1  Ka-O.îva  xcrairoXefujOéyTee  &*  îucmmipuw  û~~7„- 
6â>oi,  y.at  [Mfiffèv  ivûttarm  e'ç  àv^fx;  iisufcetûç  r,  r.çb  âo-^cj  xai  èï/.r.z 
î|iipfaffiji.svo;  [Civ.f  II.  C). 
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César  et  Cicéron  à  l'ouverture  de  ces  nouveaux  débats.  Quelques 
mois  auparavant,  Labiénus,  ou  plutôt  César,  dont  il  n'était  que 
linstrument,  avait  fait  reparaître  cette  formule  de  perduellion 
depuis  longtemps  tombée  en  désuétude.  C'était  comme  une  arme 
rouillée  qu'il  dérobait  dans  le  vieil  arsenal  des  patriciens,  pour 
la  tourner  contre  eux..  Cicéron,  avocat  de  Rabiriuî,  avait  éner- 
giquement  protesté  contre  cette  forme  d'accusation.  Il  se  vante 
d'en  avoir  fait  justice,  de  l'avoir  fait  rentrer  dans  le  néant  (i). 
Mais  voici  que  les  rôles  sont  changés.  Chacun  est  obligé  de  prou- 
ver le  contraire  de  ce  qu'il  soutenait  peu  de  jours  auparavant. 
Cicéron  invoque  contre  Lentulus  les  rigueurs  de  cette  loi  royale 
dont  il  niait  jusqu'à  l'existence;  César  empruntera  ses  argu- 
ments à  l'avocat  de  Rabirius.  Faut-il  s'étonner  si  les  deux  ora- 
teurs, placés  dans  une  aussi  fausse  position  l'un  que  l'autre, 
évitent  de  concert  de  se  prononcer  sur  le  caractère  du  crime, 
et  surtout  de  rappeler  la  formule  qui  doit  régler  les  poursuites. 
N'osant  affirmer  que  Lentulus  ne  soit  qu'un  accusé  ordinaire, 
César  se  borne  à  condamner  en  termes  généraux  l'application 
de  la  peine  de,  mort  à  des  crimes  politiques.  De  son  côté,  Cicé- 
ron ne  dit  qu'un  mot  en  passant  de  la  procédure  exceptionnelle 
dont  il  prétend  faire  usage  contre  les  conspirateurs. 

L'accusation  de  perduellion  n'était  pas  seulement  embarras- 
sante pour  ceux  qu'elle  contraignait  ainsi  à  une  palinodie  pu- 
blique; mais  les  jurisconsultes  les  plus  habiles  n'auraient  pu 
facilement  déterminer  la  procédure  à  suivre  dans  cette  occasion. 
Les  formes  anciennes  étaient  oubliées,  le  châtiment  particulier 
au  crime  passait  pour  virtuellement  aboli  parla  loi  Porcia; 
enfin  le  précédent  que  venait  d'introduire  le  procès  de  Rabi- 
nus  pouvait  à  peine  être  invoqué,  puisque  la  question  n'avait 
point  été  résolue,  mais  terminée  par  un  incident  dont  personne 
n'avait  à  se  prévaloir. 

On  sent  toute  la  difficulté  d'établir  le  fait  de  perduellion,  ou 
plutôt  de  fixer  le  moment  précis  où  l'accusé  doit  être  considéré 


[i)  Quamobrem  fateor,  atquc  eliam  T.  Labiene,  profiteor,  prae  me 
tero,  le  ex  il!a  crudeli,  importuna,  non  Iribunilia  actiooe.std  îegia, 
meo  consilio,  virlute,  aueioritaie  esse  depulsum  (Cic,  Pro  liabir.,  5). 
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comme  perduellis.  D'un  côté  Ton  soutient  que  le  citoyen  accusé 
d'après  cette  formule,  est  supposé  à  priori  ennemi  public,  du 
moment  qu'elle  est  admise,  et  la  détention  préalable  semble  la 
conséquence  de  cette  manière  de  voir.  Être  prisonnier,  c'est 
être  hors  de  la  loi  romaine,  car  c'est  être  placé  dans  une  posi- 
tion où  l'on  ne  peut  invoquer  le  bénéfice  des  lois  qui  permet- 
tent aux  citoyens  romains  de  se  soustraire  à  la  mort  par  un  exil 
volontaire. — La  défense  répond  d'autre  part  :  Au  peuple  seul  ap- 
partient de  prononcer  la  dégradation  civique,  de  retrancher  un 
membre  du  grand  corps  romain.  Fût-il  déclaré  coupable  par 
les  duumvirs,  l'accusé  de  perduellion  n'est  pas  encore  exclus 
définitivement  de  la  communauté  romaine;  il  sera  citoyen  tant 
que  le  peuple  n'aura  pas  prononcé  (1),  et  comme  citoyen,  il 
pourra  se  placer  à  l'abri  des  lois  qui  le  dérobent  au  supplice  de 
mort  (2). 

Quelles  que  fussent  les  opinions  des  jurisconsultes  sur  les 
effets  de  la  formule  de  perduellion,  il  était  un  point  sur  lequel 
ils  étaient  unanimes,  c'est  qu'elle  ne  pouvait  détruire  le  droit 
d'appel  ou  la  provocation.  La  provocation  était  assurément  une 
des  plus  anciennes  institutions  de  Rome,  et  si  l'on  admet  la  tra- 
dition héroïque  qui  raconte  le  fratricide  et  le  jugement  d'Ho- 
race, on  trouvera  déjà  sous  les  rois  l'accusé  en  possession  de  ce 
moyen  de  défense  (3).  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  voit  dans 
l'histoire  le  droit  de  provocation  reproduit  sans  cesse  sous  des 
formes  nouvelles  dans  un  grand  nombre  de  lois,  on  est  conduit 
à  reconnaître  qu'il  ne  fut  définitivement  admis  dans  la  consti- 
tution romaine  que  vers  le  quatrième  siècle,  et  que  longtemps 
après  il  fut  encore  l'objet  de  débats  animés  (4). 

La  provocation  est  fondée  sur  cet  axiome,  que  le  droit  de  pu- 
nir un  citoyen  appartient  seulement  à  la  plus  haute  puissance 

(1)  De  capite  civis  nisi  per  maximum  comltiatum  ne  ferunto  (Cic, 
de  Leg.,  111,  4). 

(2)  Les  lois  Pnrcia  et  Si"mr>ronia. 

(3)  Liv.,  1,  26.  —  Il  eet  remarquable  qne  le  premier  exemple  his- 
torique (Je  pen'îieîlion  m  ù-ouve  ainsi  associé  au  premier  exemple  (i.? 
provocation. 

(4)  Trois  lois  Valerta,  la  îoi  Porcia.  'a  loi  Sewpronia,  tic. 

Si 
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dans  l'État  ;  or,  la  constitution  de  Servais  Tullius,  qui  parait 
avoir  servi  de  base  au  code  politique  des  Romains,  fait  résider 
la  puissance  suprême  dans  l'assemblée  du  peuple  (1).  Cette  sou- 
veraineté du  peuple  ne  pouvant  s'exercer  que  dans  des  assem- 
blées générales  plus  ou  moins  rares,  il  était  nécessaire  que  le 
soin  de  faire  observer  les  lois  fût  remis  à  des  magistrats  toujours 
prêts  à  agir  ;  néanmoins  à  toutes  les  époques,  le  peuple,  jaloux 
de  ses  droits,  se  réserva  d'intervenir  dans  l'action  du  gouverne- 
ment, et  il  voulut  que  le  citoyen  pût  en  appeler  à  sa  souverai- 
neté de  tout  jugement,  de  tout  acte  du  pouvoir  exécutif  qui  le 
lésait  dans  sa  propriété,  et  surtout  dans  son  existence  d'homme 
'ibre.  Les  lois  des  Douze  Tables,  c'est  Cicéron  lui-même  qui  le 
déclaré,  ne  reconnaissent  point  de  magistrat  sans  appel  (2).  Au 
quatrième  siècle  de  Rome,  les  consuls  L.  Valérius  et  M.  Hora- 
tius  promulguaient  une  loi  qui  permettait  de  tuer  quiconque  in- 
stituerait une  magistrature  sans  appel  (3).  En  outre,  il  parait 
que  d'anciennes  lois  avaient  prévu  le  cas  où  le  condamné  ne 
ferait  pas  usage  de  son  privilège,  et  pour  témoigner  plus  forte- 
ment du  respect  dû  au  caractère  de  citoyen,  elles  avaient  attri- 

(t)  Je  ue  veux  point  rechercber  ici  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot  d'assemblée  du  peuple,  popuhis  ;  si,  comme  le  veut  Niebuhr,  il 
n'exprimait,  dans  l'origine,  que  la  réunion  des  individus  compo- 
sant la  caste  patricienne,  ou  s'il  comprenait  l'ensemble  des  citoyens. 
A  l'époque  dont  je  m'occupe,  l'ascendant  de  la  démocratie  avait  de- 
puis longtemps  aboli  toute  distinction  politique  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens.  La  plebs  avait  conquis  les  privilèges  du  populus. 

(2)  Ab  ornni  judicio  peenaque  provocare  licere,  indicant  XII  Tabulas 
compluribus  legibus  {de  Rep.,  II,  31). 

(3)  Ne  quis  ullum  magisiratum  sine  provocatione  crearet,  qui  creas- 
set,  eum  jus  fasque  esset  occidi  :  neve  ea  csedes  capitalis  noxae  habe- 
retur  (Liv.,  111,  .S5).  — (V.  C.  306.)  —A  l'armée  le  droit  de  provocation 
n'existait  pas.  Un  peuple  chez  lequel  les  institutions  militaires  avaient 
été  l'objet  d'études  et  de  perfectionnements  continuels,  avait  compris 
de  bonne  heure  qu'il  était  nécessaire  de  fonder  la  discipline  sur 
l'obéissance  passive  du  soldat.  Tant  qu'il  était  sous  les  drapeaux,  le 
Romain  était  un  esclave  :  aussi  les  ordres  des  commandants  mili- 
taires étaient-ils  sans  appel  :  «  Noster  pop!>!v?s,  dit  Cicéron,  in  bello 
sic  paret,  ut  régi.  »  {De  rep.,  I,  40.)  —  MliR'x,  ab  eo  qui  imperabit, 
provocatio  ne  esto;  quodque  is  qui  beliuni  gerdt  imperaôsil,  jus  ra« 
tuuaque  e»lo  (Oc  .  de  Leg.,  III,  3). 
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bué  exclusivement  au  peuple  assemblé  la  confirmation  de  tout 
jugement  capital  (1). 

Ce  droit  de  provocation,  qui  élevait  le  citoyen  romain  au- 
dessus  de  tous  les  autres  hommes,  qui  rendait  sa  personne 
presque  sacrée,  venait  de  recevoir  une  éclatante  confirmation 
dans  le  procès  de  Rabirius.  Condamné  par  un  tribunal  régu- 
lièrement institué,  convaincu,  du  moins  en  justice,  d'un  fait 
qualifié  par  les  lois  d'attentat  contre  la  république,  déclaré 
ennemi  public,  perduellis,  par  ses  juges,  Rabirius  avait  obtenu 
que  son  procès  fût  revu  devant  les  comices.  Un  seul  mot, 
«  J'en  appelle  (2),  »  avait  suspendu  le  châtiment.  Mais,  aux 
nones  de  décembre,  chose,  inouïe,  les  accusés  n'eurent  point 
connaissance  de  l'arrêt  rendu  contre  eux,  peut-être  même 
ignoraient-ils  que  le  sénat  avait  délibéré  sur  leur  sort,  lors- 
qu'on les  remit  aux  mains  des  bourreaux.  César,  simple  séna- 
teur, ne  pouvait,  comme  il  semble,  réclamer  en  son  nom 
l'appel  au  peuple,  et  les  tribuns  dont  le  veto  aurait  pu,  sans 
doute,  remplacer  la  dernière  protestation  des  accusés,  les  tri- 
buns s'abstinrent,  ou  se  joignirent  à  la  majorité  du  sénat  pour 
confirmer  la  sentence. 

Reconnaissaient-ils  la  toute-puissance  dévolue  au  sénat  par 
la  déclaration  du  danger  de  la  patrie  ?  Pensaient-ils  qu'en  de 
telles  circonstances  et  par  une  exception  unique,  la  curie  de- 
vînt un  tribunal  sans  appel?  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remar- 
quer plus  haut,  si  l'autorité  du  sénat  était  reconnue  en  principe, 
l'usage  de  cette  autorité,  son  opportunité,  du  moins,  était  tou- 
jours sujette  à  contestation,  et  l'intercession  des  tribuns  ne 
cessait  pas  réellement  par  l'effet  d'un  sénatus-consulte  déclarant 
la  patrie  en  danger,  mais  bien  par  le  fait  même  de  la  guerre 
au  milieu  de  Rome,  qui  rendait  leur  intercession  impossible  à 

(t)  Leges  praeclarissimae  de  XII  Tabulis  translatas,  quarum  altéra 
de  capite  civis  rogari  nisi  maxime-  comiliatu  vetat  (Cic,  de  Leg., 
III,  i!J  . 

(2)  Provoco.  Si  l'accusé  ajoutait  tribunos  plebis  appello,  il  paraît 
que  ces  magistrats  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  protection,  en  tant 
du  moins  qu'elle  suspendait  l'action  de  la  sentence  déjà  prononcée  par 
le  jugu. 
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exercer.  Certes,  quand  l'histoire  nous  montre  les  tribuns  du 
peuple  arrêtant  souvent  par  leur  veto  les  levées  de  troupes  or- 
données par  sénatus-consulte  contre  un  ennemi  voisin  de 
Rome,  on  ne  peut  douter  que  ces  magistrats  n'eussent  le  pou- 
voir d'intervenir  au  milieu  d'un  procès  conduit  avec  calme  au 
milieu  d'une  ville  soumise. 

Parmi  tous  les  témoignages  historiques  qui  nous  restent  sur 
cette  mémorable  cause,  on  cherche  vainement  quelque  trace 
d'un  débat  sur  cette  question  si  importante  de  l'appel  au  peu- 
ple :  l'étonnement  redouble  à  voir  l'accusateur  et  le  défenseur 
l'éviter  l'un  et  l'autre  avec  une  affectation  étrange.  Cependant 
on  peut  se  rappeler  que  Cicéron,  quelques  jours  auparavant, 
alors  sans  doute  bien  éloigné  de  prévoir  les  événements  qui  se 
préparaient,  avait  protesté  dans  la  curie  qu'il  ne  soumettrait 
point  au  sénat  le  jugement  de  Catilina.  J'agirais  contre  mes 
principes,  disait-il.  Plus  tard,  rendant  compte  au  peuple  de 
l'arrestation  des  conjurés,  il  déclarait  qu'on  n'avait  point  en- 
core rendu  de  sénatus-consulte  à  leur  sujet,  et  c'est  avec  une 
sorte  de  timidité  qu'il  laissait  entrevoir  la  possibilité  d'un  dé- 
cret semblable  pour  justifier  l'arrestation  des  coupables.  Enfin, 
dans  la  séance  même  des  nones  de  décembre,  il  annonçait  en 
termes  un  peu  obscurs,  il  est  vrai,  l'intention  de  consulter  le 
peuple  sur  le  châtiment  des  conjurés.  Mais  bientôt  le  sénatus- 
consulte  est  entre  ses  mains;  aussitôt,  il  lève  la  séance  ;  pour 
lui  la  sentence  est  devenue  sans  appel,  il  se  hâte  de  la  faire 
exécuter. 

De  la  part  de  Cicéron,  cette  conduite,  qu'on  la  nomme  habile 
ou  tyrannique,  s'explique  facilement.  Son  but  est  de  compro- 
mettre le  sénat,  de  lui  surprendre  un  décret,  et  pour  l'obtenir 
d'une  compagnie  timide,  il  se  gardera  bien  de  lui  montrer  la 
possibilité  d'une  collision  avec  la  souveraineté  du  peuple.  Mais 
ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  que  César  ne  demande 
pas  tout  d'abord  que  le  procès  soit  porté  devant  les  comices. 
Au  contraire,  il  semble  reconnaître  au  sénat  le  droit  de  disposer 
de  la  liberté  de  Lentulus  et  de  ses  complices,  du  moins  son 
vote  n'indique  pas  qu'il  croie  la  sanction  du  peuple  nécessaire 
à  la  validité  de  l'arrêt  des  Pères,et  ce  qui  surprend  davantage,  il 
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attend  au  dernier  moment  pour  prononcer  le  mot  d'appel  et 
pour  adjurer  les  tribuns  de  faire  usage  de  leur  intercession.  11 
est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  sa  conduite  une  arrière- 
pensée  de  politique  perfide,  et  je  serais  porté  à  croire  que  son 
projet  fut  d'engager  le  sénat  dans  une  affaire  périlleuse;  de 
constater  l'abus  de  pouvoir,  seulement  lorsqu'il  était  impos- 
sible à  ses  adversaires  de  se  rétracter  ;  se  réservant  de  les  acca- 
bler ensuite  au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple,  lorsque  ce 
grand  conflit  serait  évoqué  devant  les  comices.  Dans  le  sénat 
ou  dans  le  Forum,  César  comptait  sur  la  victoire,  et  je  crois  que 
c'est  au  Forum  surtout  qu'il  aurait  voulu  triompher.  J'avoue 
que  j'ai  peine  à  comprendre  l'inaction  des  tribuns  du  peuple 
dans  un  débat  qui  intéressait  à  un  si  haut  degré  les  privilèges 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Quoi!  parmi  dix  tribuns, 
dont  la  plupart  assurément  appartenaient  au  parti  démocra- 
tique, dont  plus  d'un  sans  doute  était  à  la  dévotion  de  César, 
pas  un  seul  n'accueille  ses  protestations,  pas  un  seul  n'ose 
laire  usage  de  cette  intercession  dont  ils  étaient  si  justement 
jaloux  !  Qu'était  donc  devenu  Attius  Labiénus,  qui,  par  son 
ordre,  demandait  naguère  la  tète  d'un  vieillard  coupable  d'avoir 
obéi  à  un  sénatus-consulte?  Faut-il  supposer  que  tous  les  tri- 
buns, troublés  par  la  mâle  éloquence  deCaton,  aient  cédé  à  un 
entraînement  involontaire  dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples 
dans  l'histoire  des  assemblées  délibérantes?  Non,  une  explica- 
tion plus  simple,  je  crois,  se  présente.  Ce  fut  par  l'intimidation 
et  la  violence  que  le  consul  arrêta  tout  appel,  et  l'irruption  des 
chevaliers  dans  la  curie  était  sans  doute  le  dernier  et  le  plus 
puissant  argument  que  la  (action  oligarchique  avait  préparé 
contre  ses  adversaires. 

Le  soir  des  nones  de  décembre  la  conspiration  fut  vaincue 
dans  Rome.  La  mort  de  cinq  de  ses  chefs  avait  suffi  pour  épou- 
vanter tous  leurs  adhérents,  et  pour  en  finir  il  ne  restait  plus 
qu'à  exterminer  les  bandes  de  Catilina,  qui  désormais  n'inspi- 
raient plus  d'inquiétudes. 

Sans  doute  il  était  glorieux  d'avoir  préservé  Rome  d'une  sé- 
dition imminente,  d  <  l'avoir  sauvée,  si  l'on  veut,  du  massacre 
et  de  l'incendie,  sans  combat  et  par  le  supplice  de  cinq  hommes, 

34. 
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dont  aucun  ne  pouvait  inspirer  le  moindre  intérêt.  Opimius, 
pour  vaincre  le  dernier  des  Gracques,  avait  jonché  le  mont 
Aventin  de  trois  mille  cadavres  ;  Marius  avait  versé  des  flots  de 
sang  pour  chasser  du  Capitule  Saturninus  et  Glaucia.  Mais  entre 
Opimius  et  C.  Gracchus,  entre  Marius  et  les  révoltés  du  Capi- 
tole,  c'était  la  guerre,  et  le  sang  versé  dans  un  combat  ne  laisse 
pas  de  traces  hideuses  comme  le  sang  qui  coule  d:m0  une  exé- 
cution. De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  procès  de  Len- 
tulus  et  de  ses  quatre  compagnons,  il  demeure  évident  que  les 
formes  légales  y  furent  violées.  Ce  fut  par  une  surprise,  et  plus 
probablement  par  la  violence,  que  la  révision  du  jugement  fut 
soustraite  au  peuple. 

En  vain  alléguerait-on  plus  d'un  exemple  du  pouvoir  souve- 
rain que  le  sénat  s'arrogea  dans  d'autres  circonstances.  La 
constitution  de  Rome  avait  changé  comme  ses  mœurs.  Autre- 
fois, Servilius  Ahala  etScipion  Nasica  avaient  tué  publiquement 
des  hommes  mis  hors  la  loi  par  un  parti;  ils  firent  par  fana- 
tisme politique  ce  que  les  ministres  des  proscriptions  de  Marius 
et  de  Sylla  firent  pour  de  l'or.  Les  uns  comme  les  autres  purent 
se  dire  les  vengeurs  des  lois,  car  ils  obéirent  à  des  lois  ;  dans 
un  temps  de  révolution  la  violence  n'en  manque  jamais.  Au- 
jourd'hui, quel  nom  donnerons-nous  à  ces  superbes  défenseurs 
des  privilèges  aristocratiques?  Nous  sommes  trop  habitués  à 
juger  les  anciens  avec  les  préjugés  ou  les  sophismes  de  leur 
histoire.  La  nôtre  a  une  morale  plus  sévère  ;  elle  exige  que 
les  lois  soient  appliquées  même  à  ceux  qui  veulent  les  dé- 
truire. 

La  gravité  des  circonstances,  la  nécessité,  qu'il  est  toujours 
si  facile  a'invoquer,  la  faiblesse  même  du  gouvernement  oli- 
garchique, rendent  peut-être  excusable  jusqu'à  un  certain  point 
la  conduite  de  Cicéron.  Au  Forum  le  procès  des  conjurés  pou- 
vait exciter  des  troubles  sérieux.  Leur  condamnation  était  in- 
certaine; leur  châtiment  n'eût  pas  été  probablement  la  mort. 
Mais  pour  contenir  Rome,  pour  vaincre  Catilina,  était-il  né- 
cessaire d'étrangler  en  secret  et  comme  par  surprise  cinq  dé- 
bauchés qu'on  aurait  pu  convaincre  et  qu'on  eut  à  peine  la 
patience  d'interroger?  Le  sénat  n'avait-il  point  des  légions  ? 
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Rome  entière  n'était-elle  pas  sous  les  armes,  et  quelques  jours 
de  vie  accordés  à  cinq  misérables  auraient-ils  changé  l'issue 
delà  guerre  civile?  Non  sans  doute.  Ciciron  par  son  adresse 
avait  rompu  l'alliance  qui"  pouvait  exister  entre  les  conjurés 
et  la  faction  démocratique;  il  avait  obligé  César  à  se  pronon- 
cer. Pourauoi  ne  pas  se  présenter  alors  aux  comices  et  leur 
demander  une  condamnation  déjà  ratifiée  par  celui  dont  le 
peuple  avait  fait  son  idole?  Mais  ce  n'était  point  Lentulus,  ce 
n'était  point  Catilina  que  Cicéron  faisait  châtier  dans  la  prison 
du  Capitole;  il  fallait  à  l'oligarchie  des  représailles  terribles 
qui  fissent  oublier  le  procès  de  Rabirius.  Trop  faible  pour  s'at- 
laquer  à  ses  ennemis  les  plus  dangereux,  elle  chercha  d'autres 
victimes.  On  niait  l'autorité  du  sénat  ;  il  prouva  sa  force  en 
suscitant  le  fantôme  d'un  danger  dont  il  s'exagéra  peut-être 
lui-même  la  grandeur;  il  put  se  mettre  un  instant  au-dessus 
des  lois.  11  espéra  intimider,  non  point  César,  mais  tout  ce 
peuple  qui  l'avait  pris  pour  son  chef.  En  effet  il  réussit,  comme 
Sylla  avait  réussi.  Mais  Sylla  avait  fait  tomber  deux  mille 
têtes:  ses  massacres  avaient  eu  lieu  à  la  clarté  du  jour,  sur  la 
place-  publique  :  le  sénat  faisait  étrangler  la  nuit  cinq  hommes 
dans  une  prison  souterraine.  Le  souvenir  des  proscriptions  du- 
rait encore ,  et  le  supplice  de  Lentulus  fut  oublié  au  bout  de 
quelques  jours. 

Enivré  des  acclamations  qui  l'avaient  accueilli,  Cicéron  s'a- 
bandonna à  l'excès  de  sa  vanité  (1).  On  l'a  vu  en  plein  sénat  se 
mettre  au-dessus  des  Scipions  et  des  Paul-Emile.  11  fut  aussi 
peu  modeste  dans  les  relations  qu'il  s'empressa  d'envoyer  à 
tous  les  magistrats  alors  éloignés  de  Rome.  11  eut  même  la 
maladresse  de  faire  remettre  à  Pompée ,  alors  en  Asie ,  un 
volumineux  mémoire  sur  les  travaux  de  son  consulat,  dans 
lequel ,  en  se  donnant  à  lui-même  les  éloges  les  moins  me- 
surés, il  osait  comparer  la  répression  du  complot  de  Lentulus 
aux  conquêtes  du  vainqueur  de  Mithridate.  On  n'avait  point  ha- 
bitué Pompée  à  un  pareil  langage.  Son  orgueil  s'en  irrita,  et  il  ne 

(1)  Clodius  disait  de  lui  :  Il  se  croit  Jupiter;  il  appelle  Minerve  sa 
tueur  (Cic,  Pro  do»».,  Zi). 
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daigna  pas  répondre.  De  la  part  d'un  homme  dont  l'opinion 
était  d'un  si  grand  poids  dans  la  république  ,  cette  marque  de 
désapprobation  affecta  vivement  Cicéron  et  lui  inspira  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Aussi  s'empressa-t-il  de  s'humilier  pour 
réparer  sa  faute.  «Crois-moi,»  écrit-il  à  Pompée,  dans  une 
seconde  lettre  que  nous  possédons  encore ,  «  tu  verras  à  ton 
«  retour  que  j'ai  montré  assez  de  prudence,  assez  de  courage , 
«  pour  que  le  grand  Pompée ,  bien  plus  grand  que  Scipion , 
«  me  permette,  en  politique  et  en  amitié,  de  prétendre  à  rem- 
«  plir  auprès  de  lui  le  rôle  d'un  Lœlius  (1).  » 

Métellus  Népos,  après  avoir  servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  contre  les  pirates  et  dans  les  campagnes  du  Pont ,  ve- 
nait d'arriver  à  Rome ,  et  sur  la  renommée  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  de  Pompée,  il  avait  été  aussitôt  désigné  tri- 
bun du  peuple.  11  apportait,  disait-on  ,  les  instructions  secrè- 
tes de  son  général,  et  passait  pour  le  confident  de  ses  projets  po. 
litiques.  Le  4  des  ides  de  décembre,  c'est-à-dire  cinq  jours 
après  l'exécution  des  conjurés,  il  prit  possession  de  sa  charge; 
car  on  a  vu  que  l'installation  des  tribuns  du  peuple  précédait 
toujours  celle  des  consuls,  qui  n'avait  lieu  qu'au  renouvelle- 
ment de  l'année.  Métellus  ne  cachait  pas  l'horreur  que  lui 
inspirait  l'événement  des  nones  de  décembre ,  et  l'on  en  pré- 
jugeait l'opinion  de  Pompée.  Instruit  que  Cicéron,  en  déposant 
le  consulat,  se  préparait,  suivant  l'usage,  à  faire  au  peuple 
un  discours  pour  rendre  compte  de  sa  conduite ,  il  annonça 
l'intention  de  lui  interdire  la  parole.  Il  en  avait  le  pouvoir,  car 
dans  ces  assemblées  les  tribuns  présidaient.  «  Celui  qui  n'a  pas 
«  permis  aux  accusés  de  se  défendre,  »  avait  dit  Métellus  dans 
une  harangue  publique ,  «  ne  se  défendra  pas  lui-même 
«  en  ma  présence.  »  En  vain  Cicéron,  alarmé,  le  fit  prier  de 
se  départir  d'une  semblable  résolution  ;  en  vain  pour  l'apaiser 
il  employa  la  médiation  deMucia,  sœur  du  nouveau  tribun, 


(1)  Quae,  quura  veneris,  tanto  consilio,  tantaque  animi  raagnitudine 
a  me  gesta  esse  cognosces,  ut  tibi  multo  majori  quam  Africanus  luit, 
iHini'ti  non  mtillo  miuoieir.  quam  i.x-lium,  facile  et  in  tepubljoa  et  in, 
auuciiia  adjunctuii)  esse  paliare  (Cic,  Ad,  Div,,  V,  7,  2), 
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et  de  Claudia,  sa  belle-sœur,  Métellus  fut  inflexible  (1).  La 
veille  des  kalendes  de  janvier,  au  moment  où  le  consul  voulut 
prendre  la  parole ,  Métellus  lui  imposa  silence ,  et  lui  ordonna 
durement  de  se  borner  à  prononcer  le  serment  ordinaire,  c'est- 
à-dire  que  pendant  la  durée  de  son  consulat  il  n'avait  rien 
fait  contre  les  lois.  Cicéron  alors  d'une  voix  forte  et  sonore, 
s'écria  •.  «  Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  patrie  et  que  j'ai  con- 
servé l'empire  à  la  république  (2)  !»  —  «  11  dit  vrai  !  »  ré- 
pondit la  foule  pressée  autour  de  la  tribune  ;  mais  ces  applau- 
dissements ne  pouvaient  tromper  que  Cicéron  sur  l'approche  de 
la  tempête.  Des  consuls  sans  énergie  allaient  lui  succéder; 
César  était  préteur  et  Pompée  revenait  tout-puissant  à  Rome. 


§X. 


La  nouvelle  de  la  découverte  du  complot  ne  produisit  pas  une 
moindre  sensation  en  Italie  que  dans  la  capitale.  Partout  les 
émissaires  de  Oatilina  échouèrent  dans  leurs  folles  tentatives 
d'insurrection,  ou  plutôt  ils  se  hâtèrent  d'y  renoncer,  et  il  fut 
facile  de  voir  combien  ils  s'étaient  trompés  sur  la  disposition 
des  esprits  dans  toutes  les  provinces.  Capoue  avait  d'abord  in- 
spiré quelques  inquiétudes  au  sénat.  Ruinée  par  les  confisca- 
tions de  Sylla,  plus  encore  que  par  les  ravages  de  la  guerre  so- 
ciale, cette  ville,  autrefois  opulente,  renfermait  une  populace 
séditieuse,  redoutable  par  sa  misère  même.  11  y  avait  en  outre  à 
Capoue  un  nombre  considérable  de  gladiateurs,  car  ses  écoles 
d'escrime  étaient  fameuses  par  toute  l'Italie,  et  c'était  là  que  se 
formaient  la  plupart  de  ces  athlètes  destinés  à  mourir  pour  l*a- 
musementdes  oisifs  de  Rome.  Un  certain  M.  Aulanus,  autrefois 
tribun  militaire  sous  les  ordres  d'Antonius,  déjà  compromis  par 
des  menées  suspectes  à  Pisaurum  en  Ombiïe,  était  venu  à  Ca- 
poue dans  l'espoir  d'y  faire  des  levées  pour  Catiiina,  peut-être 


(1)  C\c,  Ad.  Die,  V,  2,4. 

(2)  Plut.,  C%c,  23. 
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même  d'y  exciter  un  mouvement  populaire  (1).  Un  autre  des 
conjurés,  C.  Marcellus,  s'y  était  rendu  dans  la  même  intention, 
et,  se  donnant  pour  un  amateur  de  l'art  de  Pescrime,  il  s'était 
établi  dans  l'académie  la  plus  renommée  (2),  et  tâchait  secrète- 
ment d'embaucher  des  gladiateurs.  Sur  les  rapports  expédiés 
à  Rome  par  le  préteur  Q.  Pompéius  Rufus  (3),  on  sait  que  Cicé- 
ron  s'était  hâté  d'envoyer  à  Capoue,  Sexlius,  le  questeur  d'An- 
tonius,  sur  lequel  il  comptait  absolument.  A  son  approche,  les 
deux  conspirateurs  prirent  la  fuite,  et,  grâce  au  soin  qu'eut 
Sextius  de  disperser  les  gladiateurs  dans  plusieurs  petites  villes, 
la  tranquillité  ne  fut  pas  sérieusement  troublée.  Cependant  Sex- 
tius, à  l'exemple  de  son  chef,  se  fit  voter  des  actions  de  grâces 
solennelles  par  les  décurions  de  Capoue  (4).  Dans  toutes  les  pro- 
vinces, les  magistrats,  en  apprenant  le  résultat  des  derniers  évé- 
nements, redoublaient  de  vigilance  et  d'activité.  Maintenant  que 
le  péril  était  éloigné,  c'était  à  qui  ferait  preuve  de  zèle.  D'ail- 
leurs,  le  sénat,  enhardi  par  la  victoire,  ne  négligeait  rien  pour 
presser  la  destruction  des  rebelles  en  Ëtrurie.  Q  Métellus  réu- 
nissait des  troupes  nombreuses  dans  la  Cisalpine  (5)  ;  à  peine  ie- 
vêtu  des  insignes  consulaires,  Murena  se  rendait  au  delà  des 
monts,  dans  la  Gaule,  pour  contenir  cette  province,  sur  la  fidé- 
lité de  laquelle  on  avait  quelques  soupçons  (6).  Enfin,  Antonius 
venait  de  prendre  le  commandement  de  l'armée  que  Q.  Marcius 
Rex  avait  d'abord  rassemblée  pour  fermer  à  Catilina  le  chemin 
de  Rome.  Arrêtée  au  nord  et  au  midi  par  des  forces  imposantes, 
l'insurrection  no  pouvait  plus  s'étendre.  Chaque  jour  allait  la 
resserrer  davantage. 

Après  sa  jonction  avec  Mallius,  Catilina  s'était  vu  en  peu  de 
jours  à  la  tête  d'un  rassemblement  de  près  de  vingt  mille 
hommes  (1).  .Mais  dans  cette  multitude  il  n'y  avait  que  peu  de 


(1)  Cic,  Pro  Sert.,  4. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Sali.,  Cat.,  30. 

(S    Cic.  Pro  Sert.,  4. 

(5)  Sali.,  Cat.,  57. 

(6)  Cic.  De  har.ro.,  20. 

(7)  App.,Ctc.,ll,  7. 
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soldats  aguerris.  L'espoir  du  pillage  avait  l'ait  accourir  dans  son 
camp  un  grand  nombre  de  paysans  étrusques  et  d'esclaves  fugi- 
tifs. Fidèle  à  sa  politique,  malgré  l'état  désespéré  de  ses  affaires, 
il  refusait  toujours  d'enrôler  les  esclaves  (1),  et  Ton  croit  même 
qu'il  n'admit  dans  son  armée  qu'un  petit  nombre  d'affranchis, 
ses  clients  particuliers.  Son  premier  soin  fut  de  profiter  de 
l'inaction  où  se  tenait  Marcius  pour  donner  à  sa  troupe;  quel- 
que organisation  militaire.  Il  en  forma  vingt  cohortes  com- 
plètes (2) ,  mais  il  n'avait  pas  le.  moyen  de  les  armer.  A 
peine  put-il  donner  à  un  quart  de  ses  hommes  l'équipement 
des  légionnaires.  Le  reste  n'avait  que  des  javelots,  ou  même  que 
des  bâtons  aiguisés  et  durcis  au  feu  (3).  Avec  cette  masse  tu- 
multueuse, il  n'osait  ni  attaquer  Marcius  ni  se  porter  contre 
quelque  ville  considérable  où  il  aurait  pu  trouver  des  res- 
sources. Il  mettait  son  espérance  dans  les  efforts  de  ses  parti- 
sans à  Rome  et  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  cependant  l'armée  enne- 
mie se  grossissait  tous  les  jours  sans  qu'il  se  décidât  à  marcher 
en  avant,  ou  à  s'assurer  une  retraite.  Peut-être  ne  faut-il  pas 
attribuer  cette  étrange  inaction  à  son  seul  aveuglement,  et  la 
correspondance  secrète  qu'il  entretint  longtemps  avec  Antonius 
put  contribuer  à  prolonger  une  indécision  qui  n'était  pas  dans 
son  caractère-      , 

La  fortune  extraordinaire  de  Sertorius  était  un  exemple  qui 
avait  frappé  tous  les  ambitieux.  Se  fortifier  dans  une  province, 
s'ériger  en  prince  indépendant,  c'était  un  pis  aller  assez  beau, 
même  pour  celui  qui  avait  rêvé  l'empire  de  Rome.  Aussi  l'on  ne 
doutait  point  que  Catilina  n'essayât  de  se  jeter  dans  les  Gaules. 
Les  Allobroges  et  plusieurs  peuples  voisins  l'auraient  reçu, 
disait-on,  à  bras  ouverts.  Dans  la  Cisalpine  même,  sa  présence 
aurait  pu  soulever  un  peuple  durement  opprimé  et  toujours 
impatient  du  joug.  Mais  les  moments  étaient  précieux;  tandis 
que  Catilina  demeurait  immobile  dans  son  camp  auprès  de 


(1)  Sali.,  C'a*.,  50. 

(2)  Environ  12,000  hommes. 

(3)  Sali.,  Cat.f  56. 
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Fesulae,  Métellus  disposait  ses  troupes  pour  lui  fermer  les  pas- 
sages des  Apennins. 

En  apprenant  la  découverte  du  complot  et  la  mort  tragique 
de  Lentulus,  Catilina  comprit  aussitôt  qu'Antonius  se  rangerait 
au  parti  du  vainqueur,  et  il  se  repentit  amèrement  de  n'avoir 
pas  plus  tôt  préparé  sa  retraite.  Au  premier  mouvement  que  lit 
l'armée  consulaire,  la  désertion  se  mit  dans  le  camp  des  rebelles; 
quelques  jours  suffirent  pour  dissiper  ce  grand  rassemblement 
qui  de  loin  pouvait  en  imposer  sur  sa  force  véritable.  Bientôt 
Catilina  se  trouva  réduit  à  une  troupe  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  (1).  C'était  bien  peu  pour  se  frayer  un  passage  au 
delà  des  Alpes,  et  pourtant  c'était  désormais  sa  seule  ressource. 
Dans  ce  dessein,  il  décampe  brusquement  et  précipite  sa  mar- 
che sur  Pistoria  (2),  au  travers  des  montagnes,  se  flattant  de 
tromper  la  vigilance  de  Métellus  Celer,  qui  l'attendait  avec  trois 
légions  de  l'autre  côté  de  l'Apennin.  Quelque  soin  qu'il  prit 
pour  dérober  son  mouvement,  les  déserteurs  qu'il  semait  par- 
tout dans  sa  marche  en  avertirent  le  préteur,  qui  se  porta  aussi- 
tôt avec  le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  où  Catilina  espérait 
traverser  les  montagnes.  En  même  temps  l'armée  d'Antonius 
s'avançait  sur  Fesulae,  suivant  dans  sa  marche  la  retraite  de 
Catilina  et  l'enfermant  ainsi  dans  les  vallées  dont  les  cols  étaient 
occupés  par  Métellus.  Après  avoir  pacifié  Capoue,  Sextius  avait 
été  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  auprès  d'Antonius  pour 
aiguillonner  son  zèle  plus  que  douteux  (3).  Le  proconsul  se  di- 
sait malade  de  la  goutte ,  et  s'en  était  prévalu  quelque  temps 
pour  tenir  son  armée  dans  l'immobilité;  mais  l'arrivée  de  Sex- 
tius lui  fit  voir  que  ses  lenteurs  lui  seraient  imputées  à  crime, 
et  il  consentit  à  remettre  le  commandement  de  ses  troupes  à 
M.  Pétréius,  vieux  soldat,  loyal  et  rempli  d'expérience,  qui  était 
parvenu  par  son  seul  mérite,  après  trente  campagnes,  au  rang 


(1)  Sali.,  Cal.,  57.  —  Dio  Case..  XXXVII. 40. 

(2)  Sali.,  Cat.,  57. 

(3)  l'ostea  cum  suo  exeicim  sumiuu  ccleritaïc  est  C.  Antonium 
consfcutus,  eique  stimulus  admovii,  aôjuior  M.  Peireii  (Cic,  Pro 
Sert.,  12). 
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de  légat  et  de  préteur  (1).  Serré  de  la  sorte  entre  deux  armées 
dont  chacune  était  plus  forte  que  la  sienne,  Catilina  ne  pouvait 
longtemps  éviter  un  combat  décisif.  Il  avait  à  choisir  entre  deux 
partis  également  désespérés  :  se  jeter  sur  Métellus  et  essayer  de 
forcer  les  passages  de  l'Apennin,  ou  bien  retourner  sur  ses  pas 
et  livrer  bataille  au  proconsul.  Ce  fut  le  dernier  parti  ju'il 
adopta,  bien  que  l'armée  de  Métellus  fût  la  moins  forte  et  la 
moins  aguerrie.  Sans  doute  ignorant  encore  qu'Antonius  avait 
remis  le  commandement  à  son  légat,  il  fondait  quelque 
espérance  sur  ses  anciennes  relations,  qui,  je  l'ai  déjà  dit,  n'a- 
vaient jamais  été  complètement  rompues.  L'attitude  de  l'armée 
consulaire  le  détrompa  bientôt.  Dès  lors  il  ne  pensa  plus  qu'à 
vendre  chèrement  sa  vie.  Il  entendait  la  guerre,  et  ses  gens 
étaient  braves  et  aussi  désespérés  que  lui-même.  Il  les  posta 
dans  une  vallée  où  ils  ne  pourraient  être  enveloppés;  sa  droite 
était  couverte  par  des  rochers  escarpés,  sa  gauche  s'appuyait 
à  l'Apennin  (2).  Ce  fut  le  champ  de  bataille  qu'il  choisit;  là 
ayant  fait  former  en  cercle  sa  petite  armée,  il  lui  adressa  une 
courte  harangue  avant  de  la  mener  au  combat.  Le  discours  que 
lui  prête  Salluste  est  sans  doute  une  œuvre  de  rhéteur,  mais  il 
peint  assez  vivement  la  position  de  Catilina  pour  qu'on  doive 
le  rapporter  ici,  au  risque  d'affaiblir  en  la  traduisant  son  éner- 
gique concision. 

«  Soldats,  dit-il,  vous  savez  tous  combien  la  lâcheté  de  Len- 
te tulus  nous  a  été  funeste.  Tandis  que  nous  comptions  sur  l'as- 
«  sistance  qu'il  nous  promettait,  l'ennemi  nous  fermait  le  che- 
«  min  de  la  Gaule.  Notre  position  vous  est  connue  :  du  côté  de 
«  Rome  et  du  côté  de  la  Gaule  deux  armées  marchent  contre 
«  nous.  Les  attendre  retranchés  ici  est  chose  impossible;  nous 
«  n'avons  ni  vivres  ni  magasins.  C'est  donc  par  le  fer  qu'il 
«  faut  nous  ouvrir  une  route.  Argent ,  gloire ,  liberté ,  pa- 
ît trie,  voilà  ce  qu'il  nous  faut  gagner  à  la  pointe  de  l'épée.  Si 
«  nous  sommes  vainqueurs,  tout  est  à  nous;  colonies,  munici- 
«  pes  nous  sont  ouverts,  partout  dèslors  abondance  de  biens.  Si 

(1)  Sali.,  Cat.,  69. 

(2)  Id.,  ibid. 
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«  nous  cédons  à  la  peur,  tout  nous  devient  contraire.  PluscTa- 
«  sile,  plus  d'amis  pour  vous  si  vous  jetez  vos  armes.  Souve- 
«  nez-vous,  soldats,  que  l'ennemi  n'est  pas  pressé  comme  nous 
«  par  une  nécessité  furieuse.  Nous  combattons,  nous,  pour  avoir 
o  une  patrie,  la  liberté,  la  vie;  lui  se  bat  pour  l'ambition  de 
«  quelques  hommes.  Vous  pouviez  vivre  dans  l'exil  et  la  honte. 
«  A  Rome  même,  ayant  tout  perdu,  vous  pouviez  végéter  en 
«  mendiant  l'aumône  de  nos  ennemis.  Mais  vous  aviez  trop  de 
«  cœur  pour  accepter  cette  humiliation,  c'est  pourquoi  vous 
«  êtes  ici.  Pour  sortir  de  ce  vallon  il  vous  faut  de  l'audace.  On 
«  if  achète  la  paix  que  par  la  victoire.  Vous  n'êtes  pas  assez  fous 
«  pour  croire  qu'en  posant  les  armes  vous  obtiendrez  quartier. 
«  A  la  guerre,  le  plus  exposé  est  celui  qui  a  peur;  l'audace 
«  vaut  une  muraille.  En  vous  regardant,  soldats,  je  me  rap- 
«  pelle  vos  prouesses,  et  j'ai  bon  espoir.  Vous  avez  pour  vous 
«  courage,  expérience,  résolution,  et  surtout  la  nécessité,  qui 
«  fait  un  brave  du  plus  timide.  Dans  la  position  où  je  vous  ai 
«  mis,  la  multitude  de  nos  ennemis  ne  peut  vous  envelopper. 
«  Si  la  fortune  vous  trahissait,  au  moins  ne  tombez  pas  sans 
«  vengeance.  Ne  vous  laissez  pas  prendre  pour  qu'on  vous 
«  égorge  comme  un  troupeau,  mais  battez-vous  comme  des 
«  hommes,  et  s'il  faut  laisser  la  victoire  à  l'ennemi,  qu'elle  lui 
«  soit  douloureuse  et  sanglante  (1).  » 

Alors  voyant  ses  vétérans  animés  et  pleins  d'ardeur,  il  les 
range  sur  une  ligne  où  il  développe  huit  cohortes.  Le  reste  de 
sa  petite  armée  forma  en  arrière  une  réserve  serrée  en  masse, 
dont  il  tira  quelques  centurions  dévoués,  des  volontaires  et  les 
hommes  les  mieux  armés  pour  renforcer  ses  premiers  rangs.  Il 
plaça  Mallius  à  la  tête  de  son  aile  droite,  à  la  gauche  un  Fésu- 
lan  dont  le  nom  ne  s'est  pas  conservé  (2).  Pour  lui,  accompagné 
de  ses  affranchis  et  d'une  petite  troupe  choisie  entre  les  plus 
braves  des  soldats  colonisés,  il  prit  son  poste  au  centre  de  sa 

(1)  Sali.,  Cat.,  58. 

(2)  ld.,  ibid.  —  Peut-êlre  Furius,  un  des  conjurés  députés  à  Ca- 
tiliua  avant  l'arrestation  de  Leniulus.  —  Furius  in  iis  colunis  quoa 
Fesulas  L.  Sulla  deduxit  (Cic,  Cat.,  111, 6). 
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première  ligne,  devant  l'aigle  de  Marius,  pre'destinée  à  guider 
les  Romains  à  la  guerre  civile.  11  n'avait  point  de  cavalerie,  et 
fit  éloigner  tous  les  chevaux  des  officiers  et  le  sien  même,  pour 
montrer  à  ses  soldats  que  leurs  chefs  allaient  partager  tous  leurs 
périls  (1).  De  son  côté  Pétréius  n'oublia  rien  pour  encourager 
ses  légionnaires  et  pour  assurer  la  victoire  par  ses  bonnes  dis- 
positions. En  première  ligne  il  plaça  ses  cohortes  de  vétérans 
accourus  sous  les  drapeaux  pour  obéir  au  sénatus-consulle.  Des 
réserves  nombreuses  les  suivent,  prêtes  à  les  soutenir.  Lui-mê- 
me, passant  de  rang  en  rang,  rappelle  aux  vieux  soldats,  qu'il 
connaissait  presque  tous,  les  actions  glorieuses  où  ils  s'étaient 
trouvés  ensemble;  il  les  exhorte  à  se  montrer  dignes  de  la 
cause  qu'ils  défendent,  à  l'aire  justice  d'un  tas  de  brigands  mal 
aimés,  ennemis  indignes  d'eux.  Puis  ayant  reconnu  lui-même 
avec  soin  la  position  des  rebelles ,  il  ordonne  aux  trompettes 
de  sonner  la  charge  et  met  toutes  ses  troupes  en  mouve- 
ment (2). 

Catilina  lui  épargna  la  moitié  du  chemin,  et  marcha  résolu- 
ment à  sa  rencontre.  De  part  et  d'autre  une  ardeur  égale  en- 
flammait les  soldats.  Impatients  de  se  joindre,  ils  laissent  leurs 
javelots  comme  de  concert,  et  se  chargent  l'épée  à  la  main  (3). 
Les  vétérans  des  deux  armées  soutinrent  leur  réputation ,  et  les 
deux  lignes  se  heurtèrent  sans  que  l'une  ou  l'autre  cédât  un 
pouce  de  terrain.  Au  milieu  de  la  mêlée,  on  voyait  Catilina, 
suivi  de  ses  affranchis,  se  porter  partout  où  l'effort  était  le  plus 
grand,  conduire  ses  réserves  sur  les  points  menacés,  frapper 
lui-même  des  coups  terribles,  prudent  capitaine  et  vaillant  sol- 
dat tour  à  tour.  Pétréius ,  surpris  d'une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'était  pas  attendu,  guide  lui-même  sa  cohorte  prétorienne  (4) 


(1)  Sali.,  Cat.,  58. 

(2)  Sali.,  Cat.,  59,00. 

(3)  Sali.,  Cat.,  59,  00. 

J4)-Id.,  ibid.  —  La  cohorte  prétorienne  était  la  troupe  d'élite,  dé- 
signée par  le  général  pour  lui  servir  de  garde.  Elle  était  toujours 
beaucoup  plus  nombreuse  que  les  autres  cohortes.  11  semble  qu'une 
lésion  tout  entière  pouvait  s'appeler  cohorte  prétorienne,  lorsqu'un 
général  lui  donnait  cette  destination.  —  Quod  si  prajlerea  nemo  se- 
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sur  le  centre  de  l'ennemi.  Rien  ne  peut  résister  à  cette  troupe 
d'élite;  elle  s'ouvre  une  large  trouée,  et  se  rejette  sur  les  ailes 
de  l'ennemi ,  qui  tenaient  encore.  En  vain  Mallius  et  le  Fésulan 
se  précipitent  au  centre  pour  arrêter  les  vainqueurs.  L'un  et 
l'autre  tombent  percés  de  coups  après  des  prodiges  de  valeur; 
le  nombre  l'emporte ,  et  si  le  combat  se  prolonge,  c'est  qu'il 
reste  encore  debout  quelques-uns  des  insurgés.  Catilina ,  de- 
meuré presque  seul  au  milieu  de  ses  soldats  morts  ou  mourants, 
ne  voulut  point  finir  comme  Lentulus;  û  se  lança  au  plus  épais 
des  ennemis  et  trouva  la  mort  d'un  brave  (1). 

L'armée  victorieuse  fit  des  pertes  énormes ,  mais ,  parmi  les 
rebelles,  pas  un  homme  libre  n'échappa  (2).  Tous  se  firent  tuer 
sans  demander  quartier.  On  voyait  sur  le  champ  de  bataille 
leurs  cadavres  alignés ,  couchés  au  poste  où  leur  chef  les  avait 
mis.  Au  centre  seulement  on  suivait  les  traces  de  la  cohorte 
prétorienne  au  désordre  qu'on  remarquait  dans  les  rangées  de 
corps  morts,  mais  là  même  tous  étaient  tombés  frappés  par 
devant.  Catilina  fut  trouvé  loin  des  siens ,  respirant  encore  au 
milieu  d'un  monceau  de  cadavres  ennemis  (3).  On  lui  coupa  la 
tête  et  on  l'envoya  à  Rome  (4). 

Antonius,  qui  n'avait  point  quitté  sa  tente,  fut  salué  du  nom 
d'imperator  par  ses  soldats  victorieux.  C'était  contre  la  règle  : 
non  point  parce  qu'il  n'avait  pas  assisté  à  la  bataille,  car,  pro- 
consul, il  avait  les  auspices,  et  Pétréius  n'était  que  son  lieute- 
nant; non  point  parce  que  les  ennemis  vaincus  étaient  des  con- 
citoyens, Sylla  et  Pompée  avaientappris  à  mépriser  ces  scrupules 
d'un  autre  âge,  mais  pour  être  imperator,  il  fallait  avoir  tué 
cinq  mille  hommes,  et  1  armée  entière  de  Catilina  ne  s'élevait 
guère  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre.  Au  reste,  le  sénat  confirma 


quatur,  tamen  se  cum  sola  décima  legione  iturum,  de  qua  non  dubi- 
taret,  sibique  eam  Prœloriam  cohorleni  futuram  (Caes.,  Gall.,  I,  41). 

(1)  Sali.,  Cat.,  60. 

(2)  Neque  in  praelio,  neque  in  l'uga  quisquam  civis  iogenoua  caplua 
est  (Sali.,  Cat.,  61). 

(:i)  M.,  ibid. 

(4)  Dio  Cass  ,  XXXVII,  40. 
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l'acclamation  des  soldats,. et  décréta  même  une  fête  solennelle 
en  commémoration  de  la  victoire  (1). 

A  peu  près  vers  le  même  temps ,  quelques  mouvements  in- 
surrectionnels furent  réprimés  sur  d'autres  points  de  l'Italie 
aussitôt  qu'ils  éclatèrent.  Bibulus  défit  et  tua  M.  Marcellus,  qui 
était  parvenu  à  exciter  un  soulèvement  dans  le  pays  des  Péli- 
gniens  (2).  Dans  le  Bruttium,  où  commandait  Q.  Cicéron,  frère 
du  consul ,  le  fils  de  Marcellus  fut  aussi  malheureux  que  son 
père  l'avait  été  à  Capoue  (3).  Enfin  les  Allobroges,  qui  prirent 
les  armes  après  la  pacification  de  toute  l'Italie,  furent  réduits  la 
même  année  par  le  propréteur  C.  Pomptinus  (4). 

§XI. 

Il  nous  reste  encore  quelques  mots  à  dire  sur  les  suites  im- 
médiates de  la  conjuration.  Cicéron  ,  après  avoir  déposé  la 
dignité  consulaire  ,  garda  les  procès-verbaux  des  mémorables 
séances  où  Volturcius  et  les  Allobroges  avaient  fait  leurs  dépo- 
sitions. Pareille  conduite  serait  presque  un  crime  aujourd'hui  ; 
mais  alors  le  sénat  ne  tenait  registre  que  de  ses  décisions,  et  le 
travail  des  sténographes  étant  en  quelque  sorte  l'invention  de 
Cicéron,  pouvait  être  considéré  comme  sa  propriété  particu- 
lière. Lorsqu'il  introduisit  dans  le  sénat  cette  innovation,  qui  ne 
paraît  point  avoir  trouvé  d'imitateurs,  du  moins  pour  le  mo- 
ment (5),  son  but  était,  je  pense,  d'en  imposer  à  ses  collègues 
et  au  peuple,  en  affectant  de  ne  point  craindre  la  publicité,  de 
la  rechercher  même.  Trop  souvent  les  sénatus-consultes  sortaient 
à  l'improvisle  de  la  curie,  les  causes  qui  les  avaient  fait  décré- 
ter, la  discussion  à  laquelle  ils  avaient  donné  lieu  demeurant 

(1)  Dio  Cass.,  XXXVII,  40. 

(?)  Oros.,  VI,  6. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Cic,  de  Prov.  cos.,  13.  —  Scliol.,  Bob.  in  Vat.,  322.  —  Dio 
Cass.,  XXXVII,  47,  48. 

(5)  Consulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  Victor  Leclerc:  Des  Jour- 
naux che  i  les  Romains,  p.  241,  243. 
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toujours  inconnues  au  peuple,  qui  devait  en  subir  les  effets.  On 
a  dit  que  Cicéron  avait  prescrit  la  rédaction  de  ces  procès-ver- 
baux, parce  qu'il  prévoyait  qu'on  attaquerait  un  jour  les  actes 
de  son  consulat,  et  qu'il  se  réservait  ainsi  une  arme  contre  la 
malice  de  ses  adversaires.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les 
sténographes  étant  les  agents  de  Cicéron,  leurs  notes  n'auraient 
pas  mérité  plus  de  confiance  que  le  témoignage  de  ses  amis 
dans  un  procès  politique.  Pour  sa  défense  personnelle  elles 
n'auraient  eu  presque  aucune  valeur;  il  est  même  douteux  que 
dans  les  usages  de  l'époque,  il  lui  eût  été  permis  de  s'en  servir. 
Mais  ces  pièces  lui  furent  utiles  pour  produire  de  l'impression 
sur  le  vulgaire,  et  lui  persuader  que  le  consul  ne  négligeait 
rien  pour  découvrir  la  vérité.  Aussitôt  après  la  mort  des 
conjurés ,  des  relations  furent  répandues  dans  toutes  les 
provinces,  et  l'existence  de  ces  procès-verbaux  devait  ajouter  à 
la  confiance  qu'elles  pouvaient  inspirer.  Cependant  il  est  peu 
probable  que  Cicéron  s'en  rapportât  à  ses  scribes  pour  rédiger 
des  mémoires  si  importants,  qui  n'étaient  à  vrai  dire  que 
l'exposé  public  de  sa  conduite.  Tout  donne  lieu  de  croire  que 
les  procès-verbaux  véritables  furent  détruits  par  Cicéron  lui- 
même.  Bien  que  souvent  invoqués  dans  les  procès  qui  suivi- 
rent, on  sait  qu'ils  ne  furent  jamais  publiés.  Le  possesseur  fit 
quelquefois  allusion  à  son  dépôt  mystérieux,  mais  il  n'en  fit  ja- 
mais usage,  même  à  une  époque  où  il  n'offrait  plus  qu'un  inté- 
rêt historique.  Sa  réserve  ne  put  cependant  le  garantir  des  im- 
putations les  plus  odieuses.  On  l'accusa  d'avoir  falsiGé  ces 
pièces,  et  même  d'en  avoir  fait  trafic.  Suivant  ses  accusateurs, 
il  aurait  vendu  à  prix  d'or  les  altérations  demandées,  soit  pour 
livrer  quelques  noms  à  des  haines  particulières,  soit  pour  en 
dérober  quelques  autres  à  la  justice  publique.  On  dit  que  les 
témoins,  ou  pour  mieux  dire,  les  espions  dont  il  s'était  servi 
pour  surprendre  les  secrets  des  conjurés,  obéissaient  encore, 
après  le  supplice  des  coupables,  aux  suggestions  de  l'ex-consul 
et  de  sa  femme  Terentia,  qui  dictaient  levas  réponses  d'après 
les  offres  des  intéressés  (1).  Dés  calomnies  méritent  à  peine  Une 

(1)  C.  Sali.,  Dédain,  in  Cic,  2.  —  Celte  pièce,  qui  parait  d'ailleurs 
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réfutation.  Consul,  Cicéron  dut  exercer  une  grande  influence 
sur  des  agents  qu'il  pouvait  récompenser  ou  punir  ;  rentré  dans 
la  vie  privée,  quel  moyen  d'action  lui  restait-il  contre  ces  mi- 
sérables dont  le  témoignage  appartenait  au  contraire  à  quicon- 
que /e  vonlait  payer?  Sans  doute,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
témoins  qui  comparurent  devant  le  sénat  ne  dirent  pas  tout  ce 
qu'ils  savaient;  il  est  probable  même  qu'ils  ne  parlèrent  que 
d'après  les  secrètes  instructions  du  consul  :  mais  il  faut  s'em- 
presser de  répéter  que  l'influence  de  Cicéron  se  borna  seule- 
ment à  diminuer  le  nombre  des  coupables,  et  à  ne  convaincre 
que  des  hommes  odieux  à  tout  le  monde.  11  n'avait  pas  d'autres 
chances  de  réussir,  et  son  intérêt  seul  le  justifie  suffisam- 
ment. 

Le  supplice  des  conjurés,  la  victoire  de  Pétréius,  avaient  ra- 
nimé toute  la  confiance  du  parti  oligarchique.  Malgré  quelques 
protestations  partielles,  le  sénat  recueillit  tranquillement  les 
fruits  d'un  coup  d'État  audacieux.  Le  succès  présent  lui  faisait 
oublier  ses  anciennes  défaites,  et  c'était  à  qui  se  ferait  un  mérite 
auprès  des  vainqueurs,  en  accablant  les  vaincus.  Plusieurs  com- 
plices plus  ou  moins  obscurs  de  Catilina,  épargnés  ou  ménagés 
peut-être  par  Cicéron,  furent  poursuivis  criminellement  par  des 
particuliers.  Instruits  suivant  les  formes  ordinaires,  ces  procès 
amenèrent  d'abord  la  condamnation  de  presque  tous  les  accu- 
sés. Cependant  aucun  ne  fut  puni  de  mort.  L'exil  et  la  confisca- 
tion des  biens  furent  les  seuls  châtiments  infligés  parles  juges  ^ 
et  il  est  étrange  que  le  contraste  de  cette  indulgence  avec  la 
rigueur  déployée  contre  Lentulus  n'ait  pas  montré  au  sénat  tout 
le  danger  de  prolonger  ainsi  des  procédures  dont  chacune  sem- 
blait taxer  de  cruauté  le  fameux  arrêt  des  nones  de  décembre. 
Ser.  Sylla,  M.  Porcius  Lnecca,  L.  Varguntéius,  sénateurs,  et 
C.  Cornélius,  chevalier  romain  (1),  ne  purent  trouver  un  dé- 

faussement  attribuée  à  Salluste,  est  cependant  un  monument  que 
l'histoire  ne  peut  négliger.  Si  l'on  admet  qu'elle  soit  l'œuvre  de  quel- 
que rhéteur  inconnu,  on  peut  penser  du  moins  que  l'auteur  avait  à  sa 
disposition  des  renseignements  historiques  dont  ou  nu  peut  trouver 
ailleurs  d'autres  traces, 
(l)  Lie,  l'ro  Sull.,  2-5-18. 
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fenseur,  et  furent  punis  de  l'exil  et  d'une  amende  au  commen- 
cement de  l'année  692.  Autronius  Paetus,  accusé  comme  eux  et 
déjà  compromis  dans  la  première  conjuration  deCatilina,  sup- 
plia Cicéron  de  lui  prêter  le  secours  de  son  éloquence.  Ce  fut  en 
vain  que  les  Marcellus  réunirent  leurs  prières  aux  siennes  et 
qu'ils  invoquèrent  le  souvenir  des  liaisons  de  jeunesse  qui 
avaient  existé  entre  l'accusé  et  l'orateur  (1).  Cicéron  fut  inflexi- 
ble, et  Autronius  fut  condamné  comme  les  précédents.  Le  refus 
de  l'illustre  avocat  trouva  un  blâme  dans  le  public,  et  devint 
presque  scandaleux,  lorsque  Cicéron  consentit  à  plaider,  con- 
jointement avec  Hortensius,  pour  P.  Sylla,  aussi  manifestement 
coupable  que  l'était  Autronius.  Dans  le  même  temps  ,  l'accusé 
prétait  à  son  défenseur  deux  millions  de  ^sesterces ,  avec  les- 
quels celui-ci  s'achetait  un  palais  somptueux  (2).  On  prédit  aus- 
sitôt que  P.  Sylla  serait  absous,  et  ce  fut  un  spectacle  étrange 
que  de  voir  Pex-consul  exhortant  les  juges  à  la  clémence  et 
traitant  d'étourderie  les  crimes  qu'il  venait  de  punir  du  dernier 
supplice.  Quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  obligèrent  Cicéron  à 
défendre  un  complice  de  Catilina,  son  plaidoyer  entacha  de  lé- 
gèreté son  caractère,  et  les  subtilités  de  l'avocat  donnèrent  lieu 
à  ses  ennemis  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  du  consul. 

P.  Sylla  fut  acquitté.  Un  de  ses  accusateurs  était  un  certain 
C.  Cornélius,  dont  le  père,  beaucoup  plus  compromis  que 
P.  Sylla  dans  la  conjuration,  car  il  s'était  offert  avec  Vargun- 
téhis  pour  assassiner  le  consul(3),  espérait  peut-être  détourner 
les  soupçons  en  faisant  poursuivre  ses  propres  complices. 

Malgré  l'acquittement  de  P.  Sylla  et  de  quelques  autres 
moins  illustres,  les  accusations  ne  discontinuèrent  pas.  Les 
espions  employés  par  le  consul  profitaient  de  leur  position 
pour  se  faire  marchander  leurs  aveux  ou  leur  silence.  L'im- 
putation de  complicité  avec  Catilina  était  devenue  le  texte  obligé 
de  tous  ces  procès  politiques  si  fréquents  chez  les  Romains; 
elle  était  l'arme  banale  de  tous  les  ressentiments.  Calulus  et 


•  1)  (lie,  Pro  Sull.,  G. 

(2)  Gel!.,  XII,  12. 

(3)  Voy.  page  315, 
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Pison  l'essayèrent  de  nouveau  contre  César.  Parmi  les  espions 
nombreux:  dont  les  chefs  du  complot  avaient  été  entourés  par 
la  prudence  du  consul,  j'ai  déjà  nommé  un  certain  Vettius. 
Jaloux  peut-être  des  grandes  récompenses  accordées  à  Voltur- 
cius,  cet  homme  voulut  jouer  aussi  un  rôle  important.  Il  fati- 
guait le  sénat  par  ses  listes  de  conjurés  qu'il  ne  complétait 
jamais  et  qu'il  prétendait  sans  cesse  augmenter  (1).  Quel  que 
fût  le  mépris  qu'il  inspirât,  ses  rapports  bien  connus  avec  h?s 
principaux  chefs  du  complot,  ses  relations  mêmes  avec  le  consul, 
rendaient  Vettius  redoutable;  il  l'était  d'autant  plus  que  son 
témoignage  appartenait  à  qui  le  voulait  payer.  11  ne  fut  pas 
difficile  à  Catulus  et  à  Pison  de  lui  dicter  le  langage  qu'il  devait 
tenir.  Curius,  l'amant  de  Fulvia,  autre  dénonciateur  à  gages, 
s'associant  à  Vettius,  probablement  par  les  mêmes  motifs,  dé- 
clara devant  le  sénat  qu'il  tenait  de  la  bouche  même  deCatilina 
que  César  était  son  complice  ;  et  Vettius,  de  son  côté,  faisait 
une  semblable  déposition  entre  les  mains  de  Novius  Niger,  juge 
des  enquêtes,  s'engageant  à  produire  une  lettre  autographe  de 
César  à  Catilina,  qui  ne  laisserait  aucun  doute  sur  la  part  que 
le  premier  aurait  prise  à  la  conjuration  (2). 

Déjà  les  continuelles  variations  de  Vettius  avaient  donné  la 
mesure  de  la  confiance  qu'il  fallait  lui  accorder,  et  le  fantôme 
menaçant  de  Catilina  n'était  plus  là  pour  armer  le  sénat  de 
rigueur.  Les  plus  prudents  voyaient  avec  déplaisir  éterniser 
ainsi  une  conspiration  qu'ils  avaient  cessé  de  craindre.  Ils  ne 
songeaient  plus  qu'à  faire  oublier  l'usage  qu'ils  avaient  fait  de 
leur  pouvoir;  car  attaquer  César  dans  Rome  rassurée,  c'était 
rallumer  la  guerre  et  réveiller  un  ennemi  qu'il  fallait  respecter. 
Curius  fut  donc  mal  accueilli,  mais  César  voulut  une  explica- 
tion complète.  D'un  mot  il  confondit  ce  misérable.  11  interpella 
Cicéron  comme  l'homme  le  mieux  instruit  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  noms  et  aux  relations  des  conjurés,  et  le  somma 
de  déclarer  ce  qu'il  fallait  penser  des  assertions  de  Curius.  On 
peut  deviner  facilement  la  réponse  de  celui  qui,  revêtu  du 

(1)  Dio  Cass.,  XXXV1Ï,  41. 

(2)  buet.,  Jul.,  17.  —  Dio  Cass.,  XXXVII,  41. 
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pouvoir  consulaire,  avait  toujours  ménagé  le  chef  du  parti  dé- 
mocratique :  Cicéron  s'empressa  de  justifier  César;  il  déclara 
même  qu'il  en  avait  reçu  des  informations  officieuses  dès  avant 
la  découverte  du  complot  (1),  et  que  dans  cette  circonstance  il 
n'avait  eu  qu'à  se  louer  du  concours  que  César  lui  avait  prêté 
ainsi  que  tous  les  bons  citoyens.  Le  sénat  applaudit,  et  remit 
au  magistrat  offensé  le  soin  de  punir  ses  calomniateurs.  Déjà 
le  peuple,  imparfaitement  instruit  de  l'accusation  et  des  dispo- 
sitions du  sénat,  s'assemblait  tumultueusement  autour  de  la 
curie.  La  longueur  de  la  séance  excitait  ses  alarmes,  et  mille 
voix  menaçantes  s'élevaient  pour  demander  César  (2).  Prête  à 
le  défendre  si  on  l'eût  trouvé  coupable,  la  multitude  l'accueillit 
avec  transport  en  le  voyant  reparaître  triomphant.  Ses  ennemis, 
consternés  par  la  violence  de  ces  démonstrations  populaires, 
lui  abandonnaient  les  ignobles  instruments  de  leur  haine  im- 
puissante. César  n'était  point  vindicatif;  pour  lui  un  ennemi 
n'était  qu'un  obstacle  matériel  qu'il  oubliait  dès  que,  par  force 
ou  par  adresse,  il  l'avait  surmonté  ;  mais  cette  fois  il  sentit  le 
besoin  de  faire  un  exemple  qui  le  délivrât  de  ces  continuelles 
attaques.  Par  son  ordre  Vetlius  fut  traîné  en  prison,  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  soustraire  à  la  fureur  de  la  multitude, 
qui  voulait  le  mettre  en  pièces.  Tout  ce  qu'il  possédait  fut  saisi 
et  vendu;  lui-même,  condamné  à  une  grosse  amende,  demeura 
longtemps  dans  les  fers  (3). 


(1)  Suet.,  Jid.,  n. 

(2)  Plut.,  Cœs.,  8. 

(3)  Suet.,  Jùt,  17.  —  Dio  Cass.,  XXXVII,  41.  —  Ce  L.  Vetlius  est-il 
le  même  qui  joua  un  rôle  semblable  quelques  années  plus  tard,  et  qui 
finit  par  mourir  en  prison  pour  avoir  mal  servi  ceux  qui  l'employaient? 
u  L.  Vetlius,  dit  un  de»  scoliasles  de  Cicéron,  homme  célèbre  par  son 
impudence  et  son  audace,  déposa  dans  le  sénat  qu'il  avait  été  aposté 
par  quelques  consulaires  et  d'autres  sénateurs  puissants,  pour  tuer 
Pompée  et  César  dans  le  Forum.  11  donnait  à  entendre  que  les  hommes 
dont  il  S6  disait  l'agent  étaient  Cicéron  lui-même,  L.  Pison,  les  deux 
Curions  et  beaucoup  d'autres  personnages  du  parti  oligarchique.  On 
.ui  fil  son  procès  pour  attentat.  Jelé  en  prison,  il  y  mourut,  dépêché, 
suivant  le  bruit  public,  par  l'ordre  de  ceux  qui  l'avaient  suborné  pour 
celle  calomnieuse  déposition.  »  (Scol.,  Bob.  pro  Sext.,  p.  308.  —  In 
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César  voulut  même  que  Novius  Niger  expiât  par  la  prison 
l'audace  qu'il  avait  eue  d'accueillir  une  dénonciation  portée 
contre  un  magistrat  son  supérieur  (1).  Quant  à  Curius,  il  fut 
seulement  privé  de  la  somme  d'argent  qu'il  devait  recevoir  pour 
prix  de  ses  précédentes  révélations  (2).  On  peu*,  s'étonner  de 
cette  différence  dans  le  traitement  de  ces  trois  hommes;  mais 
Curius  était  l'amant  d'une  femme  intrigante  et  qui  avait  beau- 
coup d'amis.  Fulvia  l'avait  déjà  sauvé  une  fois,  et  sans  doute 
César  ne  se  montra  pas  moins  facile  à  son  égard  que  ne  l'avait 
été  Cicéron. 

Au  reste,  ce  dernier  scandale  ouvrit  les  yeux  eu  sénat.  Il  ré- 
solut de  publier  les  noms  des  conjurés  contre  lesquels  il  existait 
des  preuves  positives  (3).  C'était  annoncer  que  désormais  il 
n'accueillerait  plus  aucune  dénonciation  nouvelle.  D'ailleurs 
ces  noms  signalés  à  la  vindicte  publique  étaient  tous  obscurs, 
les  coupables  se  cachaient  loin  de  Rome.  Les  poursuites  cessè- 
rent, et  ce  ne  fut  plus  que  dans  les  harangues  de  Cicéron  que 
l'on  entendit  maudire  le  nom  de  Catilina.  Son  souvenir  vécut 
encore  longtemps  parmi  cette  jeunesse  patricienne  sur  laquelle 
il  avait  exercé  une  si  grande  et  si  déplorable  influence.  On  éleva 
près  de  Rome  un  cénotaphe  à  celui  que  le  sénat  avait  déclaré 
ennemi  public.  En  695,  C.  Antonius,  qui  de  son  lit  avait  rem- 
porté la  sanglante  victoire  où  périt  Catilina,  fut  condamné  pour 
concussion  et  honteusement  chassé  du  sénat.  Le  même  jour  le 


Vat.,  p.  320).  —  Si  l'on  en  croit  Cicéron,  L.  Vettius  aurait  été  dans 
celle  circonstance  l'agent  de  Vatinius,  qui  l'aurait  fait  tuer  en  prison 
de  peur  qu'il  ne  dévoilât  leurs  relations:  «  Idem  Valinius  fregit  m 
carcere  cervicem  ipsi  illi  Vetlio,  ne  quod  indicium  corrupti  indicii 
exstaret  {Cïc,  in  Val.,  11.)—  Cfr.  Cic,  ad  Au.,  II,  24. 

(1)  Suet.,  Jul.,  17.  —  Novius  avait  une  magistrature  d'un  rang  très- 
inférieur  à  celle  que  César  exerçait  alors.  Ce  dernier  élait  préleur,  et 
en  fonctions  depuis  le  commencement  de  l'année  692.  Le  crime  de 
Novius  élait  d'avoir  manqué  à  la  subordination  qui  devait  être  obser- 
vée entre  les  différents  magistrats.  On  a  vu,  plus  haut,  Cicéron  arrêter 
lui-même  Lenlulus,  parce  que  celui-ci,  en  sa  qualité  de  préteur,  ne 
pouvait  reconnaître  d'autre  supérieur  qu'un  consul. 

(2)  Suet.,  Jul.,  17. 

(3)  Dio  Cass.,  XXXVII,  41. 
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cénotaphe  de.  Catilina  fut  couronné  de  fleurs,  et  ses  complices 
impunis  se  réunirent  dans  un  banquet  pour  célébrer  cette  ven- 
geance tardive  et  pour  apaiser  par  des  libations  les  mânes  de 
leur  chef  (t). 

Quelquefois  un  malade  désespéré  retrouve  inopinément  des 
forces  et  donne  pour  un  moment  quelque  preuve  d'une  vigueur 
qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  son  long  épuisement.  Mais  il 
faut  se  garder  de  voir  dans  cette  énergie  fugitive  l'indice  d'une 
crise  favorable.  C'est  le  dernier  effort  de  la  nature  dans  un 
corps  robuste,  symptôme  plus  effrayant  que  la  langueur  qui  le 
précède.  Dans  la  dissolution  d'un  corps  politique  on  observe 
des  crises  semblables,  et  l'on  en  peut  tirer  les  mêmes  augures. 
Le  sénat  en  faisant  mourir  Lentulus  et  ses  complices  au  mépris 
de  l'appel  au  peuple,  ne  pouvait  tromper  sur  son  agonie  des  po- 
litiques exercés.  11  venait  d'épuiser  ses  forces  contre  le  moindre 
de  ses  ennemis,  et  retombait  accablé  à  la  merci  de  ses  nom- 
breux adversaires.  Déjà  Pompée,  revenant  d'Asie  avec  ses  lé- 
gions victorieuses,  allait  régner  en  maître,  ou  plutôt  il  allait  con- 
tinuer d'être  à  son  insu  l'instrument  d'une  ambition  plus  ha- 
bile. César  ne  veut  point  encore  du  pouvoir,  car  avant  de  s'en 
emparer  il  veut  que  l'admiration  publique  le  lui  décerne.  Jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  révélé  les  prodigieuses  ressources  de  son  génie, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  effacé  la  gloire  des  plus  grands  capitaines, 
il  laissera  patiemment  à  Pompée  l'ombre  d'une  puissance  abso- 
lue. Lorsque  le  temps  sera  venu,  il  renversera  ce  vain  fantôme. 
Désormais  entre  ces  deux  grands  despotes  l'oligarchie  disparaît 
accablée.  Elle  ne  se  réveillera  plus  qu'aux  ides  de  mars,  pour 
périr  bientôt  après  sous  le  poignard  qu'elle  aura  inutilement 
ensanglanté  (2). 

(i)  Cic.,Pro  Hacc.,38. 

(2)  On  dit  que  tous  les  meurtriers  de  César  périrent  misérable- 
ment, et  que  la  plupart  tournèrent  contre  enx-ménies  les  poignards 
dont  ils  avaient  frappés  le  dictateur.  «  Percussonim  aulem  tliv,  neque 
triennio  quisquam  amplius  supervixit,  neque  sua  mone  defuncius  est. 
bamnati  omnes  alius  alio  casu  periil  :  pars  naufragio,  pars  praelio. 
Nonnnlli  semet  eodem  illo  pugione  quo  Caesarem  violaverant,  intere- 
uierunt.  »  (Suet. ,  Jul.,  89.) 

FIN. 
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I.    —  SUR   LA  GUERRE  SOCIALE. 


Acerrs,     assiégée    par    les    Samnites, 

p.  S4,  103. 
jEculancm,  pris  parSylla,  117. 
M.  jCmiliis  Lepidcs,  donne  une  circon- 

scriptiua  aux  tribus,  ISO,  SIS,  SIS. 
jEsernia,  assiégée  par   les  Samnites,  88. 

—  prise,  104.  —  la  diète  italiote  s'y 

retire,  118. 
>Esis.  riv.,  combat  sur  le  bord  de  1'  —, 

tTfi. 
Affranchis  enrôlés,  10". 
Afranius.  V.  Lairéoius. 
Agamemnon,    pirate,  chef  des  Asculans, 

187. 
Ager  pcbliccs,  sens  de  ce  mot,   11.  — 

lois  relatives  à  1'  — .  V.  lois  liciniennes 

et   semproniennes. 
Albinovancs,  sa  trahison,  181. 
T.  (?)  Albics  Carrinas,  battu  par  Pom- 
pée, 169,  —  par  Metellus,    176.  —Sa 

jonction  avec  Télesinus,   185,   et  suiv. 
Anagnia,  ville  du  Latium,  173. 
Ancone,  l'armée  de  Cinna  s'y  rassemble 

1S9  et  suiv. 
Antemn*,  destruction  de  l'armée  sam- 

ni'.e  à  —,  190 
Appuleia,  loi  — ,  57. 
L.  Appuleius  Saturninus,  ses  rotations, 

56  et  suiv.  —  sa  révolte,  59. 
Apui.ie.ns,   leur  soulèvement,    87.  —  se 

soumettent,  1 26. 
Archehus,  lieut.  ue  Mithridate.  151 . 
Arwinum,  importance   de   cette    place, 

177.  —livrée  à  Metellus,  181. 
Ascti.1  m,  révolte  d'  — ,  86. —  siège  d'  — , 

125,  et  suiv. 


i  Athènes,  prise  par  Archélaiïs,  151.  — 
parSylla,  152. 
Aufide,  bataille  près  de  l*  — ,  118. 
!  ALX1L1A,  distinction  entre  les  mots  S0- 
CII  et  AUXILIA,  7. 
Auximum,  Pompée  s'en  empare,  166. 
BARUliEI,  soldats  de  Marius,  139. 
Basilus,  lieut.  de  Sylla,  132. 
Bomim  m,  la  diète  italiote  s'y  réunit,  112. 

—  Sylla  s'en  empare,  118.  —  repris 
par  Pompaedius,  121.-  Colonie  mili- 
taire, 195. 

Brindbs,  Sylla  y  débarque,  275.  164. 

Bruttiens,  leur  situation  sous  le  gouver- 
nement romain,  8 .  —  les  Samnites  oc- 
cupent leur  pays,  135. 

Cei-ilia  et  Oidia,  loi,  68. 

Q.  Cecilius  Metellus  Numidicus,  exilé, 
59. 

Q.  C*cilius  Metellus  Pius,  fils  du  pré- 
cèdent, refuse  la  paix  offerte  par  les 
Samnites,  141.  —  se  joint  à  Sylla,  165. 

—  ses  succès  en  Ombric,  176.  —  dans 
la  Gaule  cispadane,  180. 

C.  C.slius  Caldus,  lieut.  de  Carbon,  169. 

CalpurnicsBbstu,  exilé,  73. 

Cambrinusj,  contingent  de  — ,  reçoit  le 
droit  de  cité  romaine,  56. 
!  Cannes,  ville  d'Apulie,  117. 
j  Canusiom,  ville  de  Campanie,  87, 

Capoub,  l'armée  de  Sylla  s'y  rassemble 
127,  130.  —  N'orbanus  s'y  réfugie,  167. 
!  Cassia,  voie,  179, 

M.  Ca^tricius,  sa  réponse  à  Carbon,  162. 

Cercoli,  (?)    pour  Cip.cem,  SI. 
I  CHkRONÉE,  bataille  de  —,152. 
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Cimbhes,  leurs  invasions,  55  et  suiv. 

Classes,  distinction  des  classes  modifiée, 
115  et  suiv. 

Claudia  et  Qcinctia,  loi,  61  et  suiv. 

Appius  Claudius,  beau-père  de  Tib. 
Gracchus,  23. 

Appius  Claudios,  lieut.  de  Sylla,  135, 
138. 

Appius  Claudius,  livre  le  Janicule  à  Ma- 
rius,  143. 

Clubntics,  chef  samnite,  113,  116. 

Clusium,  ville  d'Étrurie,  108.  —  batailles 
de  —,  178,  182. 

Colonies  latines,  des  Italioles  s'y  éta- 
blissent, 10,  37. 

Comices  par  centuries  et  comices  par  tri- 
bus, 203  et suiv. 

Cobfimcm  devient  la  capitale  de  l'Italie, 
So.  —  Travaux  qu'on  y  fait  pour  l'in- 
stallation de  la  diète,  98. 

Cornélib,  mère  des  Gracques,  47. 

Cornélibnnes,  lois,  — ,  de  L.  Cinna,  157, 
147. 

—  De  L.  Sylla,  204  et  suiv. 

P.  Cornélius  Cethegus,  transfuge  de 
Marins.  165. 

L.  Cornélius  Cinna,  consul,  135.  — 
propose  l'émancipation  complète  des 
Italiotes,  137.  — chassé  de  Rome,  137. 

—  soulève  l'armée  de  Campanie,  13S. 

—  rentre  dansRorue,  145.  —  se  nomme 
consul  sans  assembler  les  comices,  156, 
158.  —  massacre  par  ses  soldais,  160. 

Cn.  Cornélius  Dolabella,  lieut.  de 
Sylla,  173. 

L.  Cornélius  Mercla,  consul  subrogea 
Cmna,  138.  —  sa  mort,  146. 

P.  Cornelids  Scipion  /Emilianus,  mé- 
diateur entre  le  sénat  et  le  peuple,  55. 

L.  Cornélius  Scipion  Asiaticus,  consul, 
abandonné  par  ses  soldats,    168,  170. 

P.  Cornelits  ScirioN  N'asica  Serapio, 
fait  tuer  Tib.  Gracchus,  53. 

L.  Cornélius  Sylla,  retient  les  Marses 
dans  l'obéissance.  55. — lieut.  de  L.Csesar 
91 .  —  bat  les  Marses,  105.  —  ravitaille 
yEsernia,  103.  —  sa  campagne  con- 
tre les  Samnites,  115  et  suiv.  —  nomme 
consul,  122.  —  chargé  de  faire  la  guerre 
à  Milhridate,  128.  —  obligé  de  quitter 
Rome,  150.  — y  rentre  à  la  tète  de 
son  armée,  135  et  suiv.  —  ses  décrets, 


155.  —  ses  campagnes  contre  Milhri- 
date, 152.  — son  retour  en  Italie,  164. 

—  ses  victoires,  167,  175,  188.  — 
sa  cruauté,  188.  —  sa  haine  contre  les 
Samnites,  175.  —  nommé  dictateur, 
205.  —  réforme  qu'il  établit,  204  et 
suiv..—  abdique  la  dictature,  221. 

Cosconius,  lieut.  de  Pompée,  sa  victoire, 
118. 

Damasippcs.  V.  L.  Junius. 

Dea  Coelestis,  déesse  de  Carthage,  45, 
note  5. 

N.  Decimics,  général  samnite,  12,  note  2 

C  Domitius,  sénateur  romain,  sa  ren- 
contre avec  Pompsedius  Siloo,  74. 

Étrusques,  leur  situation  sous  ia  domina- 
tion romaine,  7  et  suiv.  —  mouve- 
ments insurrectionnels  parmi  les  — , 
101,  105.  —  Effet  que  produit  chez  eux 
la  loi  Julia,  107.  —  accueillent  Ma- 
rius,  140.  —  leur  constance,  1S5. 

C.  Fannius  Strabon,  S.  C  rendu  sur  sa 
proposition,  44. 

Favbntia,  bataille  de  — ,  180. 

Fidentia,  ville  de  la  Gaule  cisalpine,  181. 

Firmum,  bloqué  par  les  alliés.  90,  lOi. 

Fiscellus,  bataille  près  du  mont — ,  102. 

C.  Flavius Fimbria.  accuse  Scaevola,  148. 

—  se  déclare  général,  152.  —  attaque 
Mithridate,  155,  —  sa  mort,  154. 

Fonteihs,  lieut.  de  Servilius,  massacré 
par  les  Asculans,  143. 

Frégelles,  révolte  de  —,  57.  —  son 
châtiment,  53. 

Frentaniens,  font  partie  de  la  confédé- 
ration italiote,  79. 

Fucin,  bataille  près  du  lac — ,  113. 

M.  Fulvics  Flacccs,  triumvir  pour  les 
partages,  54.  —  se  lie  avec  C.  Grac- 
chus, 39.  —  sa  mort,  50. 

M.  Fulvics  Nobilior,  règle  lacirconscrip» 
tiondes  tribus,  150,  212,  215. 

A.  Gabimvs,  sa  défaite,  121. 

Gaule  cisalpine,  envoie  des  ;>•  iiics  et  des 
approvisionneroet'ï   aux   romains,  92» 

—  guerre  dans  la  —,  17S  et  suiv. 
Gaulois  auxiliairbs,95,  170.  —  leurt;..' 

hison,  116. 
Gladiateurs,  yassioo  des  Romains  pour 

les  combats  de  — ,189. 
Glanis.  riv.  d'Étrurie,  177  et  suiv. 
Gratidios,  lieut.  de  Marius,  130. 
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GuTTA.chef  eampanieo,  184,  190. 
Héraclée  refuse  le  droit  de  cite  romaine, 

107. 
Herius  Asinius,   préteur  des  Marrucins, 

103. 

Hirpins,  mal  disposés  par  la  ligue  ita— 
liote,  91.  —  soumis  par  Sylla,  117. 

Inteucession,  droit  d'  — ,  réduit  par 
Sylla,  207. 

Italia,  ou  Italicum.  V.  Corfiniimi. 

Jtalie,  conséquences  de  la  guerre  sociale 
en  —,  198  et  suiv. 

Italiotes,  leur  situation  sous  la  domina- 
tion romaine,  6  et  suiv.  —  leurs  alar- 
mes au  sujetde  la  loi Sempronia,  26. — 
première  idée  de  leur  émancipation, 
50.  —  Expulsés  de  Rome,  44.  —  l'e- 
migration  leur  est  interdite,  61.  — leur 
conjuration,  64. — leur  attachement  à 
Drifsus,  67.  —  leur  révolte,  86.  —  ob- 
tiennent le  droit  de  cite  romaine.  V. 
lois  Julia,  etPlautia  et  Papiria. 

Jcdacilius  insurge  l'Apulie,  97.  —  ses 
succès,  101.  —  tente  de  débloquer  As- 
culum,  124.  —  sa  mort,  125. 

Julia,  loi,  106. 

L.  Julius  César  essaye  de  secourir  Acer- 
rae,  100.  —  battu  par  les  Samnites,  103. 
—  victoire  qu'il  remporte,  103. 

Sex.  Jolies  César,  battu  par  les  Marses, 
88. 

1.  Junius  Brutus  (ou  Licinius)  Damasip- 
pus,  préteur  urbain,  169.  —  fait  égor- 
ger les  sénateurs,  175.  —  6a  mort,  321. 

C.  Junius  Nordantjs  secourt  Rhegium, 
135.—  battu  par  Sylla,  169.  —  se  tue, 
182. 

Jononia,  colonie  de  C.  Gracchus,  45. 

T.  Lafrenius,  chef  italiote,  83.  —  sa 
défaite,  104. 

M.  Lamponius,  chef  des  Lucaniens,  bat 
L.  Crassus,  89.  —  défait  A.  Gabinius, 
marche  sur  Rome,  184. 

Latins,  leur  situation  sous  la  domination 
romaine,  5  et  suiv. 

LiciMA,  veuve  de  C.  Gracchus,  privée  de 
son  douaire,  50,  note  2. 

LlCINll'.VNES,  lois,  20. 

L.  Licinius  ('.rassis,  orateur,  consulté  par 
Tib.  Gracchu9,  ÎS. 

L.  Licinius  Crassus,  battu  par  les  Luca- 
niens, 189. 


M.  Licmius  Crasscs,  fait  soulever  les 
Marses  en  faveur  de  Sylla,  165.  —  bat 
les  Samnites  devant  Rome,  190. 

L.  Licinids  Lucullus,  laisse  échapper  Mi- 
thridate,  155. 

M.  Licinius  Lucullus,  bat  l'armée  de 
Carbon, 181. 

Liris,  riv.,  bataille  près  du  —,  196. 

Liternum,  pris  par  Mutilus,  88. 

Liviennes,  lois  ou  rogations,  69  et  suiv. 

SI.  Livius  Drusus,  adversaire  de  C.  Grac- 
chus, 145. 

M.  Lmus  Drdsds,  fils  du  précédent,  pa- 
tron des  alliés,  son  caractère,  60.  — 
propose  l'émancipation  italienne,  67  et 
suiv.  —  sa  mort,  72. 

Lucaniens,  leur  soulèvement,  89.  —  al- 
lies fidèles  des  Samnites,  119.  —  refu- 
sent le  droit  de  cité  romaine,  150. 

Q.  Lucretius  Opella,  assiège  Préneste, 
177.  —  demande  le  consulat,  219. 

Ltjcumons,  traités  avec  faveur  par  les  Ro- 
mains, 7. 

Magistrats  romains,  leur  administra- 
tion, 16. 

Marcius,  lieut.  de  Carbon,  sa  défaite,  180. 

C.  Marius,  ses  victoires.  55.  — favorise 
les  alliés,  55.  —  rôle  qu'il  joue  dans  la 
révolte  de  Saturniuus,  tiO.  —  sa  campa- 
gne contre  les  Marses,  96,  102.  —  ja- 
loux de  Sylla,  128. — proscrit,  133. — 
fait  insurger  l'Étrurie,  159  et  suiv.  — 
rentre  dans  Rome,  145.  — sa  mort,  147. 

C.  Marius,  fils  du  précédent,  nommé 
consul,  171.  —  sa  défaite,  173.  —  ses 
cruautés,  175.  —  sa  mort,  121. 

M.  Marius,  préteur  desSidicins,  battu  de 
verges,  17. 

Marius  Egnatius,  envahit  la  Campanie, 
87.  —  défait  L.  Cassar,  100.  —  fait  le- 
ver le  siège  de  Vcnusia,  117.  —  cartel 
qu'il  propose  à  un  général  romain,  117. 

—  sa  mort,  118. 

Marrucins,  un  des  peuples  confédérés, 

79.  —  leur  résistane,  112. 
Marses,  leur  bravoure  célèbre,  ?9,  97.  — 

mouvements  insurrectionnels  chez  les 

—  apaisés  par  Sylla,  92.  —  s'arment 
contre  Rome,  89.  —  leur  soumission, 
126.  —  se  déclarent  pour  Sylla,  278. 

Metei.la,  femme  de  Sylla,  bannie  de 
R'jme,  145. 
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Miletopous,  bataille,  près  de  — ,  i  53. 
Milice  romaine,  avancement  dans  la — , 

218. 
Mithridate,  traite  avec  les  ltaliotes,  505. 

—  sur  le  point  d'être  pris  par  Fim- 
bria,  153.  —  traite  avec  Sylla,  153. 

P.  Mueras  ScjEvola,  consulté  par  Tib. 
Gracchus,  23.  —  sa  modéiation,  32. 

Q.  Mueras  Sc^vola,  sacrifié  aux  mânes 
de  Marius,  148. 

L.  Mummius  Achaïus,  exilé,  73. 

Neapoms  refuse  le  droit  de  cité  romaine, 
207. 

Nola,  prise  par  les  Samnites,  38.  —  oc- 
cupée par  eux  après  la  paix,  252.  — 
prise  par  Sylla,  194. 

Norba,  courage  de  ses  habitants,  194. 

Norbanus.  V.  C.  JUNIUS. 

Numides,  défection  des  cavaliers — ,  94. 

Q.  Numitorius  Pullus,  sa  trahison,  37. 

Cn.  Octavius,  massacré  au  Janicule,  151. 

M.  Octavius,  tribun  du  peuple,  dé- 
posé, 29. 

Ombriens,  leur  situation  sous  l'adminis- 
tration romaine,  81.  —  leur  révolte, 
101.  — comprimée,  105. 

L.  Opimius  prend  Frégelles,  38.  —  ré- 
prime l'émeute  de  M.  Fulvius  et  de 
C.  Gracchus,  49. 

Orcbohéne,  bataille  d' — ,  152. 

Ostie,  Marius  s'eD  empare,  143. 

Oxintba,  prince  numide,  auxiliaire  des 
Samnites,  94. 

Papiria,  loi,  40. 

C.  Papirius  Carbon,  assiège  Rome,  142. 

—  se  proclame  consul  sans  comices, 
156.  —  fait  des  levées  en  Ktrurie,  171, 
176.  —  repousse  Sylla  devant  Clu- 
sium,  178.  —  battu  par  Métellus,  180. 

—  abandonne  son  armée,  182. 

C.  Papius  Mutilus,  l'un  des  chefs  su- 
prêmes des  alliés,  83.  —  ses  succès  en 
Campanie,  88.  —  sa  cruauté  envers  ses 
prisonnier»,  89.  —  attaque  L.  Caeoar, 
91.  —  débauche  ses  auxiliaires,  95.  — 
sa  défaite  et  sa  blessure,  118.  —  sa 
mort,  193. 

i'élignibns,  un  des  peuples  confédé- 
rés, 79. 

M.  Pbuperna,  Grec,  nommé  consul  saus 
avoir  été  naturalisé,  51,  note  3. 

IYiii'bhna,  battu  par  les  alliés,  93. 


Picentbs,  leur  insurrection,  86.  —  leur 
férocité,  87,89.  —  se  déclarent  pour 
Sylla,  166. 

Pinna,  saccagée  par  les  alliés,  90.  —  as- 
siégée par  les  Romains,  112. 

Pitane,  Mithridate  assiégé  dans  —,  153. 

Pcacentia,  bataille  de  —,  181. 

Plautia  et  Papiria,  loi,  119,  note. 

Plébéiens,  enrôlés  par  les  alliés,  89. 

Q.  PompjEdius  Silon,  organise  la  ligue 
italiote,  64,  —  député  à  Rome,  68.  — ' 
sa  conjuration,  —  70.  —  défait  Servi- 
lius  Csepion,  100,  —  et  Porcius  Taton, 
113. —  se  retire  à  j£sernia,  119.  — 
nommé  généralissime  des  confédérés, 
120.  —  reprend  Bovianum,  121. — sa 
défaite  et  sa  mort,  126. 

Q.  Pompée,  nommé  général  de  l'armée 
du  Nord,  136.  —  massacré  par  ses 
soldats,  137. 

Cn.  Pompée  Magnus,  sauve  la  vie  de  son 
père,  143.  —  ses  succès  dans  le  Pice- 
num,  109.  —  en  Ombrie,  179  et  suiv. 

Cn.  Pompée  Strabon  (père  de  Magnus), 
assiégé  dans  Firmum,  102.  —  défait 
les   alliés,    110.   —     prend    Asculum, 

125.  —  ses  intrigues,  142.  —  sa  mort, 
144. 

Sex.  Pompée  (frère    du  précédent),  sou 

entrevue  avec  Scaton,  109. 
Pompéi,  pris  par  Sylla,  116. 
Pontius  Telbsinus,    général   des  alliés, 

126.  —  sa  tentative  contre  Rhegium, 
531 .  —  marche  sur  Rome,  1 84  et  suiv . 

—  sa  mort,  190. 

Pourras  Telesinus,  frère  du  précédent, 

•  commande  les  Samnites  auxiliaires  du 
jeune  Marius,  173.  —  assiégé  dans 
Préneste,  177.  —  son  duel  avec  Ma- 
rius, 191. 

P.  Popilius  L.ENAS,  ennemi  de  Gracchus, 
exilé,  41. 

Populonia,  prise  par  Sylla,  194. 

L.  Poncras  Caton,  bat  les  F.lrnsques, 
105.  —  mutinerie  de  ses  soldais,  115. 

—  sa  mort,  114. 

A.  Postumius  Albinus,  massacré  par  ses 
soldats,  114. 

Préneste,  place  d'armes  du  jeune  Ma- 
rius, 172.  —  il  s'y  réfugie,  177.  — 
massacre  de  ses  habitants,  191. 

Prksenteius,  défait  Perpétua,  95. 
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Ravennb,  occupée  parMétellus,  177. 
Rhegium,  tentative  des  Samnites  contre 

—,  135. 
P.  Rutimus  Lupus,  sa  témérité,  95.  — 

sa  défaite,  96. 
Sacriport,  bataille  de  — ,  174. 
Sagum,  les  Romains  prennent  le  —,  90. 

—  le  déposent,  104. 

Salapia,  prise  par  les  Romains,  117. 
Salerne ,  prise  par  Fapius  Hutilus,  88 . 
Samnites,  leur  haine  contre  Rome,  80. 

—  leur  révolte,  88.  —  leur  constance. 
130.  —  n'acceptent  pas  le  bénéfice  des 
lois  deCinna,  150.  —  leur  inaction  an 
retour  de  Sylla,  166.  —  envoient  un 
corps  auxiliaire  à  Marius,  173.  — 
massacre  des  Samniles  prisonniers, 
196.  —  situation  des  Samnites  à  la  lin 
delà  guerre  sociale,  195. 

Saturnia,  combat  près  de  — ,  178. 

Sbmpromennbs,  lois  de  C.  Gracchus,  39 
et  suiv. 
Tib.  Gracchus,  23  et  suiv. 

C.  Sbmpronius  Gracchus  propose  l'é- 
mancipation de  l'Italie,  43.  —  sa 
mort,  50. 

Tin.  Sempromus  Gracchus,  indispose  les 
alliés.  26,  29.  —  sa  mort,  33. 

C.  Sempronius  Tuditanus,  reçoit  les  pou- 
voirs des  triumvirs  pour  les  parta- 
ges, 35. 

Sénat,  reconstitué  par  Sylla,  205. 

Q.  Sertorius,  questeur  dans  la  Gaule, 
92.  —  massacre  les  Bardixi,  146.  — 
prend  Suessa,  168.  — s'établit  en  Es- 
pagne, 172. 

Servilia,  loi,  57. 

Q.  Sebvilics,  massacré  par  les  Ascu- 
lans,  86. 

Q.  Sirvilius  Cepiou,  défait  par  Pompae- 
dius,  100. 

C.  Sbrvilius  Glaucia,  complice  de  Sa- 
turninus,  57,  59. 

Setia,  occupée  par  Sylla,  173. 

Sigma,  ville  du  Latium,  173. 

SOriI  NAVALES,  sens  de  ce  mot,  7. 

Spolbte,  ville  d'Ombrie,  179. 


Stabies,  prise  par  les  Samnites,  88. 

Suessa,  prise  par  Sertorius,  168. 

P.  Sulpicics,  tribun  du  peuple  ;  créature 
de  Marius,  129. 

Sulpicius,  lieut.  de  Pompée,  secourt 
Firmum,  104. 

Sutrium,  ville  d'Étrurie,  179. 

Tarente,  ouvre  ses  portes  à  Sylla,  164. 

Teanum  Aplllm,  bataille  près  de  — , 
126. 

Teanum  Sidicinlm,  conduite  d'un  consul 
à  -  ,  17.  —  conférences  de  — ,  282 . 

Q.  Thbrmus,  fait  battre  de  verges  des 
décemvirs  ilaliotes,  18. 

Sp.  Thorius,  plébiscite  qu'il  fait  ren- 
dre, 53. 

Tifata,  bataille  du  mont  — ,  167. 

Tisi«,  ville  du  Bruttium,  36,  note. 

Tribuns,  choisis  pour  patrons  pat  les  al- 
liés, 56.  —  leur  pouvoir  réduit,  207. 

Valkria.  loi,  5  1  . 

L.  Valbrius  Flaccus  ,  consul  subrogé, 
151.  —  envoyé  contre  Sylla  en  Grèce, 
1  51.  —  assassiné  par  ses  soldats,  153. 

L.  Valbriu9  Flaccus  ,  interroi,  nomme 
Sylla  dictateur,  343. 

Varia,  loi,  72. 

Venaphum,  prise  de  —,87. 

P.  Ventidius  Bassus,  prisonnier  après 
la  prise  d'Asculum  ,  ne  fut  point  es- 
clave, 125. 

Vbmusia,  assiégée  par  Cosconius,  117. 

VercelljB,  bataille  de  —,  55. 

Verres,  questeur  de  Carbon,  sa  déser- 
tion, 181. 

Yestins,  leur  insurrection,  79.  — se  sou- 
mettent avant  tous  les  autres  alliés, 
112. 

P.  Vettius  Scaton,  défait  Sei.  Caesar, 
86.  —  bat  Rutilius.  96.  —  prend  part 
à  la  bataille  du  mont  Fiscellus ,  101. 
—  entre  en  Ktrurie,  108.  —  son  en- 
trevue avec  Sex.  Pompée,  109.  —  sa 
défaite  et  sa  mort,  111. 

Volaterra,  défense  remarquable  de  — , 
194. 

VuLStKll,  révolte  des  serfs  de  — ,  140. 

Vulturnb,  fleuve  de  Campante,  167. 
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II.   —   SUR  LA  CONJURATION  DE  CAT1L1NA. 


M.  Acilibs  Glabrion,  consulaire,  vote 
la  mort  «les  conjurés,  563. 

L.  jEmilils  Pacllus,  accuse  Catilina  de 
violence,  312. 

Mas.  jEmilios  Lepidcs  ,  refuse  de  se 
charger  «ie  la  garde  de  Catilina  accusé 
par  L.  jEmilius  Paullus,  513. 

M.  .-Eumts  Lepidus,  consul  en  676,  es- 
saye de  ranimer  la  guerre  civile  256. 

—  battu  au  pont  Milvius,  va  mourir 
en  Sardaigne,  ibid. 

Allobrogbs,  demandent  un  dégrèvement 
d'impôts,  357.  —  députés  des  —,  révè- 
lent à  Cicéron  le  complot  de  Lentulus, 
340.  —  une  récompense  pub.ique  leur 
est  accordée,  560. 

C.  Antomus,  demande  le  consulat,  275. 

—  traite  avec  Catilina  et  Cicéron,  274. 

—  demande  la  réhabilitation  des  fils  des 
proscrits,  299.  —  ses  relations  avec  les 
conjurés,  552.  —  commande  l'armée 
envoyée  contre  Catilina,  552 .  —  nommé 
Imperator,  412.  — est  condamné  pour 
concussion,  419. 

Abuspices  btrcsques,  conseils  qu'ils 
donnent  pour  conjurer  le  courroux  des 
dieux,  551 . 

T.  Attius  Labienus,  tribun  du  peuple, 
accuse  Rabirius  à  l'instigation  de  Cé- 
sar, 278  et  suiv.  —  obtient  que  l'élec- 
tion du  grand  pontife  soit  rendue  au 
peuple,  Î87. 

M.  'aclancs,  complice  de  Catilina, 
chassé  de  Capoue,  405. 

Acrelia  Orestilla,  femme  de  Catilina, 
245,  327. 

L.  Acrelics  Cotta,  auteur  d'une  loi  ju- 
diciaire, 255.    —  nommé  consul,  256. 

—  vote  la  mort  des  conjurés,  565. 

P.  Autrosius  P.ETC3,  élu  consul,  254.  — 
condamne  pour  brigue,  256.  —  com- 
plice de  Catilina,  256.  —  sa  condam- 
nation à  l'exil,  416. 

L.  BfcLUBMS,  meurtrier  de  Lucretius 
Ofella,  poursuivi  et  condamné  par  Cé- 
sar, 271. 


M.  CîciLius  Metelltjs,  parent  ou  allié 
de  Catilina,  le  reçoit  dans  sa  maison, 
313. 

Q.  Cscilios  Mbtbllus  Cbler,  préteur, 
termine  le  procès  de  Rabirius  en  enle- 
vant l'étendard  du  Janicule,  284.  —  re- 
fuse de  se  charger  de  la  garde  de  Cati- 
lina, 313.  —  envoyé  dans  la  Gaule  Ci- 
salpine, 311.  —  la  pacifie,  408 . 

Q.  C-ecilics  Metellcs  Nbtos,  frère  du 
précédent,  légat  de  Pompée  en  Asie  ; 
tribun  du  peuple,  empêche  Cicéron  de 
parler  dans  l'assemblée  du  peuple  le 
dernier  jour  de  son  consulai,  405. 

Q.  Cscilics  Metellcs  Pics  Scipio  , 
communique  à  Cicéron  des  lettrés  qui 
lui  révèlent  les  projets  des  conjures, 
316. 

Calpcrma  et  B£bia,  lois  contre  la  bri- 
gue, 255,  note. 

L.  Calpcrsics  Bbstia,  tribun  du  peuple 
désigne,  veut  accuser  Cicéron  d'avoir 
cause  la  guerre  civile  en  bauuissant  in- 
justement Catilina,  315,  556. 

C.  Calpcrmcs  Pison,  accusé  par  César, 
557.  —  cherche  à  l'impliquer  dans  la 
conjuration  de  Catilina,  557,  417. 

Cs.  Calpcrnids  Pison,  complice  de  la 
première  conjuration  de  Catilina,  257. 
—  son  influence  à  Rome,  257.  — 
nommé  questeur,  est  envoyé  en  Es- 
pagne par  le  sénat  en  qualité  de  pro- 
préteur, 267.  —  est  assassiné,  267. 

Capocb,  célèbre  par  ses  écoles  de  gla- 
diateurs. —  projets  des  conjurés  sur 
Capoue,  406. 

L.  Cassids,  complice  de  Catilina,  chargé 
d'incendier  plusieurs  quartiers  de  Rome, 
349.  —  part  pour  se  rendre  chez  les 
Allobroges,  542. 

M.  Ceparios,  complice  de  Catilina,  chargé 
de  soulever  l'Apulie,  349.  —  s'enfuit  de 
Rome,  345.  —  est  repris,  543.  —  et 
exécute,  587. 

App.  Claidils,  un  des  sénateurs  char- 
gés par  Cicéron  de  rédiger  les  procès- 
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verbaux  des  séances  du  sénat,  pendant 
l'interrogatoire  des  accusés,  344. 

M.  Claudius  Marcellos,  révèle  à  Cicé- 
ron  le  complot  de  Catilina,  316. 

M.  Claudius  Marcbllus,  un  des  con- 
jurés, chassé  de  Capoue,  406. 

P.  Clodics  Pulchbr,  accuse  Catilina  de 
concussion,  368 

Colons  militaires,  partisans  de  Cati- 
lina, 294,  307.  —  se  soulèvent  et  for- 
ment une  armée  eu  Etrurie,  310. 

C.  Cornélius,  chevalier  romain,  s'offre 
pour  assassiner  Cicéron,  513. 

C.  Cornelids,  fils  du  précédent,  com- 
plice de  Catilina,  accuse  P.  Sylla,  416. 

C.  Cornélius  Cetbegus,  frappe  son  gé- 
néral Q.  Métellus,  237.  —  complice  de 
Catilina,  237.  — presse  l'exeeu il 
complot,  533. — son  interrogatoire,  346. 

—  sa  condamnation  et  son  supplice, 
383,  387. 

P.  Cornélius  Lentdlus  Spinther  , 
charge  de  la  garde  libre  de  Lentulus 
Sura,  son  parent,  531. 

P. Cornélius  Lentulus  Sura. Origine  de 
son  surnom,  293,  note.  —  espérances 
qu'il  fonde  sur  un  oracle  des  livres  si- 
byllins, 294.  —  veut  insurger  les  es- 
claves, 555.  —  sa  lettre  aux  Allobro- 
ges,  342,  546.  —  à  Catilina,  342,  346. 

—  son  arrestation,  344  et  suiv.  —  son 
interrogatoire,  346.  — sa  mort,  388. 

P.  Cornklius  Sylla  ,  nommé  consul 
en  688,  déposé  pour  brigue,  256.  — 
complice  de  Catilina,  256.  —  défendu 
par  Cicéron,  416. 

Ser.  Cornélius  Sylla  ,  complice  de 
Catilina,  condamné  à  l'exil,  415. 

C.  Cosconius  ,  un  des  rédacteurs  des 
procès-verbaux  dans  les  séances  du 
sénat  lors  de  l'interrogatoire  des  con- 
jurés, 344. 

Q.  Curius,  complice  de  Catilina,  révèle 
le  complot  à  Fulvia  sa  maîtresse,  307. 

—  puis  à  Cicéron  dont  il  devient  l'es- 
pion, 307.  —  "  ^cuse  César,  417.  —  est 
puni,  419. 

Étrusques.  Les  paysans  étrusques  se 
joignent  aux  insurgés  commandés  par 
Mallius,  310. 

Fabia  ,  vestale  ,  belle-sœur  de  Cicé- 
ron, 353. 


Q.  Fabius  Sanga,  patron  des  Allobroges, 
reçoit  la  révélation  des  députés  de 
cette  nation,  340. 

C.  Flaminius  Flamma,  reçoit  Catilina 
fugitif  dans  sa  maison  près  d'Arre- 
tium,  329. 

Fulvia,  maîtresse  de  Q.  Curius,  trans- 
met à  Cicéron  les  rapports  de  son 
amant,  307,  333. 

A.  Fulvius,  sénateur,  tu'"  30n  fils  qui  se 
rendait  au  camp  de  CatiliûJ,  351. 

P.  Furius.  de  Faesulae,  complice  de  Cati- 
lina, 559,  349,  410. 

P.  Gabinius  Capito,  chevalier  romain, 
chargé  par  les  conjurés  d'incendier 
plusieurs  quartiers  de  Rome,  357.  — 
est  arrêté,  345.  —  et  mis  à  mort,  587. 

L.  Gbllius,  légat  de  Pompée,  retient 
dans  le  devoir  la  flotte  qu'il  comman- 
dait à  l'embouchure  du  Tibre,  503.  — 
vote  la  mort  des  conjurés,  363. 

Q.  Hortensius,  orateur  fameux,  défend 
Rabiriusavec  Cicéron,  98.  —  défend 
Licinius  Muraena,  309. 

C.  Julius  César,  son  portrait,  262.  — 
mot  de  Cicéron  sur  lui  263.  — justifié 
de  sa  prétendue  complicité  avec  Cati- 
lina, 262  et  suiv.  —  nommé  édile,  ré- 
tablit les  trophées  de  Marius,  269.  — 
poursuit  plusieurs  des  sicaires  de  Sylla, 
271.  —  fait  présenter  la  rogation  Ser- 
vilia,  275.  —  fait  accuser  Rabirius,  278. 

—  pris  par  des  pirates,  285.  —  dou- 
ceur de  César,  286. —  publie  des  livres 
d'astronomie  et  de  droit  augurai,  2S7. 

—  nommé  grand  pontife,  287.  —  pré- 
teur, 287.  —  sentence  qu'il  propose 
contre  les  conjurés,  368.  —  manque 
d'être  massacré  par  les  chevaliers  ro- 
mains, 386.  —  accusé  de  complicilé 
avec  Catilina,  417.  —  se  justifie,  417. 

—  se  venge  de  ses  accusateurs,  418. 
L.  Julius  César,  consulaire,  parent  d u 

précèdent,  un  des  juges  de  Rabirius, 
279 .  —  ses  paroles  dans  le  sénat  ipn  s 
l'interrogatoire  de  Lentulus,  349-  — 
son  vote  dans  le  procès  des  conjurés, 
363. 

D.  Junius  Silanus.  consul  désigné,  vott 
la  mort  des  conjurés,  362.  —  puis  se 
rétracte,  370. 

M.  Licinius  Crassus,  un  des  chefs  priu- 
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cipaux  du  parti  aristocratique,  justifié 
d'avoir  pris  part  à  la  première  conju- 
ration de  Catilina,  260.  —  accusé 
d'avoir  écrit  à  celui-ci,  559.  —  sa  haine 
contre  Cicéron,  360. 

L.  Licinius  Lucullus  Ponticus,  mem- 
bre du  parti  aristocratique  ,  210.  — 
vote   la  mort  des   conjures,  365. 

M.  Licinius  Lccullus,  frère  du  précé- 
dent, vote  comme  lui,  363. 

L.  Licinius  Murbna,  lieutenant  de  I,. 
LucdIIus  en  Asie,  brigue  le  consulat 
et  achète  les  suffrages,  302.  —  dési- 
gné consul,  308.  —  est  accusé,  309. — 
défendu  par  Cicéron  et  Hortensius. 
355.  — envoyé  dans  la  Gaule,  407. 

L.  Lucceius,  intente  un  procès  à  Catilina 
pour  meurtre  pendant  les  proscriptions 
deSylla,  271. 

L.  Liscius,  sicaire  de  Sylla,  condamné, 
-271,  note. 

Q.  Lctatius  Catulus  ,  accuse  César 
d'attentat  contre  la  république  pour 
avoir  rétabli  les  trophées  de  Marins, 
270.  —  son  compétiteur  malheureux 
pour  la  charge  de  grand  pontife,  286. 
—  Sa  haine  contre  César,  357.  — 
cherche  à  le  perdre  en  l'impliquant 
dans  la  conjuration,  417. 

Magistratures  municipales  ,  acceptées 
par  les  familles  illustres  qui  ne  les 
exercent  point,  297. 

C.  Mallius,  fait  insurger  les  colons  mi- 
litaires et  se  met  à  leur  tête,  510.  — 
.jj  manifeste,  329.  —  sa  mort,  412. 

Manilia,  loi,  272. 

Q.   Manlius  Chilon,  complice  de  Cati- 

*  lina,  339,  349 

L.  Manlius  Torquatus,  consul  en  688, 
256.  —  défend  Catilina,  268. 

L.  Manlius  Torquatus,  fils  du  précédent, 
accuse  P.  Autronius  de  brigue  et  le 
fait  condamner,  256. 

Q.  Marcius  Rbx,  demande  le  triomphe, 
310.  —  envoyé  en  Étrurie,  310.  —  sa 
réponse  à  Mallius,  550. 

Ch.  Nerius,  espion  aux  gages  de  Cicé- 
ren,  333. 

P.  Nigidius  Figulus,  confident  de  Cicé- 
ron, 555.  —  chargé  de  rédiger  les 
procès- verbaux  du  sénat  peudaut  le 
procès  des  conjurés,  344, 


Novius  Nigeh,  questeur,  reçoit  la  dépo- 
sition de  Vettius  contre  César,  qui  le 
fait  punir  pour  l'avoir  accueillie,  417, 
418. 

Perdubllion,  crime  de  —  ,  280.  —  sup- 
plice des  perduelles,  280.  —  leur  po- 
sition. 283. 

M.  Pbtrbius,  préteur,  lieutenant  d'An- 
tonius.  défait  les  rebelles  d'ihrurie, 
411. 

Pirates,  mis  en  croix  par  ordre  de  C. 
César,  285. 

Pistoria,  ville  d'Étrurie  ;  marche  de  Ca- 
tilina sur  Pistoria,  408. 

Plotia,  loi,  312. 

Cn.  Pompée  Magnus,  son  caractère,  237. 
—  rend  aux  tribuns  du  peuple  une 
partie  de  leurs  privilèges,  239.  —  son 
opinion  sur  le  procès  des  conjurés, 
404. 

Q.  Pohpeics  Rofcs  ,  préteur  envoyé  à 
Capoue, 406. 

C.  Pomptinus,  préteur,  arrête  Volturcius 
et  les  Aliobroges  au  pont  Milvius.  342. 

M.  Porcius  Caton  ,  s'oppose  à  la  brigue 
de  Murena,  302.  —  l'accuse,  309.  — 
son  discours  au  sénat,  lors  du  procès 
de  Lentulus,  381.— rédige  le  sénatus- 
consulte  rendu  à  cette  occasion,  385. 

M.  Porcius  L«cca  ,  réunit  les  conjurés 
dans  sa  maison,  314.  —  est  exilé,  416. 

Prbneste  ,  tentative  des  conjurés  sur 
Préneste,  313. 

Prodiges  qui  précèdent  la  conjuration 
de  Catilina,  298. 

Provocation,  droit  de  —,  privilège  de 
tout  citoyen  romain,  397  et  suiv. 

Rabirius,  accusé  de  perduellion  ,  279  et 
suiv.  —  défendu  par  Cicéron  et  Hor- 
tensius. 281.  —  incident  qui  termine 
le  procès,  284. 

Réatins,  serveot  de  gardes  à  Cicéron, 
516. 

Romains,  leurs  mœurs  au  septième  siè- 
cle, 247. 

Sacrifices  humains,  idées  superstitieuses 
des  anciens  au  sujet  des  — ,  290  et 
suiv. 

C.  Scribonius  Ccrion,  vote  la  mort  de 
Lentulus  et  de  ces  compagnons,  563. 

M.  Scribonius  Ci  uios,  eurnimi  de  César 
lui  sauve  la  vie,  580, 
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bhpronia,  loi  —  ,  qui  consacre  la  pro- 
vocation et  l'inviolabilité  du  citoyen 
romain,  375. 

Skmproni*  ,  dame  romaine,  femme  de 
D.  Jumus  Brutus.  Entrevue  des  Allo- 
broges  et  de  quelques-uns  des  conju- 
rés dans  sa  maison,  358. 

L.  Semis,  sénateur,  dénonce  au  sénat 
l'insurrection  d'Étrurie,  510. 

Sbftimics,  de  Camerinum  en  Ombrie, 
essaye  de  soulever  cette  province , 
294,  510. 

Sergia,  dame  romaine,  préside  une  asso- 
ciation d'empoisonneuses,  295. 

L.  Sbbgios  Câtilina,  sens  de  son  sur- 
nom, 243.  —  son  caractère,  243.  — 
ses  crimes  pendaut  la  guerre  civile, 
243.  — son  mariage  avec  Aurélia  Ores- 
tilla,  243. —  nomme  préteur,  244.  — 
gouverne  la  province  d'Afrique  comme 
propréteur,  255.  —  accusé  de  con- 
cussion, 255.  —  sa  première  conjura- 
tion, 257.  — projette  d'assassiner  les 
consuls,  257.  —  demande  le  consulat, 
267.  —  accusé  de  concussion  par  P.  Clo- 
dius,  268.  —  est  acquitté,  269.  —  ac- 
cusé de  meurtre  par  L.  Luccéius,  271. 

—  est  acquitté,  271.  — seconde  conju- 
ration, Î88.  —  ses  projets,  292  et  smv. 

—  brigue  de  nouveau  le  consulat,  501 . 

—  il  eeboue,  308.  —  ses  ordres  aux 
conjures  avant  de  quitter  Rome,  314. 

—  s'emporte  dans  le  sénat  contre  Ci- 
céron,  320.  —  quitte  Rome,  325.  — 
son  indécision,  326.  —  sa  lettre  à 
Q.  Catulus,  327.  —  se  rend  au  camp 
de  Mallius,  329.  —  perd  du  temps  à 
négocier  avec  Antonius,  en  attendant 
le  résultat  des  complots  qu'il  avait  or- 
ganisés à  Rome.  407.  —  essaye  de 
passer  dans  la  Gaule,  408.  —  sa  dé- 
laite.  411.  —  sa  mort,  412. 

Servilia.  rogation.   —    ses   principales 

dispositions,  276.  —  est  retirée  par  sou 

auteur,  277. 
Servilia,  fp'-.ne  de  D.  Junius  Silanus, 

maîtresse  de  César,  scaudale  que  cause 

dans   le  sénat    une  lettre   écrite  par 

elle,  384. 
P.  Servii.ics  Rcllcs,  tribun  du  peuple, 

propose  une  loi  agraire  à  L'instigation 

de  Ce»ar,  275  et  SUIT. 


P.  Servilics  Vatia  Isacriccs,  demande 
la  charge  de  grand  pontife  en  même 
temps  que  César,  286.  —  vote  la  mort 
des  conjurés,  363. 

Servics  Pola,  espion  aux  gages  de  Cicé 
ron,  353. 

P.  Seitics,  questeur  d'Antonius,  chargé 
par  Ciceron  de  le  surveiller,  (32.  — 
est  envoyé  à  Capoue,  puis  en  Etrurie 
406. 

P.  Sittics,  aventurier  hardi,  affilié  à  la 
conjuration   de  Câtilina,  295. 

L.  Statilics,  complice  de  Câtilina,  357. 

—  exécute  avec  Leutulus,  588. 

C.  Sclpicics,  prêteur,  fouille  la  maison 
de  Céthégus  et  y  saisit  des  armes,  344. 

Sbr.  Sulpicibs,  célèbre  jurisconsulte, 
demande  le  consulat  en  même  temps 
que  Licimus  Murena,  301.  —  l'accuse, 
309.  —  raillé  par  Ciceron,  334. 

L.  Tarqdinios,  émissaire  d'Autronius, 
ses  révélations  compromettent  M.  Cras- 
sus,  559.  —  est  jeté  en   prison,  560. 

Terbntia,  femme  de  Ciceron,  son  carac- 
tère, 355.  —  est  accusée  de  trafiquer 
des  procès-verbaux  relatifs  à  la  conju- 
ration de  Câtilina,  414. 

Tcllia,  loi,  501. 

ïiLLiANCM  ,  prison  de  Rome  où  sont 
exécutes  Lentuluset  ses  complices,  587. 

M.  Xullius  Ciceron,  disposé  à  servir 
le  parii  démocratique,  85.  —  gagne  par 
la  faction  oligarchique ,  272.  —  de- 
mande le  consulat  et  l'obtient,  274.— 
combat  la  rogation  Servilia,  277.  — 
défend  Rabirius,  98  et  suit,  —s'oppose 
à  la  réhabilitation  des  fils  des  proscrits, 
299.  —  seconde  la  brigue  de  Licimus 
Murena  ;  pour  quels  motifc,  501 .  —  dé- 
nonce Câtilina  et  lui  ordonne  de  quit- 
ter Rome,  317  et  suiv.  —  sou  discours 
au  peuple  après  le  départ  de  Câtilina, 
323  et  suiv.  —  défend  Murena  accusé 
de  brigue,  333.  —  instructions  qu'il 
donne  aux  députés  des  Allobroges.  341. 

—  fait  arrêter  Volmrcius.  542. —  inter- 
roge les  accusés,  345.  —  son  discours 
au  peuple,  352.  —  son  discours  au  sé- 
nat pendant  la  délibération  relative  au 
jugement  des  conjures,  371.  —  fait 
exécuter  immédiatement  la  sentence  de 
mort  rendue  contre  eux  par  le  sénat. 
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387.  —  réflexions  sur  sa  conduite, 
389  et  suiv.  —  scn  orgueil,  403. 
—  sa  lettre  à  Pompée,  404.  —  Mé- 
tellus,  tribun  du  peuple,  lui  refuse 
la  permission  de  lendre  compte  de  sa 
conduite  au  peuple  le  dernier  jour  de 
son  consulat,  405.  —  serment  qu'il 
prononce,  405. 

Q.  TcLLios  Cicéron,  frère  du  précédent, 
son  vote  conforme  à  celui  de  César,  371 . 

P.  Uhbrexus,  affranchi  chargé  par  Len- 
tulus  de  traiter  avec  les  députés  allo- 
bro^es.  538. 

L.  Valerics  Flacccs,  préteur,  arrête 
Vollurcius  au  pont  Milvius,  342. 

M.  Valerics  Messala  ,  un  des  séna- 
teurs chargés  par  Cicéron  de  la  rédac- 
tion des  procès- verbaux  pendant  le 
procès  des  conjures,  544. 


L.  Varguntbios,  s'offre  pour  assassiner 
Ciceron,  515. — accusé  d'avoir  con- 
juré avec  Lentulus,  ne  trouve  personne 
qui  veuille  le  défendre,  415.  —  est 
exilé,  416. 

L.  Vettics,  chevalier  romain,  espion 
aposté  par  Cicéron,  553.  —  vend  ses 
révélations,  417.  —  accuse  César,  417. 
est  mis  en  prison,  418. 

L.  Volcatios  Tullus,  consul,  empêche 
Catilina  de  se  faire  inscrire  comme 
candidat,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  lavé  de 
l'accusation  portée  contre  lui,  254. 

T.  Voltcrcics,  chargé  d'une  mission 
auprès  du  sénat  et  au  peuple  des  Allo- 
broges,  541.  —  est  arrêté,  543.— 
fait  des  révélations,  545.  — recpiitlia 
récompense,  560. 
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